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nelle.  J'ai  besoin  de  revoir  ces  objections,  et  de  tes  appré- 
cier fi  tête  reposée,  afin  d'être  le  moins  partial  possible. 

Je  commencerai  donc  aujourd'liui  par  le  troisième  sujet 
de  ma  trilc^ie,  cesl-à-dîre  par  l'École,  d'après  la  Bible  et 
le  Talmud. 

I 

A  sa  naissance,  l'enfant  était  mis  dans  un  bain,  puis 
frotté  de  sel  ;  on  connaissait  donc  alors  l'utilité  des  bains 
salins. 

lînsuite  on  l'emmailloUait.  La  mère  nourrissait  elle- 
même  son  enfant  ;  mais  elle  prenait  une  femme  pour  l'ai- 
der dans  cette  lâche,  surtout  en  cas  de  maladie. 

On  raconte  que  la  femme,  qui  soignait  Misbosetb  au 
berceau,  le  laissa  tomber,  et  qu'il  devint  boiteux  à  la  suite 
de  cette  chute. 

Le  nourrissage  durait  quelquefois  deux  à  trois  ans. 

La  mère  des  Macchabées  dit  à  ses  iils  :  «  Je  vous  ai  nour- 
ris de  mon  lait  pendant  Irais  nus.  »  Dans  certains  paya 
encore,  et,  pour  des  motifs  spéciaux,  cette  pratique  est  en 
usage. 

Le  jour  où  l'on  sevrait  l'enfant  était  un  jour  de  fête.  La 
Genèse  parle  du  grand  festin  que  donna  Abraham,  au 
moment  où  Isaac  fut  sevré. 

Aussitôt  après  le  sevrage,  ou  menait  l'enfant  au  Temple. 

K  La  mère  de  Samuel  (L  Sam.  l)  le  fit  monter  avec  elle, 
et  ayant  pris  trois  veaux,  un  ephod  de  farine  et  un  baril  de 
vin,  elle  le  mena  vers  la  Maison  de  l'Eternel.  » 

Le  huitième  jour,  le  garçon  était  circoncis.  Le  trentième 
jour,  il  y  avait,  pour  le  premier  né,  une  cérémonie  spé- 
ciale. Il  était  apporté  iiu  grandprèlre  qui  l'acceptait  comme 
un  sacrifice  k  Dieu,  et  le  revendait  au  père  pour  une  pièce 
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ainsi  la  loi,  â  alitant  de  niante  (]tié  s'il  l'âVâit  reçue  lUi- 
iiiéme  sur  le  Sinaï. 

D'ailleurs,  là  où  il  n'existait  pas  d'ëbol^,  le  père  faisait 
l'ofTice  d'instituteur. 

Dans  les  prières  pascales,  on  trôuVft  pins  ëxplifetlément 
nia.rqué  ce  r61e  du  père  de  famille.  Des  enfants  de  divers 
cnrnctères  lui  demandent  des  explications  sur  la  cérémonie 
du  jour.  Il  leur  répond.  Il  doit  niéme  provoquer  les  ques- 
tions. 

Je  n'cii  pas  le  temps  de  pénétrer  plus  au  lond  dans  les 
prescriptions  morales,  qui  règlent  tes  relations  du  père 
avec  ses  enfants.  Je  me  borne  aux  choses  de  l'instruction 
proprement  dite  ;  mais  je  veux  ajouter  que  le  respect  pour 
le  père  est  très  souvent  visé.  Le  5'  commandement  le  dit 
expressément  :  <(  Honore  ton  père  et  ta  mère  afin  de  vivre 
longuement  ».  Dans  un  passage  du  Talmud  il  est  dit  que 
les  parents  sont  les  représentants  de  Dieu.  Les  honorer, 
c'est  honorer  Dieu. 

L'enfant  ingrat,  dit  Henan  (H.  des  Juifs,  iv),  est  une 
monstruosité. 

m 

La  fondation  des  écoles  remonte  assez  haut. 

Li  Midrash  (Talmud)  parle  d'une  école  où  Jacob  a. dû 
apprendre  ce  qu'il  a  enseigné  à  Joseph. 

L'enseignement  se  donnait  dans  une  maison  spéciale,  ou 
s'il  n'y  avait  pas  d'école,  dans  la  synagogue.  De  là  vient, 
sans  doute,  le  nom  de  Shule  [école),  donné  par  les  Alle- 
mands à  ta  Maison  de  prières. 

Souvent,  l'école  était  placée  hors  ville,  afin  que  l'on  pût 
étudier  en  silence.  Parfois,  quand  la  saison  était  favorable, 
on  faisait  la  classe  en  plein  air. 
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C'est  J^huda  Hamas  qui,  le  premier,  ordoooa  que  tes 
leçons  fussent  données  dans  un  lieu  couvert. 

Dans  le  traité  Baha-haira  (21),  il  est  dit  :  n  Le  soDrenir 
deJosué,  ben  Gaiiila,  ne  doit  être  rappelé  que  pour  le  bien, 
car,  sans  lui,  la  loi  fi\t  tombée  dans  l'oubli.  Jusqu'à  lui, 
l'orphelin  ne  recevait  pas  d'instruction.  Aussi  établit  H  A 
Jérusalem  des  écoles  publiques  pour  les  enfants,  et  un  pSU 
plus  tart!  dans  toutes  les  Villes.  )) 

Une  ville  qui  n'avait  pas  d'école  était  frappée  d'inter- 
diction. C'était  péché  d'y  habiter, 

Les  prescriptions  pour  l'établissemeut d'une  école  étaient 
si  formelles  que,  si  une  ville  était  coupée  en  deux  par  une 
rivière,  sur  laquelle  on  ne  pouvait  pas  construire  un  pont 
solide,  il  fallait  mettre  une  école  dans  chacun  des  quartiers 
ainsi  séparés. 

L'école  deviiitôtre  propre  et  bien  éclairée. 

Le  maître  qui  la  dirigeait  prenait  un  adjoint  aux  frais 
de  la  communauté,  si  le  nombre  des  élèves  dépassait  ^  ; 
s'il  y  en  avait  plus  de  40,  il  fallait  un  second  maître  titu- 
laire. 

Le  maître  se  faisait  aussi  aider  par  des  moniteurs' 
comme  nous  en  avons  connu  ici. 

En  Espagne,  c'est  l'usage  dans  un  grand  nombre  d'éco- 
les, où  n'est  pas  encore  appliqué  l'enseignement  simultané 
et  cotlectii  donné  en  même  temps  à  tous  les  élèves  d'une 
classe. 

Le  Talmud  compare  le  moniteur  à  un  petit  bois  qui 
enflamme  les  plus  gros. 

Le  Talmud  dit  ailleurs  :  n  Le  fer  aiguise  le  1er.  »  C'est 
ce  que  fait  un  élève  à  un  autre  pour  lui  communiquer  son 
savoir. 

Il  est  dit  aussi  que  l'on  peut  demander  sans  bonté  l'ins- 
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is  instruit,  de  même  que  l'on  peut 

sans  honte. 

rte  du  matin  au  soir,  et  même  la  nuit, 

>i. 

la  classe  était  ordinairement  de  cinq 

jours  cliauds,  l'après-midi,  de  4  lieures 

[ollânde,  on  ferme  les  écoles  quand  la 
p  élevée. 


t  considérée  comme  un  bien  précieux, 
ait,  l'instituteur,  jouissait  d'une  haute 

s  membres  d'une  Académie,  en  tournée 
tèrent  aux  portes  d'une  ville  et  deman- 
de la  cité. 

s  soldats.  «  Non,  dirent-ils.  ce  n'est  pas 
protègent  la  ville,  ils  en  sont  les  des- 
stiluteur  »  (Prov.  cxxvii,  1). 
sentence  qui  montre  l'importance  de 

e  ne  bâtit  pas  une  maison,  l'cflort  des 

de  Titus,  un  savant  dit  :  »  Périsse  le 
e  les  enfants  aillent  à  l'écolel  ». 
lussi  présentée  sous  la  forme  suivante  : 
'econstruit  le  Temple,  il  ne  faut  pas 
le  l'école  ». 

(f  Voulez  vous  détruire  les  Juifs,  délrui- 
ais  s'ils  sont  instruits  dans  la  science 
iussirez  pas  ». 
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-  la  - 

exemplaires  que  se  passaient  les  enfants  les  uns  aux  autres 
{Kel.  iO'S6'. 

Ce  n'est  que  tardivement  que  l'on  usa  de  livres. 

L'enseignemeUt  était  d'abord  simplement  oral,  et  on  le 
gravait  dans  l'esprit  des  enfants  par  des  sentences  courtes 
et  faciles  à  retenir. 

Pour  l'enseignement  de  l'iiistoire.  it  était  recommandé 
de  prendre  texte  des  fêles,  et  d'expliquer  les  cérémonies, 
comme  aussi  les  faits  les  plus  importants. 

A  un  certain  moment  de  l'histoire  des  Juifs,  l'enseigne- 
ment dépassa  j'^ge  de  l'instruction  primaire. 

Pendant  lu  captivité,  Eïra  rassemblait  le»  hommes  du 
peuple,  leur  faisait  des  lectures,  et  traduisait  la  loi  de 
l'iiéhneu  en  clialdéeo,  car  le  chaldëen  était  devenu  leur 
langue,  et  ils  ne  comprenaient  plus  l'hébreu.  On  ne  peut 
se  défendre  de  songer  ici  à  la  situation  triste  de  nos  chers. 
Alsaciens  che^  qui,  peu  à  peu,  s'ellace  la  pratique  de  notre 
langue. 

Ces  réunions  d'Ezra  se  continuèrent  à  Jérusalem  tous  les 
samedis  dans  l'après-midi,  et  aussi  les  lundis  et  jeudis, 
jours  de  marché,  qui  attiraient  à  Jérusalem  les  gens  de  la 
campagne  {Néhémie,  vm,  17).  , 


Après  avoir  fait  l'éloge  de  l'instruction,  citons  quelques 
textes  sur  l'ignorance. 

Dans  les  Proverbes  (cb,  xxiv,  30),  on  lit  :  m  J'ai  passé  près 
du  champ  de  l'Iiouiute  paresseux  et  près  de  la  vigne  de 
l'homme  dépourvu  de  sens  VX  voilà  que  tout  y  était  monté 
en  chardons,  et  que  les  orties  avaient  couvert  le  dessus,  et 
que  la  cloison  de  pierre  était  démolie  ». 
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Un  autre  proverbe  dil  :  «  La  main  pareeMuse  fait  ^ve- 
Dir  pauvre,  mais  la  main  du  diligent,  epriehit  »  (x,  4). 

Certaine  sentence  exprime  la  même  idée  sous  une  autre 
lorme  : 

((  La  pauvretéetl'igDominiearriveroQtà  celui  qui  rejette 
l'iDstruction;  ioai«  celui  qui  accepte  la  réprimande  sera 
hononiu. 

VI 

Les  enfants  coauneoçaÀukt  dtt  bonne  bwi-rt  Leur  iastruc- 
lion  à  la  atfiiêoa. 

(I  Ce  qu'on  apprend  à  un  âge  tendre,  dit  un  paeeage  de 
Pirkiaboth  (iv,  25)  tient  comme  ua  écrit  s*it  du  velin  neul  ». 
Et  un  autre  dit  : 

«  Qui  apprend  c^é  fait  comme  s'il  éorivait  sur  du  papier 
troué  ». 

Dès  que  l'enfant  pouvait  parler,  on  lui  enseignait  un 
verset  de  la  Bible,  puis  un  second,  jusqu'à  l'âge  où  il  entrait 
à  l'école. 

Cet  Age,  fixé  à  5  ans  dans  le  Pù-^a^oM  (y,  36),  était  porté 
à  6  ou  7  ans  par  Josué,  ben  Gamla. 

Le  Talmud  dit  :  Celui  qui  envoie  son  enfant  à  l'école 
avant  6  ans,  court  après  lui  et  ne  l'atteint  pas  ;  ce  qui, 
d'après  Raschi,  veut  dire  que  le  travail  intellectuel  peut 
être  au-dessus  des  forces  de  l'enfant,  et  plusieurs  préceptes 
recommaDdent  précisément  de  proportionner  l'instruction 
aux  forces.  11  n'y  en  avait  pas  moins  chez  les  Hébreux  des 
enfants  précoces  comme  de  nos  jours. 

Dans  un  passage  du  Talmud,  il  est  dit  que  l'enfant  a  sa 
inatuoité  d'esprit  à  42aDs.  C'est  àcet  Age  qu'il  était  déclaré 
majeur  ;  et  chez  les  Israélites  d'aujourd'hui,  c'est  celui  de  la 
majorité  religieuse.  L'enfant  restait  encore  à  l'école,  après 
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sa  majorité  pour  se  perfectioaner  ;  la  durée  du  temps 
d'école  était  d'environ  14  ans. 

VU 

L'instituteur,  jadis,  était  appelé  "Professeur  des  enfants)) 
ou  bien  »  Celui  qui  fait  lire  les  petits  u  ou  encore  «  Sopher  » 
(scribe,  ((  l'homme  du  Livre  ))). 

Voici  les  qualités  qu'on  exigeait  de  lui  : 

Il  devait  être  marié.  U  y  a  danger,  disent  les  docteurs 
juifs,  à  coD lier  les  enfants  à  des  instituteurs  qui  ne  sont 
pas  pères  de  famille  (A'iW.  H3  a.). 

L'instituteur  devait  ëtce  âgé.  José  ben  Yeliouda  dit  : 

i(  Celui  qui  appreod  quelque  chose  d'un  maître  jeune, 
ressemble  à  un  homme  qui  mange  des  raisins  verts,  et  boit 
le  vin  sortaut  du  pressoir.  Mais  celui  qui  a  un  maître  d'âge 
mùr,  ressemble  à  un  homme  qui  mange  du  raisin  exquis, 
et  boit  du  vin  vieux  »  {Pirk4,  iv,  26). 

L'instituteur  oe  devait  pas  être  irascible. 

((  La  colère,  disent  les  sages,  détruit  le  savoir  ». 

L'instituteur  ne  devait  pas  élre  orgueilleux  [Eroubim, 
55  a). 

C'est  dans  les  modestes  vases  d'argile  ou  de  bois,  que 
l'eau,  le  vin  et  le  lait  se  conservent  le  mieux  (Tanit,  7  a). 

L'instituteur  ne  devait  pas  être  adonné  à  la  boisson  et  à 
la  bonne  chère  [Eroubimi  6i  b.  Pess.  49). 

11  devait  être  patient,  doux,  affable,  dévoué,  désintéressé 
{Nedam  62,  Pirké,  a,  6). 

Il  devait  être  vertueux. 

«  Avant  d'améliorer  les  autres,  est  il  écrit,  fais-loi  pur  ». 

Un  autre  passage  dit  :  «  L'enseignement  le  plus  impor- 
tant est  l'exemple  donné  par  le  maître  ». 
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Ou  recommande  au  maître  d'égayer  )e  commeDcemeat 
des  leçoqs  par  un  récit  amusant.  U  doit  gagner  le  cœur  des 
enfants  sans  trop  de  familiarité.  H,  est  maudit,  s'il  néglige 
ses  élèves,  et  se  livre,  en  leur  préseuce,  à  des  occupations 
étrangères  à  l'instruction  (Jérémie).  Il  devait  avoir  une 
tK>no&  tenue,  ne  plaisanter,  ni  manger,  ni  boire  en  classe. 
11  ne  doit  pas  avoir  de  préférence  pour  tel  ou  tel  écolier. 

Celle  de  Jacob  u  pour  Joseph  a  causé  l'esclavage  d'Egyp- 
te u.  (Seft.  iOb). 

L'élève  doit  avoir  pour  te  maître  allection  et  respect, 
bien  plus  encore  que  pour  ses  père  et  mère,  malgré  la 
prescription  du  5"  commandement. 

Le  Taimud  dit  :  Si  votre  père  et  votre  maître  ont  besoin 
de  votre  assistance,  servez  le  maître  le  premier  ;  car  votre 
père  ne  vous  a  donné  que  la  vie  de  ce  monde,  et  le  maître 
vous  donne  la  vie  du  monde  à  venir. 

U  est  dit  encore  : 

L'homme  doit  vendre  toulce  qu'il  a  pourépouser  la  fille 
d'un  savant  ;  s'il  n'en  trouve  pas,  il  prendra  la  fille  du 
chef  de  la  communauté  ;  et  à  son  défaut,  la  fille  d'un  maître 
d'école  (Melamed  Tenokolb). 

Le  Taimud  dit  : 

Tout  ce  que  le  serviteur  fait  pour  son  maître,  l'élève  doit 
le  faire  pour  son  professeur,  sauf  lui  mettre  ses  souliers  et 
l'habiller. 

L'élève  ne  doit  pas  appeler  le  maître  par  son  nom,  mais 
rabbi. 

S'il  le  rencontre  dans  la  rue,  il  doit  s'avancer  vers  lui 
et  dire  :  La  paix  soit  avec  toi,  mon  mattre  et  précepteur 
{Bérackot,  21  A). 

A  l'école,  s'il  le  voit  venir,  l'élève  se  lève  et  ne  se  rassied 
que  sur  l'invitation  du  mattre  {Kid.  33  b). 
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I4  place  du  loaltre  est  sacrée.  V^r^tw^  fn^  4oU-  s'y 
a^^r  (Sai^b).  H  est  défendu  de  marcher  dan?  Ijïritte  à  )a 
droite  du  maître  [Joma  37  a.  C^ul.  91  a). 

Quand  l'élève  le  quitte,  il  doit  3e  séparer  de  lui  lentement 
et  avec  ^pecl  {Joma  53  a). 

L'instituteur  ne  devait  pas  être  changé  pour  uji  plus 
instruit,  car,  disait-on,  s'il  n'est  pas  sûr  de  sa  i^ce,  il  se 
a^ligera. 

'  Le  maître  doit  distinguer  les  enfants  appliqués.  Il  ne 
doft  pas  faire  aux  élèves  des  quesiioQS  ^raogëres  à  l'en- 
seiguem.ent.  A  l'école,  deuy  élèves  Dje  doivent  pas  ques- 
tionner le  maître  à  la  fols. 

Le  respect  du  public  pour  les  maîtres  étaJt>tel  que,  lors- 
qu'ils portaient  leur  marcfaandiqe  au  marobé,  les  autres 
marchands  attendaient  .qu'ils  l'eussent  éççiul^  pour  vendre 
à  leur  tour  {Baba  baira,  22). 

J'ai  dit  qu'une  des  qualités  que  devait  pQsit^er  le  maître, 
c'était  la  patience.  Vo^ci  uue  légende  qui  p^uve  |a  patience 
du  savant  Hillel  : 

Deux  homnies  .avaient  parié  6fiO  sou9  [329  ir.)  que  l'un 
d'eux  ferait  mettre  Hillel  en  colère. 

Un  vendredi  soir,  Hillel  se  préparait  povr  aMw,^u  Tem- 
ple, .on  frappe  à  sa  porte  et  l'on  crje  .  UiUel  I  Hillel  il 

Hillel  accourt,  jette  son  maal,eau  Qt  dit  :  Mon  âtp,  qi^e 
veux-tu  V  ' 

—  L'homme  :  Une  question. 

—  Hillel:  Laquelle? j'écoute. 

—  L'homme  :  Pourquoi  les  Babylooi«Q^  ont-ils  la  tète 
ronde  ? 

—  Hillel  :  Un  accident  de  naissance  sans  doute. 
L'homme  s'éloigne,  revient,  et  frappe  de  nouveau  : 
Hillel,  qui  s'était  rbahiUé,  quitte  snn  manteau  £l  .4^- 

mande  ;  Mon  ûls,  que  veux-iu  ? 
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—  L'homme  :  Pourquoi  les  habitants  de  Pali 
les  yeux  malades? 

—  HiLLEL  :  Parce  qu'ils  demeurent  dans  le  s 
L'homme  s'éloigne,  revient  et  interpelle  Hi 

veau  : 

—  Pourquoi  les  Africains  ont-ils  de  larges  j 

—  HiLLEL  :  Parce  qu'ils  vivent  dans  des  coq 
cageuses. 

L'homme  repart,  revient  et  dit  :  j'aurais 
questionner,  mais  je  crains  que  tu  ne  te  fâche 

Hillel  s'enveloppe  dans  son  manteau,  «l'assiei 
interlocuteur  et  lui  dit  :  Questionne  toujours. 

—  L'homme  :  Tu  es  Hiltet.  Je  ne  veux  plus  rii 
der. 

—  Hfllel  :  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  tu  m'as  fait  perdre  400  sous. 

—  Il  vaut  mieux,  répond  le  savant,  que  ti 
400  sous  et  400  encore,  que  si  Hillel  avait  pej 
{Sabbath,  Si  a.). 

VIII 

Les  Hébreux  aimaient  les  lanj^ties  étrangère 
on,  s'est  servi  d'une  langue  étriingère. 

Unesenleoce  dit  :  que  l'araniéen  ne  te  soit 
renl. 

La  langue  grecque  était  surtout  employée. 

Les  sièges  du  Temple  étaient  désignés  en  gr 

C'est  surtout  aux  jeunes  filles  qu'on  enst 
langue. 

Une  sentence  dit  :  Enseigne  le  grec  â  ta  fil 
lui  serve  de  parufe  {Tabn  de  Jérusalem  l'eu,  SI)) 
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Voici  les  usages  que  l'on  attribuait  aux  diverses  langues 
(Talm  de  Jérusalem  MpguUlah,  S). 

On  louait  la  langue  grecque  pour  le  chant;  la  latine,  ù 
cause  de  sa  virilité  pour  le  combat  ;  la  syriaque,  à  cause 
de  ses  voyelles  sourdes,  pour  les  plaintes,  les  lamentations 
et  les  procès;  Tbébraïqtie,  à  cause  de  sa  clarté  pour  le 
discours. 

On  prétendait  que  la  Inngue  grecque  pouvait  seule  tra- 
duire exactement  le  sens  de  la  loi. 


IX 


La  gymnastique  ne  pnralt  pas  avoir  été  enseignée  d'une 
façon  didactique  chez  les  Hébreux.  Ce  n'était  pas,  à  pro- 
prement parler,  une  des  matières  du  programme  pédago- 
gique. Quelques  auteurs  prétendent  môme  que  les  exer- 
cices gymnasliques  donnaient  lieu  à  des  réunions  ayant 
quelque  danger  au  point  de  vue  moral. 

Il  est  question,  quelque  part,  de  champ  de  courses  et  de 
lieux  où,  cliez  les  Juifs  grecs,  l'on  s'exerçait  à  l'escrime, 
par  haine  du  parti  adverse  (le  parti  juif),  et  d'un  autre 
côté,  les  Juifs  pieux  s'adonnaient  à  certains  exercices  qui 
ressemblaient  à  de  la  gymnastique  athlétique  (Simon  ben 
Gamliel  dans  Succa  58  a). 

Quant  à  la  natation,  elle  était  formellement  ordonnée. 
Le  père  devait  l'enseigner  à  son  fils  (Keduschm,  29  a). 

On  sait  d'ailleurs  qu'au  poiiit  de  vue  de  la  propreté  du 
corps,  et  de  l'emploi  de  l'eau  pour  la  purification,  les  pres- 
criptions les  plus  minutieuses  figurent  dans  le  Pentateuque. 

Les  jeux  et  divertissements,  les  danses  étaient  fort  en 
honneur  cliez  les  Juifs  anciens.  Un  passage  de  Zacharie 
(viii,  5)  montre  garçons  et  filles  jouant  librement  ensemble. 
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Pour  un  peuple  qui  était  soldat  de  ^  à  60  ans,  les  exer- 
cices étaient  fort  utiles. 


M.  Joseph  Simon,  de  Ntmes,  qui  a  écrit  une  excellente 
moDograpliie  sur  l'école  juive  au  temps  du  Talmud,  nous 
fait  pénétrer  dans  une  classe  où  le  maître  enseigne  aux 
enfants  de  6  à  10  ans  la  lecture,  l'écriture,  les  éléments 
du  clialdéen  et  de  l'hébreu. 

Les  enfants,  auxquels  la  ponctualité  à  l'école  est  d'ail- 
leurs par  dessus  tout  recommandée,  sont  rangés,  «  eu  cou- 
ronne »  autour  du  maître  assis  par  terre,  comme  eux. 

Il  leur  fait  apprendre  l'alpbabel,  ne  se  contentant  pas 
de  nommer  les  lettres,  mais  leur  donnant  une  vie  propre 
et  tirant  de  leur  tormn  même  des  leçons  de  morale. 

Ainsi  le  nom  de  la  lettre,  Guimel,  vient  de  gamal,  qui 
signifie  Faire  le  Bien.  Le  nom  de  la  lettre  -Dalelh  vient 
d'un  mot  qui  signifie  Pauvre,  et  vous  voyez  d'ici  l'eoseigne- 
inenl  de  la  charité  par  ces  deux  lettres.  La  lettre  Guimel 
suit  \e  Dalelh.  De  même,  l'homme  charitable  doit  recher- 
cher les  pauvres.  Mais,  comme  le  Daklh  tourne,  pouf  ainsi 
dire,  le  dos  à  l'autre  lettre,  le  maître  en  conclut  que  la 
charité  veut  être  exercée  avec  discrétion,  sans  que  le  pau- 
vre doive  tourner  sa  face  vers  le  riche  pour  l'implorer.  Le 
Camecb,  première  lettre  du  mot  Camach  (soutenir)  et  le 
Ain,  première  lettre  du  mot  ont  (pauvre)  sont  placés  l'un  à 
c6téde  l'autre,  pour  indiquer  qu'il  faut  soutenir  les  pauvres 
et  tes  relever. 

Il  y  .1,  à  propos  de  l'alphabet,  une  anecdote  dans  le  Tal- 
mud, c'est  l'histoire  d'un  Persan  qui  vient  prendre  des 
leçons  d'hébreu  auprès  d'un  rabbin.  A  chaque  lettre  que 


D.qitizeabyG00l^lc 


-  20  - 

le  maître  lui  enseigne,  le  Persan  demande  pourquoi  cette 

lettre  s'appelle  ainsi,  il  veut  qu'on  lui  en  donne  ta  preuve, 

et  il  résiste  toujours  aux  explications  que  lui  sont  fournies. 

Le  rabbin,  sans  perdre  patience,  lire  l'oreille  au  Persan. 

—  Voulez-vous  bien  lâcher  mon  oreille,  crie  celui-ci. 

—  Quelle  oreille,  répliqua  le  riibbin.  Comment  savez- 
vous  quecela  s'appelle  uneoreille,  et  comment  me  le  prou- 
verez-vous  '! 

On  dit  que  cette  réprimande  rendit  au  Persan  la  com- 
préhension plus  facile,  et  qu'il  apprit  vite  l'alphabet. 

Dans  cette  même  classe,  que  nous  décrit  M.  Simon,  les 
enfantsplus  âgés  lien nenti'i  la  main  un  rouleau  et  le  plient 
et  déplient,  comme  on  le  fait  encore  chez  les  Israélites  pour 
certaines  cérémonies. 

A  un  degré  plus  avancé,  les  enfants  ont  des  'Bibles  que 
des  gens  riclies  ont  fait  copier  pour  eux  {Kelnuh,  50  a), 
les  livres  étant  fort  cliers  [GUtin,  35  a).  Ces  Bibles  ont  un 
texte  irréprochable.  Il  ne  faut  pas,  en  eflet,  qu'un  enfant 
lise  sur  un  livre  à  fautes  {T.  <ix  Bah.  pMsuchin),  i  12  a.  Sota, 
20  a). 

La  lecture  doit  être  faite  à  haute  voix  (sans  nasiller),  à 
périodes  bien  divisée^,  »  prononciation  nette,  car  en  hébreu 
un  mot  mal  lu  peut  devenir  un  blasphème  [liaba-batra,  21 
a).  Le  maître  qui,  peu  instruit,  prononçait  correctement, 
était  préféré  celui  plus  ini^lruit  prononçant  mal  (idem). 

Passons  à  In  2*  classe  ;  elle  comprend  les  enfants  de  10  à 
15  ans  [Pirkéaboih,  v,  ^6).  Ils  faisaient  de  très  hautes  études 
sur  l'enseignement  oral  transmis  de  bouche  en  bouche  et 
renfermant  les  lois  civiles,  pénales,  commerciales,  recueil- 
lies depuis  (au  début  du  111^  siècle  de  l'ère  présente),  par 
Rabbi  Jelioudah  le  Saint.  Dans  quelques  grandes  villes  de 
nos  jours,  on  trouve  des  enfants  ainsi  instruits. 
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On  répète  la  leçon  en  chantant  jusqu'à  ce  que  tous  les 
élèves  la  sachent  par  cœur  [Meguilah  32  à)  et  pour  la  bien 
reteniroDsesertdessignesmnèmotechniques,  soit  à  l'aide 
des  initiales  des  mots  principaux  (C/jou/miiau.  Kidd.  54  a. 
Sankéd  100  b),  soit  en  rattachant  au  texte  un  verset  de  la 
Bible  {Berachot  3  b  Abodak  zara  39  a)  ou  un  proverbe 
{Shebmkol  48  a)  ou  un  nom  de  personne  [MeguUah  39  b] 
oude\\]\eiTanitk,i-ia). 

Je  ne  dirai  rien  de  la  3*  classe,  dont  parle  M.  Joseph 
Simon,  et  dans  laquelle  les  élèves  restent  de  15  à  18  ans; 
c'étaient  les  classes  supérieures. 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  la  mémoire,  disons 
que,  chez  les  Hébreux,  elle  était  souvent  exercée. 

On  recommandait,  pour  apprendre  un  morceau,  de  le 
répéter  haut  et  clairement,  et  jusqu'à  400  fois,  si  c'était 
nécessaire,  dit  un  passage  du  Talmud. 

On  divisait  les  entants,  au  point  de  vue  de  la  mémoire, 
en  quatre  classes  : 

i"  Celui  qui  comprend  vite  et  oublie  vite  :  il  perd  plus 
qu'il  ne  gagne  ; 

2<*  Celui  qui  comprend  dUlicilemeat  et  oublie  difficile- 
ment :  il  gagne  plus  qu'il  ne  perd  ; 

3°  Celui  qui  comprend  vite  et  oublie  diiricilement  : 
celui-ià,  dit  le  Talmud,  a  une  bonne  part; 

4"  Celui  qui  comprend  difricilenieut  et  oublie  vite:  Celui- 
là  a  une  mauvaise  part. 

A  propos  de  mémoire  et  de  compréhension,  un  trouve 
dans  le  Talmud  la  division  des  élèves  eu  quatre  catégories  : 

La  première  catégorie  de  mémoire  est  comme  une 
éponge  ;  elle  s'imbibe  de  tout  ce  qu'elle  reçoit,- 

La  seconde  est  coiiune  un  entonnoir  ;  elle  reçoit  tout, 
mais  rend  tout. 
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rotsiëme  est  comin6  uoe  passoire  ;  elle  laisse  passer 
vlo  et  garde  la  lie. 

ernière,  eufm,  est  comme  un  tamis  :  elle  repousse 
mais  retient  la  fine  farine. 

XI 

ait  que  les  rabbins,  qui  enseignaient  gratuitement, 

ient  iiD  métier  qui  leur  permettait  de  vivre.  On  cite 

ranls  qui  ont  été  tendeurs  de  bois,  cloutiers,  forge- 

:ordonniers,  boulangers,  potiers,  tailleurs.  I.e  travail 

I  était  fort  en  honneur.  On  exigeait  que  le  përo 

[)ât  un  métier  fi  son  fils. 

almud  dit  :  Celui  qui  n'enseigne  pas  un  métier  il 

i,  est  comme  s'il  relevait  pour  la  vie  de  brigand. 

s  le  Pirké  abath,  i,  il  est  écrit  ; 

,e  étude  qui  n'aboutit  pas  à  une  profession  est  vaine' 

juitau  désordre, 

i  les  Beriichul,  il  est  dit  :  u  Celui  qui  vit  du  travail 

mains  a  plus  de  mérite  que  l'homme  pieux  oisif». 

autre  sentence  dit  : 

y  aurait  sept  années  de  famine  qu'elle  n'atteindrait 

uvrier  laborieux  ». 

défendait  les  métiers  salissants,  ceux  des  femmes, 

les  chameliers,  bateliers,  parce  que  les  gens  qui  les 

mt  sont  grossiers  {Kid.   82  a).   Les  épiciers  d'alors 

t  une  mauvaise  répulation,  ils  mêlaient  de  l'eau  au 

des  herbes  au'x  légumes  [id.). 

1  pourquoi  la  profession  d'épicier  était  rayée  delà 

e  celles  auxquelles  on  initiait  les  enfants. 

XII 

struction  des  filles  était  diversement  appréciée  par 
irants  hébreux. 
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TaDdis  que  Asai  déclare  obligatoire  1.1  connaissance  pour 
les  niles  des  cinq  livres  de  Moïse,  un  autre  savant  la  leur 
défend. 

((  Qui  instruit  sa  fille  dans  la  Loi,  dit-il,  l'instruit  aussi 
dans  le  blasphème  »  (Hota,  20  a,  21  b]. 

MaïmOQÎde  tient  à  concilier  ctts  deux  doctrines  extrêmes, 
en  disant  que  la  permission  d'instruire  les  filles  s'adresse 
â  l'écriture  sainte,  et  que  la  défense  s'applique  au  Talmud, 
parce  que  l'esprit  de  la  jeune  fille  est  Irop  léger  pour  s'en- 
foncer dans  les  profondeurs  de  la  Tliora. 

Eléaiar,  fils  d'Hyrcam,  était  de  cette  opinion  11  répondit 
à  une  femme  qui  voulait  discuter  sur  la  F.oi  avec  lui  :  n  La 
femme  appartient  à  sa  quenouille  »  (Sota  19  a,  JomaSSb). 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  mère  est  associée  au 
père  dans  tous  .les  préceptes  et  institutions  de  la  loi.  Le 
5»  commandement  dit  :  u  Honore  ton  père  et  ta  mère  afin 
que  tu  vives  longtemps  »,  qui  est  répété  au  Deutéronome. 

Les  filles  n'apprenaient  pas  :i  écrire.  Elles  travaillaient 
avec  leur  mère  au  tissage,  fi  la  teinture,  à  la  confection  des 
vêtements,  du  pain  et  des  gâteiiu.x.  Dans  le  2^  livre  de 
Samuel,  on  parte  des  beignets  que  prépara  Thamar  pour 
son  frère  Absaloo. 

Si  c'était  ici  te  lieu,  on  pouraît  énumérer  toutes  les  qua- 
lités de  cœur  et  tous  les  talents  dans  les  clioses  du  ménage 
que  le  Livre  des  Proverbes  (xxxi)  attribue  à  la  femme  Israé- 
lite. C'est  un  morceau  remarquable  et  bien  connu. 

11  fallait  bien,  malgré  l'infériorité  des  forces,  reconnue 
aux  femmes  par  le  Talmud,  que  celles-ci  fussent  cependant 
instruites  pour  pouvoir,  à  leur  tour,  instruire  leurs  enfants, 
garçons  et  filles. 

"  Mon  fils,  dit  un  proverbe,  écoule  l'instruction  de  ton 
père,  n'abandonne  point  l'enseignement  de  la  mère  t. 
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D'après  le  Talmud  (A'trfi/s  4,  13),  une  femme  ne  devait 
pas  èlre  inslitutrice.  C'est  surtout  h  lu  maison,  et  jusqu'à 
leur  mariage,  que  les  filles  étaient  élevées  par  la  mère  qui 
leur  enseignait  leurs  devoirs,  et,  entre  autres,  le  rachat 
des  prisonnier»  (Kiduchim,  29). 

XIII 

Il  est  souvent  question  dans  la  Bible,  et  principalement 
dans  )e  Livre  des  Proverbes,  des  punitions  appliquées  aux 
eufaols  indfsciplinés. 

On  élait  indulgent  pour  les  plus  petits,  tandis  qu'au- 
dessus  de  12  ans  on  les  privait  de  pain  el  on  les  frappait 
avec  les  lanières  de  cuir,  et  souvent  avec  )a  semelle  des 
chaussures.  Cependant,  certains  docteurs  recommandent 
de  ne  pas  punir  tes  plus  âgés  : 

1°  A  cause  des  sentiments  d'honneur  ; 

2"  A  cause  de  leur  résistance. 

Ces  punitions  étaient  considérées  comme  nécessaires  : 
Corrige  l'enfant,  il  te  mettra  l'esprit  en  repos  et  fera  plai 
sir  à  ton  âme. 

H  Qui  épargne  la  verge  liait  son  fils.  Qui  l'aime  se  hâte 
de  le  corriger  h  (P.  viii,  24). 

Une  autre  dit  :  <i  La  verge  donne  la  sagesse  ;  mais,  aban- 
donné à  lui-même,  l'enfant  fait  honte  à  sa  mère  n. 

Mais,  malgré  tout,  il  y  avait  beaucoup  de  douceur  dans 
cette  discipline. 

Une  sentence  du  Talmud  {Sota,  470)  dit  : 

((  Punis-le  d'une  main  et  caresse-ie  des  deux  ». 

L'exclusion  de  l'école  n'était  pas  toujours  appliquée  à 
l'élève  récalcitrant.  On  le  faisait  asseoir  un  peu  plus  loin 
que  les  autres. 
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—  Uq  disciple  timide  ne  saurait  s'iostruire,  d1  le  pares 
seux,  ni  le  vaniteux. 

—  La  crainte  de  Dieu  est  le  commencemenl  de  la  sagesse 
(Science). 

—  Dieu  a  donné  la  loi  par  tranches,  afin  qu'on  puisse 
réfléchir  entre  chacune. 

—  Le  maître  ne  doit  pas  enseigner  trop  à  la  fois. 

—  La  discussion  entre  élèves  de  force  différente  instruit 
beaucoup. 

—  Avant  tout,  étudie  ;  que  ce  soit  pour  fiustruire,  ou  pour 
tout  autre  motif,  étudie. 

—  Quelles  que  soient  les  causes  qui  te  font  ngir  au  début, 
tu  itimeras  bientôt  l'étude  pour  elle-même. 

—  Apprends  à  ta  langue  à  dire  :  Je  ne  sais  pas. 

—  Si  lu  saisis  trop  à  la  fois,  tu  n'auras  rien  saisi. 

.    XV 

Voilà  l'idée  que  j'ai  essayé  de  vous  .donner  de  l'école 
juive  de  jadis,  dont  In  constitution  s'est  continuée  jusqu'à 
la  veille  de  la  Révolution  française,  et  qui  était,  vous  l'avez 
vu,  une  école  confessionnelle  ofncielle,  sans  concurrence 
avec  une  école  purement  profane  libre. 

Si  j'avais  voulu  m'élever  d'un  degré  dans  la  pédagogie 
juive,  el  entrer,  uon  plus  dans  ces  lieux  d'instruction  qui 
correspondent  à  l'école  primaire,  mais  dans  les  écoles  où 
l'on  dispute  sur  la  Loi,  où  la  subtilité  s'étale  en  plein  jour, 
où  l'on  s'applique,  suivant  une  expression  connue,  à  couper 
un  fil  en  quatre,  j'aurais  dû  aller  au  delà  de  ma  propre 
compétence  et  du  temps  qui  m'est  dévolu. 

Il  faut  laissei'cela  aux  écoles  rabbiniques. 

Dans  certains  pays,  cependant,  très  attachés  aux  anti- 
ques traditions  et  aux  vieilles  coutumes,  eu  Pologne,  en 
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Russie,  par  exemple,  l'enfant  eet  iDitié  d'assez  bonne 
heure  à  ces  subtils  exercices,  et  renseignement  profane 
cède  le  pas  à  l'enseignement  dogmatigue. 

Mais  on  remarquera  que  ces  pays  sont  ceux  où  la  persé- 
cution se  fait  sentir.  Les  persécutés  se  touchent  les  coudes, 
ils  se  réunissent  pour  puiser  exclusivement  dans  les  choses 
de  la  foi  un  moyen  de  résistance  contre  l'oppression  ;  tiin- 
dis  que  dans  les  pays  où  règne  la  liberté  de  conscience. où 
toutes  les  carrières  sont  ouvertes  à  tous,  les  Juifs  se  mêlent 
à  la  vie  commune,  et,  surtout,  en  ce  qui  concerne  l'instruc- 
tion, s'assoient  sur  les  mêmes  bancs  que  leurs  compatrio- 
tes, prennent  part  aux  mêmes  études,  et,  plus  tard,  parti- 
ciperont aux  mêmes  droits,  aux  mêmes  devoirs  et  aux 
mêmes  dangers. 

Comme  je  vous  l'ai  dit  au  début,  je  vous  parlerai  plus 
tard  de  l'hygiène  et  de  l'assistance. 

Il  me  sera  facile  de  prouver  l'excellence  de  l'hygiène  des 
Hébreux.  D'autre  pari,  en  étudiant  les  textes  et  les  faits,  je 
vous  montrerai,  d'après  la  Bible  et  le  Talmud,  que  pour 
les  œuvres  d'assistance,  et  dès  la  plus  haute  antiquilé, 
la  charité  juive  ne  s'est  pas  cantonnée  dans  le  cercle 
restreint  de  ses  frères,  et  que,  là  aussi,  la  prétendue  dis- 
tinction entre  étrangers  et  Hébreux,  en  dépit  des  fausses 
interprétations  de  textes,  n'a  jamais  existé,  ni  pour  les 
prêts  d'argent,  ni  pour  les  secours  proprement  dits.  Il  est 
souvent  agréable  et  toujours  utile  de  dissiper  les  erreurs, 

D>^  C.  DELVAILLE. 
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ENTRÉES  SOLENNELLES,  PASSAGES  ET  SËJOURS 

ROIS,  BEINES  ET  GRANDS  PERSONNAGES 

DANS  LA  VILLE  DE  BAYONNE 

(1130-1899} 


ENTRÉE  SOLENNELLE  DANS  LA  VILLE 
DE  BAYONNE 

(SuUe) 

Le  maire  de  Bordeaux  la  harangua  et  lui  tît  présent, 
au  nom  de  la  ville,  d'un  Davire  d'or  avec  ses  trois  huaes 
((  fort  beau  et  grand,  plein  d'escus  au  soleil,  couvert  et 
esquipé  comme  s'il  eust  esté  fait  pour  nager  h.  L'ajuste- 
ment de  la  reine  était  encore  plus  somptueux  qu'à  son 
entrée  à  Bayonne.  Sa  tête  blonde  était  coiflée  d'une  cré- 
pine d'or  â  piipillot tes  d'or,  dans  laquelle  passait  sa  clie- 
velitre  magnifique,  »  tellement  qu'ils  luy  alloient  iusques 
aux  talons,  non  pas  à  la  mode  de  celtes  de  France,  mais 
entortillez  avec  de  beaux  rubans  ».  Elle  avait  par  dessus 
UD  bonnet  de  velours  cramoisi,  couvert  de  rubis  et  de 
diamants,  et  surmonté  d'une  plume  blanche  semblable 
à  celles  que  François  l"  avait  l'habitude  de  porter.  A  ses 
oreilles  pendaient  deux  diamants  gros  comme  des  noix, 
à  ses  doigts  blancs  et  fins,  des  bagues  d'une  valeur  inesti- 
mable, parmi  lesquelles  ou  remarquait  surtout  un  splen- 
dide  rubis,  qui  avait  été  donné  par  Louis  XII  à  la  reine 
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tretagne,  et  qui  avait  été  oflert  par  le  généreux 
"■  à  Ëlëonore  avec  un  riclie  coUier  de  diamants 
î,  «  dont  celuy  du  milieu  esloit  gros  et  plus 
n  escu  ».  Sa  robe  était  de  velours  cramoisi, 

talletas  blanc,  bouffant  aux  manches  au  lieu 
nise.  Les  manches  de  la  robe,  en  broderies 

étaient  couvertes  d'or  et  d'argent,  la  cotte  de 
:,  couverte  d'argent  battu,  et  autour  de  la  robe 
Qtte,  une  riche  guirlande  de  pierres  précieuses 

u'avait  avec  elle  qu'un  petit  nombre  de  gea- 
9  espagnols,  mais  ses  demoiselles,  qui  étaient 
is,  étaient  magoilîquemeQt  habillées.  Lorsqu'elle 

dans  sa  litière,  ses  femmes,  montées  sur  des 

et  des  mules,  la  suivaient  deux  à  deux,  puis  te 
mit  en  marche. 

narcbaient  les  corporations  d'arts  et  métiers, 
re  suivant  :  les  couturiers,  les  pécheurs,  les 
is  chaussetiers,  les  cordonniers,  parcheminiers, 
[  et  tous  autres,  si  nombreux  à  Bordeaux,  avec 
lards  et  hannières.  Puis  venaient  les  archers, 
ne  de  Toulouse,  les  évéques  de  Condom  et  de 
plusieurs  autres  prélats.  Le  prévôt  de  l'HAtel 
ers,  les  Suisses  et  leur  bannière,  sur  trois  rangs, 
is  et  les  saquebutes  du  roi.  Ensuite  venaient 
rompettes,  le  premier  huissier  de  la  cour  du 
,  le  président  et  les  conseillers.  Les  hérauts  et 
es,  télé  nue  et  revfilus  de  leurs  cottes  d'armes, 
hommes  et  chambellans,  les  ambassadeurs  de 

Pape,  de  Ferrare  et  d'Angleterre,  les  comtes 
ungueville,  de  Vendâme,  de  Guise,  d'Auxerre, 
-s  autres  princes,  les  cardinaux,  puis  le  chan- 
igat  de  France. 
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Ensuite  venaient  deux  cents  gentilshommes  ; 
archefs  de  la  garde,  et  entre  ceux-ci  la  comtesst 
sot,  marquise  de  Gënus,  la  grande  sénécbalE 
Mademoiselle  Heli,  de  la  maison  de  la  mère  > 
demoiselle  de  Riberac,  appartenant  à  Madame  i 
Le  cortège  se  rendit  à  l'église  cathédrale  de  Sai 
où  l'on  rendit  grâces  fi  Dieu,  et  la  reine  fut  met 
logis  chez  le  premier  président. 

Vers  le  soir  le  roi  vint  visiter  la  reine,  et  le  1 
Éléonore  d'Autriche  se  renditcbez  la  reine  mért 
quelque  peu  indisposée,  à  Thouars.  Bientôt  I 
disposa  à  quitter  Bordeaux  pour  ^  rendre  à 
l'entrée  solennelle  de  la  reine  devait  être  de  la  pi 
magnificence  (1).  De  ce  grand  amour  de  Franco 
l'Espagnole,  bien  peu  de  chose  devait  en  subs 
continua,  il  est  vrai,  à  faire  l'ornement  des  f 
cour  de  France,  mais,  délaissée  par  son  volage  é 
souilrit  sans  plainte  et  sans  murmure,  et  lui 
encore  de  longues  Honées  apri'S. 
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ANNE  D'AUTRICHE  ET  ELISABETH  DE  BOURBOH 

Un  projet  de  mariage.  —  Le  Roi  d'Espagne  ne  veut  donner  que  la 
seconde  de  ses  Ollcs.  —  Louis  KIH  et  Marie  de  Médlcts.  —  Ambas- 
sadeurs envoyés  à  Paris  et  à  Madrid.  —  M.  de  Ma^'ennc  à  Bayonnc. 
~  Passage  de  M.  de  Pastrana.  —  Un  repas  de  gala.  —  Le  voyage 
de  Guyenne  est  résolu.  —  Arrivée  de  Louis  XllI  à  Bordeaui. 

L'eotrevue  de  Bayonne,  en  156S,  devait  encore  ameoer  à 
BayoDue  la  visite  de  deux  reines  :  Catherine  de  Médicis  et 
sa  fille  Elisabeth  de  Valois,  y  séjournèrent  pendant  un 
mois.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous  avons  déjà 
tniitù  ce  sujet  dans  une  monographie  spéciale,  et  nous  y 
renverrons  les  lecteurs  désireux  d'en  connaître  les  détails. 

A  partir  de  celte  époque,  tout  le  XVl«  siècle  s'écoule  sans 
que  la  ville  reçoive  une  reine  dans  ses  murailles,  et  i) 
nous  faut  arriver  à  161S,  pour  voir  passer,  à  peu  de  jours 
d'intervalle,  la  reine  Anne  d'Autriche  et  la  princesse  royale 
Elisabeth  de  Bourbon. 

Quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  le  sujet  que  nous  allons 
traiter  (1),  il  y  a  bien  des  choses  à  dire,  sinon  sur  l'action 
diplomnlique  qui  précéda  ces  mariages,  mais  quant  à  l'en- 
trée des  princesses  dans  notre  ville.  Avant  d'entrer  dans 
le  détail  de  ces  relations  locales,  il  est  bon  de  les  faire  pré- 
céder d'uD  court  exposé  sur  les  circonstances  qui  les  ame- 
nèrent, ainsi  que  sur  les  dillérentes  négociations  qui  furent 
échangées  entre  les  deux  pays. 

L'excellent  ouvrage  de  M.  Baschet  -.  /^  Roi  chez  la  Reine, 
ne  nous  laisse  rien  ignorer  à  cet  égard  et  fait  scrupuleu- 
seiuenl,  non-seulement  l'historique  même  de  cet  échange, 

fi)  Nous  avons  naiis-mjmï  publié  une  éxudt  ayint  pour  liirc  :  Un  Echange  it 
Prinasui,  (i6if>,  P"  E-  Ducér*.  —  Pau,  Ribaui,  [891,  in-8"  de  SS  p,,  auquel, 
en  outre  de  nombrcuirs  pièces  justificatives  inédites,  nous  avons  ajouté  une  biblio- 
graphie usa,  complète  sur  le  sujet  du  mariages. 
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mais  relate  encore  les  volumineuses  correspondances  di 
maLîques  des  ambassadeurs,  entassées  aujourd'hui  à 
les  dépôts  publics  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

Le  projet  de  mariage  de  Louis  XIII  avec  une  inft 
d'Espagne,  et  de  Madame  avec  un  prince  espagnol,  a 
été  ébauché  déjà  du  temps  du  roi  Henri  IV,  mais  il  de 
être  donné  à  la  cour  de  Toscane  d'amener  un  résultat  si 
faisant. 

<(  L'ouvrage  des  négociations,  dit  M.  Baecbet,  fut  I 
secret  :  la  difdculté  première  qui  fut  soulevée  conce 
non  pas  le  choix  des  époux  qui  tous  deux  étaient  les  a 
de  leur  famille,  le  petit  roi  de  France,  Louis  treizièm 
l'Infant  Philippe,  prince  des  Âsturies,  prince  héritier,  i 
sur  le  choix  des  épouses.  Marie  de  Médicis  avait  trois  fil 
Elisabeth,  qu'on  appelait  Madame;  Christine,  la  cad< 
et  Henriette,  la  pins  petite.  Le  Roi  catholique  avait  i 
infantes  :  Doôa  Ana  et  Dofla  Maria.  L'Espagne  deroaii 
l'atnée  de  France  pour  le  prince  des  Asturies,  tout  ei 
voulant  pas  accorder  son  atnée,  Dotia  Ana,  pour  le  Roi 
chrétien,  considérant  que  chez  elle  )a  loi  salique  n'exif 
pas,  l'Infante  atnée  était  apte  à  la  succession  à  la  couro 
et  qu'ainsi,  quittant  l'Espagne,  elle  devrait  faire  act 
renonciation  complète  à  cette  grande  hoirie.  Ce  fu 
point  d'honneur  entre  les  deux  couronnes,  chacune 
laat  une  aînée.  II  y  eut  force  dépêches  sans  résultait 
part  et  d'autre,  des  audiences  données  aux  envoyés  fit 
tins  et  aux  nonces.  Néanmoins,  on  voit,  d'après  les  le 
en  date  de  la  fin  d'août  et  de  la  première  moitié  de 
tembre  1610,  que  la  Reine-mère,  Mariede  Médicis,  cons 
à  accepter  la  main,  pour  le  Roi  son  fils,  de  Doâa  Mari 
seconde  Infante.  Ainsi,  il  fut  donc  convenu,  pendau 
moment,  que  la  future  reine  de  France  serait,  non 
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Mla  Aoa,  mais  Doiia  Maria.  C'est  un  point  fort  curieux  de 

négociation,  et  sur  lequel  le  silence  de  la  plupart  des 
storîens  et  même  des  chroniqueurs  ne  peut  être  expliqué 
le  par  le  profond  secret  qui  a  été  gardé  par  les  diplomates 

dehors  des  dépêches  qu'ils  ont  chiffrées.  > 
Ce  ne  fut  que  près  d'une  année  plus  tard  que  la  Reine 

la  déclaration  au  Conseil,  et  le  même  auteur  rapporta, 
iprës  le  journal  intime  d'Hérouard,  médecin  du  roi 
lUis  XIII,  qui  était  encore  en  sa  douzième  année,  lorsque 

Reine-mère  lui  fit  part  de  son  projet.  L'anecdote  est 
sez  curieuse  pour  que  nous  la  répétions  ici  : 
K  Le  Roi  étant  allé  le  soir,  à  son  iiabitude,  saluer  la 
line-mëre,  celle-ci,  eu  se  jouant,  lui  dit  : 

—  (  Mon  fils,  je  vous  veux  marier  :  le  voulés-vous  bien  'f 

—  H  Je  le  veulx  bien,  Madame. 

—  «  Mais  vous  ne  sçauriés  pas  taire  des  enfants  V 

—  K  Escusés-moi,  Madame. 

—  «  Et  comment  le  scavés-vous  ? 

—  1  Monsieur  de  Souré  me  l'a  apprins  h. 

Ce  fut  donc  en  1612  que  les  mariages  furent  proclamés. 
s  fêtes  magnifiques,  dont  de  nombreuses  publications 
us  ont  conservé  le  souvenir,  furent  données  à  Paris  et  à 
idrid.  Deux  ambassadeurs  furent  envoyés  par  ces  deux 
urs.  Monsieur  le  duc  de  Mayenne  alla  en  Espagne,  tandis 
e  le  duc  de  Pastrana  se  rendait  à  Paris.  Ces  deux  sci- 
eurs passèrent  par  Rayonne,  où  ils  furent  reçus  avec  une 
ande  pompe,  et  nous  aurons  plus  lard  l'occasion  de  rêve- 
r  sur  ces  réceptions. 

Deux  années  s'écoulèrent  ainsi  i  en  t6it,  le  roi,  qui  devait 

«indre  sa  majorité  vers  le  mois  de  septembre,  se  mit 

route  pour  la  Rretagne  où  les  Etats  devaient  avoir 

u.  Enfin,  dès  le  commencement  de  1615,  le  voyage  de 
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GuieoDe  fut  résolu  et  )e  commandeur  de  Sillery,  muni  des 
pouvoirs  nécessaires  pour  décider  l'époque  des  épousailles, 
se  mit  en  route  et  passa  par  Bayonne  où  il  fut  reçu  par  le 
Corps  de  ville. 

Le  17  août,  le  Roi  quittait  Paris  avec  toute  sa  suite  :  la 
neioe-mëre  et  Madame,  la  fiancée  du  Prince  espaj^aol,  le 
suivireut  dans  la  même  journée.  La  cour  fut  arrêtée  pen- 
dant quelque  temps  à  Poitiers  par  la  maladie  de  Madame, 
qui  y  fut  atteinte  de  Id  petite  vérole.  Le  Roi  fut  le  19  à 
Pluviers,  le  22  à  Beaugency,  le  23  à  Blois,  le  25  à  Amboise, 
le  26  il  était  à  Ctienonceaux,  le  27  à  Tours,  où  il  logea  à 
Semblançay,  le  28  au  Plessis,  )e  29  à  Sainte-Maure,  à  Cba- 
tellerault  le  30  et  le  31  à  Poitiers.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  que  la  maladie  de  Madame  arrêta  la  cour  pendant 
plus  d'un  mois.  EnOn,  vers  la  fin  de  septembre,  et  le  28 
seulement,  le  roi  coucha  à  Vivoiine,  le  29  fi  Coucy,  et  fit 
son  entrée  à  Angouléme,  où  il  demeura  jusqu'au  4  octobre. 
Arrivé  à  Bourg,  il  s'embarqua  sur  un  bateau  couvert  et 
somptueusement  décoré,  et  arriva  à  Bordeaux  accompagné 
de  la  Reine-mère,  de  Madame  et  des  autres  princesses. 

Marie  de  Médicis  fut  logée  au  château  du  Hâ,  puis  qy 
logis  du  sieur  Martin,  rue  du  Mirai  ;  Madame  au  logis  à^ 
M.  de  BeaumoQt,  doyen  des  maîtres  des  requêtes;  M.  de 
Guise  au  logis  du  sieur  Martin,  rue  du  Cbapeau-Rouge; 
M.  de  Villeroy  au  logis  de  M.  )e  président  de  Gourgues. 
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VOYAGE  DE  MADAME  ELISABETH 

:  de  BayoDDe  envoie  des  députésà  Toulouse  et  à  Etordeani.  — 
es  d'or  et  d'argent.  —  Construction  de  bateaux.  --  M.  de  Guise 
lolsl  pour  accompagner  Madame.  —  Les  pavillons  de  llle  des 
ns.  —  Construction  de  barrières  sur  la  BidaKsoa.  —  Arcs  de 
iphe.  —  Le  théâtre  de  la  place  de  St-Esprit.  —  Entrée  de 
me.  —  Etablissement  des  Capucins  ji  Baronne. 

S  allons  examiner  et  analyser  iiiaiiiteDaat  les  nom- 
is  pièces  que  nous  avons  recueillies  relatives  à  la 
s  entrée  des  Princesses  dans  notre  ville  et  à  leur 
)  dans  le  Labourd  et  le  Guipuzcoa. 
ii  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  ville  de  Bayonne 
mvoyé,  non-seulement  à  Bordeaux,  mais  encore  à 
ise,  des  députés  chargés  de  faire  les  approvisionne- 
nécessaires  pour  l'entrée  des  deux  jeunes  princesses, 
l'eux,  M.  de  Lespès,  écrit  à  la  ville,  à  la  date  du  27 
,  pour  lui  annoncer  que  M.  le  Président  de  Gourgues, 
ait  été  chargé  par  le  Roi  des  préparatifs  qui  devaient 
ils  â  rtle  des  Faisans  pour  l'échange  des  deux  prin- 
attendait  à  chaque  instant  le  plus  habite  ingénieur 
istât  pour  la  fabrication  de  feux  d'artifice,  il  dit  dans 
Ire  de  ses  lettres,  datée  du  27  août,  que  l'intentiou 
it  la  ville  de  Bayonne  d'imiter  en  tout  Bordeaux  était 
Licable,  car  toutes  les  étoiles  d'or  et  d'argent  qui  se 
ient  dans  la  ville  avaient  été  littéralement  enlevées. 
e  cent  jeunes  gens  des  meilleures  familles,  habillés 
i  frais  des  étoffes  les  plus  chères,  devaient  paraître 
,  Leurs  Majestés  sous  la  conduite  de  l'un  d'entr'eux. 
lUX,  dit-il,  fait  les  plus  grands  préparatifs  :  un  député 
nvoyé  en  Flandre  pour  y  acheter  iiOO  corcellets  et 
Hier  de  mousquets  :  rien  qu'en  peintures,  ils  en 
,  pour  12  ou  13,000  livres.  Ils  tout  faire  des  fontaines 
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magnifiques  et  garnir  l'intérieur  des  bateaux  en  ve 
plein.  Tous  les  particuliers  achètent  les  plus  belles  a 
qui  se  peuvent  trouver,  et  l'on  estime  que  la  dépense 
par  le  Corps  de  ville  montera  environ  à  100,000  livre 

Cependant  le  président  de  Gourgues  était  entré  fi  S 
Jean-de-Luz  et  avait  réquisitionné  les  cbarpentiei 
navires  e'  de  maisons,  ainsi  que  quelques  autres  cor] 
tions  d'arts  et  métiers  de  la  ville  de  Bayonne  qu'il  empi 
à  la  construction  des  pavillons  qui  devaient  être  é 
dans  rile  des  Faisans.  La  cérémonie  de  la  réception 
Reine  sur  le  territoire  français  avait  été  scrupuleuse 
réglée  par  le  Roi,  et  nous  l»  trouvons  tout  entière  re 
dans  le  Cérémonial  Françoys,  de  F.  Godefroy, 

Ce  fut  M.  de  Guise  qui  devait  accompagner  Mai 
jusqu'à  la  frontière,  et  nous  verrons  plus  loin  dansqi 
conditions.  Il  devait  recevoir  en  même  temps  la  Rein 
mains  du  Roi  d'Espagne,  et  lui  faire  escorte  jusqu'A 
deaux.  Madame  de  Nevers  devait  accompagner  Madai 
revenir  avec  la  Reine ,  les  Suisses  et  les  gardes  ail 
être  du  voyage,  ainsi  que  les  musiciens  de  la  cha 
royale,  violons,  hautbois,  tambours,  hérauts,  etc. 

Le  bâtiment  en  charpente  devait  être  très  proche  < 
Bidassoa,  atin  que  l'on  puisse  y  demeurer  pendant  q 
reste  des  équipages  passerait.  Ce  bâtiment  devait  être 
dément  construit  et  couvert  de  manière  à  ce  que  la 
ne  puisse  y  pénétrer  ;  il  ne  '^allait  pas  non  plus  manqu 
faire  une  cheminée  dans  la  chambre  destinée  fi  Mad 
ainsi  que  diverses  améliorations. 

Quant  aux  bateaux,  ils  devaient  être  au  nombre  de  I 
Un  devait  être  à  l'ancre  au  milieu  de  la  Bidassoa,  les 

(i)  Archiva  de  Bayonae, 
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s  devaient  servir  pour  passer  et  faire  l'échange.  Le 
u  du  milieu  devait  servir  de  borne  et  chacun  des  deux 
B  devait  l'accoster  par  le  flaoc.  Arrivées  sur  le  bateau 
ilieu,  les  princesses  devaient  passer  à  cAlé  l'une  de 
e  se  donnant  la  main  droite,  el  celles  qui  les  suivaient 
ent  faire  de  même. 

ir  empêcher  ta  confusion,  il  fallait  faire  faire  sur  le 
de  la  rivière  des  barrières  destinées  à  fermer  l'avenue 
iteau,  d'autres  barrières  devaient  être  établies  pour 
cber  la  foule  et  dans  lesquelles  ne  rourraient  entrer 
es  gens  de  qualité.  En  dehors  les  gardes  seraient 

8. 

)  violons,  tambours,  hautbois,  trompettes,  seront 
s  dans  un  endroit  spécial,  les  barrières  seront  gardées 
is  hérauts  d'armes  et  les  autres  par  les  arcbers  des 
!S.  Enfin,  quelque  infanterie  devait  border  la  rivière 
lur  l'un  que  sur  l'autre  bord. 

ville  avait  fait  des  frais  considérables  pour  l'arrivée 
ïrincesses;  deux  ingénieurs,  nommés  Chellan  et 
;bini,  ce  dernier  de  oationalilé  italienne,  s'étaient 
issés  dans  la  construction  des  arcs  de  triomphe  et 
s  embellissements. 

bourg  de  St-Esprit,  parlequel  devait  arriver  Madame, 
écoré  d'un  théâtre  qui  lui  était  destiné,  et  où  elle 
t  élre  haranguée  par  les  principaux  de  la  ville.  Ce 
re,  dont  on  trouvera  plus  loin  une  description  exacte 
nutieuse,  fut  accompagné  d'un  poêle  en  étoiles  d'or 
irgent,  tout  parsemé  de  fleurs  de  lys  d'or.  Un  arc  de 
iphe  magnifique  fut  élevé  à  l'entrée  de  la  porte 
-Esprit  et  décoré  de, deux  grandes  figures  représen- 
4eptune  et  Glaucus. 
ne  fut  que  le  dernier  jour  d'octobre  et  un  samedi, 
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que  Madame  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  BayoDoe  ;  elle 
avait  couché  la  veille  à  Saint- Vincent,  où  deux  députés 
étaient  allés  la  saluer.  La  ville  avait  pris  un  air  de  fête  : 
de  magnifiques  tapisseries  de  haute  lisse  garnissaient  les 
ffiçades  des  maisons  principales,  et  les  rues  par  lesquelles 
devait  passer  le  cortège  étaient  jonchées  de  verdure  et  de 
fleurs.  Un  bataillon  de  la  milice  bourgeoise,  armée  et 
équipée  spécialement  pour  cette  cérémonie,  se  déploya  en 
bon  ordre  et  fit  la  baie  le  long  du  pont  Saint-Esprit.  Un 
autre  bataillon  avait  été  formé  en  carré  sur  ta  place  de  ce 
faubourg,  el  les  échevins  et  jurais  en  robe  de  livrée  atten- 
daient la  princesse  à  la  tête  du  pont.  Elle  arriva  enfla  avec 
toute  sa  suite,  et  comme  on  craignait  une  entreprise  de 
M.  de  Rohan,  M.  de  Guise,  qui  l'accompagnait,  était  à  la 
tétedel,SOO  chevaux,  4,000  hommes  de  pied  et  quatre 
pièces  de  canon.  Le  maréchal  de  Brissac  menait  l'avant- 
garde,  et  M.  de  Gramont  fut  à  sa  rencontre  avec  ses  batail- 
lons basques.  Lorsqu'elle  eut  été  hamnguée  par  M.  de 
Gramont  comme  gouverneur,  il  lui  présenta  Tes  clefs  de 
la  ville  sur  un  plat  d'argent.  Le  lieutenant  général  de  la 
sénéchaussée  et  le  lieutenant  en  la  mairie  lui  tirent  cha- 
cun leur  compliment,  et  remontant  dans  sa  litière  elle 
entra  avec  elle  sous  le  poète  qui  avait  été  préparé.  L'or- 
chestre du  sieur  Matelin,  venu  de  Toulouse,  et  qui  avait 
été  placé  sur  l'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint-Esprit, 
éclata  sur  son  passage  en  symphonies  harmonieuses  pen- 
dant que  le  canon  tonnait  et  que  les  compagnies  de  la 
milice  exécutaient  les  salves  de  mousqueterie  avec  le  plus 
grand  ensemble.  Elle  traversa  ainsi  la  rue  du  Pont-Mayou, 
la  rue  des  Argentiers,  et  entra  à  l'église  cathédrale,  où 
elle  fut  reçue  par  l'évèque  Bertrand  d'Echaux,  aumAnier 
du  roi,  k  la  tète  de  son  clergé.  Le  Te  Deum  fut  chanté  avec 
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la  plus  grande  solennité,  et  les  actions  de  grâce  terminées, 
la  princesse  alla  à  pied  à  sou  logement,  qui  avait  été 
préparé  à  ta  maison  du  sieur  de  Muotaut,  située  dans  la 
rue  de  ce  nom,  et  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Palais. 

Cependant  la  reine  était  quelque  peu  en  relard,  et 
Madame  ayant  été  obligée  de  passer  toute  une  semaine  à 
Bayonne,  elle  tit  diverses  promenades  et  adressa  plusieurs 
demandes  au  Corps  de  ville,  tout  entier  à  sa  dévotion.  Elle 
en  obtint  principalement  que  les  capucins  fussent  reçus 
et  établis  dans  Bayonne. 

Les  Jacobins,  pour  plaire  à  la  princesse,  consentirent 
i  céder  la  petite  église  ou  chapelle  de  Saint-Thomas,  qui 
portait  autrefois  le  vocable  de  Saint-André,  et  vendirent 
de  plus  au  Corps  de  ville,  pour  la  somme  de  cinq  cents 
livres,  une  place  qui  fut  ajoutée  k  la  chapelle  et  sur 
laquelle  on  pût  faire  construire  le  couvent. 

Bertrand  d'Echaux  fit,  dans  la  cathédrale,  la  bénédic- 
tion de  la  croix,  qu'il  fit  porter  en  une  procession  solen- 
nelle où  assistèrent  les  évoques  de  Carcassonne  et  d'Alelh, 
le  chapitre  et  le  clergé,  les  ordres  religieux  et  le  Corps  en 
robe  rouge,  suivis  d'une  grande  foule  de  peuple.  La  prin- 
cesse ouïra  peu  après,  suivie  de  la  duchesse  de  Nevers, 
des  seigneurs  et  dames  de  sa  cour,  et  d'Antoine  de  Gra- 
mont,  alors  gouverneur  de  Bayonne.  Elle  voulut  planter 
elle-même  la  croix,  le  3  novembre  1615,  devant  In  chapelle 
Saint-Thomas  ;  elle  l'embrassa  pendant  que  la  musique 
du  roi  exécutait  l'hymne  :  Vexilta  régis  pvodeunl  (1). 


(i)  Ardiifa  de  Bijmnne. 
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L'ÉCHANGE  DES  PRINCESSES 

Voyage  de  l'iofante  d'Espagne.  —  Don  Alonso  de  Idiaqucz.  —  Emprunt 
de  la  province  de  Guipuzcoa.  —  Levée  des  milices  provinciales.  — 
Entrée  du  roi  et  de  l'infante  en  Guipuzcoa.  —  Accueil  Tait  par 
Salinas.  --  Arrivée  a  Mondragon.  —  Préparatifs  pour  la  ville  de 
Saint-Sébastien.  —  Visites  aun  couvents,  —  Henteria  et  ses  vais- 
seaux décorés  et  équipés.  —  Les  femmes  de  Itenteria.  —  Fonta- 
rablc.  —  Le  roi  prend  congé  de  l'infante.  —  Le  cérénioniat  de 
l'écliange.  —  Hai-angues.  —  Arrivée  de  la  reine  à  St-Jean-dc-Luz.  — 
Le  voyage  de  Madame  en  Guipuzcoa.  —  Les  députés  de  la  province. 

Cependant  on  apprenait  enfin  que  l'infrinte  d'Espagne 
approchait  de  la  frontière.  Madame  Henriette  partit  le  6 
du  même  mois  pour  Saint-Jean-de-Luz,  après  que  le 
Corps  de  Ville  eût  pris  congé  d'elle.  Nous  allons  voir 
maintenant  ce  qui  s'était  passé  pendant  le  voyage  de  la 
future  reine  de  France  dans  les  provinces  basques  qu'elle 
devait  traverser  pour  arriver  sur  les  bords  de  la  Bidassoa. 

Quelque  temps  après  les  cérémoDÎes  du  mariage,  le  roi 
Philippe  m  écrivit  une  lettre  préparatoire  en  date  du 
âSaoùl  à  la  province  de  Guipui^coa,  par  laquelle  il  annon- 
çait que  l'échange  aurait  lieu  sur  la  rivière  de  la  Bidassoa 
et  invitait  la  province  à  faire  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  celte  double  réception  (i). 

La  province  de  Guipuzcoa  se  mit  aussitôt  à  même  de 
donner  encore  une  fois  de  plus  au  roi  une  preuve  de  son 
dévouement  et  de  sa  fidélité  ;  elle  nomma  comme  colonel- 
général  de  la  milice,  qui  devait  être  mise  sur  pied,  le 
vice-roi  de  Navarre,  Don  Alonso  de  Idiaquez,  duc  de 
Ciudad-Real;  il  fui  en  même  temps  chargé  de  recevoir  les 
personnes  royales  en  compagnie  de  trois  autres  députés. 
Il  se  mit  aussitAt  â  l'œuvre,  faisant  réparer  les  chemins, 

(i)  tutti.  Compatdio  Historiel  de  Guipiaco». 
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relever  les  chaussées,  construisaat  des  poDts  ou  réparant 
ceux  qui  étaient  ruinés  ;  enfln,  disposant  toutde  manière 
que  les  lourdes  voitures  de  la  suite  pussent  circuler  corn- 
moctément  et  sans  péril  sur  les  pentes  abruptes  des  Pyré- 
nées. En  même  temps  on  rassemblait  une  énorme  quantité 
de  vivres  de  toute  sorte,  vins  de  tous  crus,  poissons  rares 
du  goUe  Cantabrique,  gibier,  viandes,  et  une  grande 
quantité  de  confitures,  ['endanl  que  les  députés  vaquaient 
à  ces  nombreux  travaux,  une  lettre  de  Sa  Majesté  catholi- 
que venait  encore  stimuler  leur  zèle  et  leur  annoncer  sa 
prochaine  arrivée  dans  la  province,  et  l'ordre  formel  de 
lever  autant  d'hommes  armés  et  équipés  qu'il  leur  serait 
possible. 

La  province  de  Guipuzcoa  se  mit  aussitôt  à  même  d'obéir 
à  l'ordre  royal,  et  pendant  ce  temps  Sa  Majesté  catbolique 
ordonnait  la  levée  immédiate  de  deux  autres  mille  hom- 
mes, qui  devaient  élre  fournis  par  la  seigneurie  de  Bis- 
caye et  la  province  d'Alava. 

Un  autre  corps  de  mille  hommes  devait  être  levé  en  la 
Rioja  et,  tous  réunis,  assister,  à  Béhobie,  à  la  cérémonie 
de  l'échange.  Mais  la  province  de  Guipuzcoa  expédia  aus- 
sitAt  à  Burgos,  auprès  du  roi,  un  de  ses  secrétaires,  Martm 
Ferez  de  Estango,  lui  ocrant  quatre  inllle  hommes  fournis 
par  elle  seule,  s'il  voulait  ne  pas'envoyer  dans  la  province 
de  milice  étrangère,  désirant  servir  seuls  de  force  armée 
dans  cette  circoustance  flatteuse  pour  leur  pays.  Le  roi 
accepta  cette  oflre  gracieuse,  et  la  province  faisant  un 
sérieux  el!ort  mit  sur  pied,  non  pas  quatre,  mais  six  mille 
hommes  parfaitement  armés  et  équipés.  Ils  partirent 
bienl6t  sous  te  commandement  de  leurs  officiers,  et  lurent 
recevoir,  à  la  frontière  de  leur  province,  l'infante  reine 
de  France,  qu'ils  escortèrent  ainsi  jusqu'au  port  de 
Béhobie. 
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Tout  étant  préparé  pour  la  réception  royale,  le  roi  Phi- 
lippe III  el  la  princesse  sa  fille  entrèrent  en  Guipiizcoa 
par  Snlînas,  le  30  octobre  1615.  Sa  Majesté  monta  à  cheval 
pour  mieux  honorer  les  députés  qui  l'attendaient,  tandis 
que  la  reine  Anne  d'Autriche  voyageait  dans  une  riclie 
litière,  accompagnée  de  ta  duchesse  de  Médina  de  Hioseco, 
qui  lui  servait  de  camarera-mayor. 

La  veille  du  jour  de  l'entrée  de  Sa  Majesté  à  Salinas,  le 
colonel  Duc,  premier  député  de  la  province,  vînt  recon- 
naître les  points  principaux  appartenant  à  la  juridiction 
de  Salinas,  accompagné  des  maréchaux-dea-logis  et  de 
ses  iidjudatils.  Le  jour  de  l'entrée  il  se  trouvait  à  la  tête 
de  sept  compat^nies.  Un  petit  escadron,  monté  aux  frais  de 
la  ville  de  Mondragon,  fut  passé  en  revue  par  Sa  Majesté 
et  lui  [ut  présenté  par  le  duc,  armé  de  toutes  pièces  et 
la  lance  à  l'épaule  ;  les  trois  députés  de  la  province  élaienl 
présents,  accompagnés  par  de  nombreux  laquais  en 
riche  livrée.  Aussitôt  que  Sa  Mnjesté  catholique  parut,  les 
escadrons  el  les  compagnies  exécutèrent  des  salves  de 
mousquelerie,  tandis  que  les  tambours  et  les  fifres  jouaient 
de  toutes  parts. 

Bientôt  le  colonel  déposa  la  lance,  s'approcha,  avec  les 
députés,  du  cortège  royal,  et  après  avoir  fait  les  saluta- 
tions ordinaires  au  roi,  il  lui  lut  brièvement  un  compli- 
ment de  bienvenue,  auquel  Sa  Majesté  répondit  en  quel- 
ques mots.  Il  y  eut  baise-mains  général,  et  le  colonel  Duc 
fut  admis  à  l'insigne  honneur  de  baiser  la  main  royale  de 
l'infante. 

Le  roi  admira  beaucoup  l'air  de  bravoure  et  le  bon 
ordre  des  troupes  rangées  en  bataille.  Le  cortège  continua 
son  chemin,  recevant  sur  son  passage  tous  les  signes  de 
respect  de  la  multitude,  et  salué  militairement  par  les 


D.qitizeabyG00l^lc 


—  44- 

troupes  rangées  sur  la  route.  Lorsqu'on  arriva  à  Satinas; 
les  compagnies  qui  avaient  suivi  IVscorle  furent  logées 
dans  les  maisons  de  Christoval  de  Savino.  La  garde  lut 
faite  par  la  compagnie  fournie  par  la  ville  de  Mondragon, 
et  Sa  Majesté  voulut  qu'à  partir  de  ce  jour  ce  service  fût 
fait  exclusivement  par  les  seules  compagnies  de  Guipu/.- 
GOa,  disant  qu'il  n'en  était  pas  qui  pouvaient  être  plus 
fidèles  et  plus  attentives  à  la  garde  de  la  personne  royale. 
Faveur  grande,  s'écrie  le  chroniqueur  espagnol,  bien  digne 
d'un  si  puissant  roi  pour  une  si  loyale  province  (i). 

De  Salinas,  Sa  Majesté  arriva  le  jour  suivant  à  Mondra- 
gon, où  elle  assista  à  la  fabrication  et  au  forage  d'un 
mousquet  ;  le  capitaine  Geronimo  de  Aibar,  visiteur  de  la 
fabrique  d'armes  à  feu,  assura,  paratt-il,  au  roi,  qu'il  y 
avait  ft*  celte  heure  eu  la  province  plus  de  quatre-vingt 
mille  armes  à  feu  forgées  dans  ses  ateliers.  De  1^,  on  lut 
bientôt  à  Oiiate,  où  le  roi  passa  la  nuit  dans  la  maison  de 
Jean  Ibaiiez,  de  Hernani.  Le  duc  de  Lerme,  qui  était  resté, 
par  suite  d'une  indisposition,  ii  Bribiesca,  fut  remplacé 
parson  fils,  le  duc  d'L^ceda,  qui  reçut  tous  les  pouvoirs 

(i)  Cisamicntos  de  EspaAa  y  FrincU,  y  viifc  del  duquc  de  Lcrmi  llcvando  [a 
reyni  chrisiisnissimt  Dan>  Ana  de  Ausiria  al  piso  de  Beobia,  y  irayendola 
prÏDccM  de  Asturinj,  nuestra  scnora,  par  Pedro  Maniuano.  —  Madrid,  ta  la 
imprenta  real.  —  Por  Foncei  Iruii,  impresor  del  Rey  N.  S.  —  Pei,  in-S»  de  4  ff. 
et  j(6  p. 

Le  Une  gravi  parte  en  l^le  les  armes  de  Francisca  Caldcron. 

Cei  ouvrage,  irfs  rare,  appariient  à  h  lichc  colleciion  de  M.  A.  Déiroyat.  Cest 
uoe  curieuse  relaiion  du  vojiage  d'Anne  d'Auiriche  ei  de  la  cour,  qui  l'escorta 
depuis  BurgiH  jusqu'à  la  Bidassoa.  L'auteur  s'étend  avec  complaisance  sur  la  liste 
des  gens  qui  formaient  l'accampagnemeni  obligé  de  la  cour  d'Espagne  en  voyage. 

Il  a'oublie  pas  de  x  livrer  i  utie  dissertation,  quelquefois  très  longue,  sur  les 
villes  que  l'on  traverse,  ei  va  même  jusqu'à  (aire  une  description  détaillée  de  la 
vaisselle  d'argent  et  des  joyini  qui  sont  étalés  tous  les  jours  sur  la  table  du  duc 
de  Lernie.  Il  décrit  minutieusement  la  maison  placée  au  milieu  de  la  Bidassoa,  et 
ak  t'échange  fut  opéré. 
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el  instructions  nécessaires  pour  mener  la  reine  à 
tîëre  de  Praace  et  recevoir  des  mains  des  commis 
nouvelle  princesse  espagnole. 

Le  cortège  royiil  séjourna  à  OAate  le  jour  de  la  T 
et  la  cour  entendit  la  messe  à  Siiint-Miche)  ;  elle 
le  jour  même  pour  Villaréal,  où  elle  logea  dans 
sous  de  Cristoval  de  Ipeiiarvieta,  chevalier  de  l'i 
Calatrava.  Le  2  novembre  elle  arriva  à  VillafraDC 
ville  de  Guipuzcoa,  où  leurs  Majestés  virent,  avec 
grand  intérêt,  travailler  le  fer.  Le  soir,  elles  loger 
la  maison  de  Don  Martin  de  Zavala  y  Avendailo  e 
tirent  à  trois  lieures  de  l'après-midi  pour  arrive 
même  à  Tolosa,  où  elles  passèrent  la  nuit  dans  1' 
Don  Bernard©  de  Avodo,  chevalier  de  Saint-Jacqu 

Enfin,  le  jour  suivant,  la  cour  arriva  à  Saint-Si 
Toutefois,  avant  de  faire  son  entrée  dans  la  v 
accepta  une  somptueuse  collation,  qui  lui  fut  < 
Hernani  par  l'évéque  de  Pampelune  et  qui  avait 
parée  à  l'avance  dans  le  couvent  de  Saint-August 
sitôt  que  le  cortège  fut  signalé,  descendant  la  ha 
Saint-Bartholouié,  de  grands  cris  de  joie  relentire 
Siilves  d'artillerie  couronnèrent  les  crêtes  de  m 
fumée  ;  le  château,  les  vaisseaux  qui  se  trouvèrent 
dans  le  port  tirèrent  sans  relâche,  pendant  que  1 
de  la  province,  rangée  en  bon  ordre  et  par  escadi 
colonel -général  en  tète,  faisait  un  feu  de  mous 
bien  réglé.  La  remise  solennelle  des  clefs  de  la 
lieu  un  peu  avant  l'entrée  de  Sa  Majesté  el  au  mil 
concours  extraordinaire  de  peuple,  elles  allèrent  lo 
l'hôtel  du  colonel  Don  Alonso  de  Idiaquez,  où  t( 
été  préparé  pour  les  recevoir.  Le  5,  le  roi  et  la  jeu 
de  France  entendirent  la  messe  dans  l'église  prim 
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Sainte-Marie,  et  furent  ensuite  sur  le  port  assister  à  la 
mise  à  l'eau  d'un  grund  galion  appartenant  à  Martin  de 
Amezqueta  et  à  Francisco  de  Beroiz.  Les  galants  pi-oprié- 
taires  lui  avaient  donné  le  nom  de  la  jeune  reine,  Sle-Anne, 
hommage  donl  ils  furent  remerciés.  Quelques  instants 
nprès  le  roi  d'Rspagne  et  sa  suite,  presque  sans  escorte, 
allèrent  visiter  le  couvent  de  Saint-Bartholomé,  qui  était 
situé  iï  l'extrémité  du  faubourg  et  où  une  magnifique  col- 
lation leur  fut  servie.  Le  lieu  leur  plut  tellement  qu'ils  ne 
rentrèrent  en  ville  qu'à  la  nuit. 

Le  jour  suivant  on  visita  le  couvent  de  San  Teimo,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  où  se  trouvait  le  tombeau  de 
Don  Juan  de  Idiaquez,  son  bienfaiteur,  et  où  un  spleadide 
repas  fut  offert  à  la  jeune  reine  et  aux  dames  de  la  cour.  A 
sept  heures  du  matin,  Leurs  Majestés  montèrent  à  la  Mota 
et  allèrent  voir  le  château,  cionL  le  commandant  offrit  les 
clés  au  roi.  La  cour  visita  en  détail  les  fortifications,  les  . 
batteries  et  tous  les  moyens  compliqués  d'une  défense 
formidable  pour  cette  époque  reculée.  L'admirable  vue  de 
la  mer  et  du  golfe  Caotabrique,  que  l'on  embraese  de  ce 
point  élevé,  captiva  pendant  quelque  temps  le  roi  et  la 
jeune  reine.  Après  le  dîner,  la  cour  se  mit  en  chemin,  et 
au  moment  où  le  cortège  passait  le  pont  de  Sainte-Cathe. 
rine,  escorté  des  compagnies  de  milice,  le  château,  la  ville 
et  les  vaisseaux  recommencèrent  leurs  salves  d'artillerie, 
qui  ne  s'éteignirent  complètement  que  lorsqu'ils  eurent 
disparu. 

Leurs  Majestés  arrivèrent  bientôt  au  débarcadère  de 
Herrera,  qui  est  à  une  demi-heure  environ  de  StSébastiea  ; 
là  se  tenait  une  pinasse  bien  équipée  et  montée  d'un  nom- 
breux équipage  de  rameurs,  qui  devait  passer  la  cour 
à  la  ville  de  Renteria.  Cette  dernière  avait  fait  des  frais 
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coDsidérables  pour  la  réception  du  roi  catholique  et  de  la 
jeuoe  reine.  Ils  avaient  fait  disposer  un  grand  vaisseau 
en  galéasse,  très  riclieinent  orné,  avec  les  châteaux  des 
gaillards  couverts  de  belles  tentures.  Deux  fauteuils  y 
avaient  été  placés  sous  des  rideaux  el  courtines  en  étoffes 
très  riches:  Plusieurs  autres  bateaux  avaieat  été  apprêtés 
pour  le  reste  de  la  cour.  Bientôt  Sa  Majesté  et  sa  Tille 
s'embarquèrent  dans  la  galéasse  avec  toutes  les  dames  de 
la  suite.  Le  roi  voulut  voir  le  port  de  Passages,  qui  était 
à  cette  époque,  disent  nos  chroniqueurs,  le  meilleur  et  le 
plus  sûr  de  la  cûle  Cantabrique.  Mais  la  pluie  qui  tombait 
à  torrents  ne  permit  pas  de  distinguer  grand  chose,  et 
sur  les  instances  de  la  jeune  reine,  la  flottille  se  remit  en 
marche  et  passa  peu  de  temps  après  en  vue  de  Leso.  Il  se 
trouvait  alors  dans  cette  petite  ville  Un  crucifix  miracu- 
leux, et  le  roi,  dévAt,  ne  pouvait  consentir  à  passer  sans 
aller  faire  une  visite  au  sanctuaire.  Toutefois  la  pluie,  qui 
ne  cessait  de  tomber,  empêcha  toute  démonstration. 

Au  moment  où  le  cortège  allait  aborder  à  Renteria,  l'at- 
tention de  la  cour  fut  attirée  par  deux  chaloupée  montées 
et  équipées  par  des  femmes  uniformément  vêtues  de  blanc 
et  armées  d'arquebuses  et  de  mousquets;  elles  oRrirenl 
aux  regards  émerveillés  du  roi  un  simulacre  de  combat 
naval,  pendant  que  dans  d'autres  barqu<!s  richement 
ornées,  entourant  la  galéasse  royale,  on  chantait  des 
chœurs  accompagnés  par  des  instruments  en  l'honneur 
du  roi  et  de  la  reine  de  France  et  pour  leur  souhaiter  la 
bienvenue. 

Le  roi  débarqua  à  Renteria,  où  une  collation  lui  fut 
oflerte,  et  monta  aussitâl  â  cheval,  tandis  que  la  reine  le 
suivait  dans  sa  litière.  Le  capitaine  San  Juan  de  Olazaval, 
alcade  de  Renteria,  servait  de  guide,  et  les  équipages 
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loupes  avaient  mis  pied  à  terre  pour  faire 
li.  Leurs  Majestés  passèreut  la  nuit  à  Oyar- 
urent  reçues  par  la  milice  composée  de  cinq 
'obustes  et  bien  équipés.  Le  temps  était  si 
e  roi  voulait  se  réfugier  à  Iruo,  mais  le  colo- 
agea  fortemeut  à  aller  à  Fontarabie,  ainsi 
été  convenu,  et  à  l'aide  de  torches  allumées 
intes  par  des  torrents  d'eau,  la  cour  arriva 
[arable,  trempée  jusqu'aux  os  et  dans  le  plus 
t.  A  quelque  distance  de  cette  petite  ville 
vait  rencontré  sa  compagnie  de  milice  com- 
OQ  capitaine,  Martin  Saez  de  Zulonga,  qui 
t  le  cortège  ;  le  roi  et  les  principaux  person- 
t  loger  dans  le  palais  dont  on  voit  encore 
es  nobles  débris,  les  dames  et  gens  de  la 
maisons  de  ia  ville  où  tout  avait  été  préparé 
voir.  Le  duc  de  Ciudad-Real  remit  les  clés 
se  entre  les  mains  du  duc  d'Ucéda  qui  les 
nt  les  devoirs. de  sa  charge,  au  mestre  de 
)  de  Luna  y  Marco. 

vant,  8  novembre,  Sa  Majesté  reçut  an  palais 
quantité  de  noblesse  française  qui  vint  la 
:nt  la  nuit  le  roi  prit  congé  de  sa  fille  avec 
imonstrations  de  chagrin  et  de  tristesse.  Le 
latin,  il  la  visita  une  dernière  fois  et  sortit 
r  inspecter  les  fortifications,  accompagné  de 
gneurs,  parmi  lesquels  nous  signalerons  le 
anda,  l'amiral  de  Castille  et  le  marquis  de 
iual,  bien  monté  en  armes  et  en  munitions, 
blié.  Bientôt  Sa  Majesté  monta  à  cheval  sans 
eràla  cérémonie  des  échanges,  et  prenant 
>nel  Duc  et  des  trois  députés  de  la  province 
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qui  lui  baisèrent  respectueusement  la  main,  il  repartit 
puur  le  royaume  de  Castille,  doublant  les  étapes  et  mon- 
trant en  quelque  sorte  la  plus  grande  h&te  à  s'éloigner  de 
Ix  frontière  de  ce  royaume  qui  lui  avait  pris  sa  aile  pré- 
férée. 

La  reine  de  France,  précédée  du  duc  d'Ucéda,  sortit  de 
Fontarabie  le  lundi  9  novembre,  à  dix  beures  du  matin, 
dans  une  ricbe  litière,  ayant  avec  elle  ta  duchesse  de 
Médina  de  Rioseco.  Dans  de  belles  voitures  suivaient  la 
marquise  de  Fuentes,  Doâa  Maria  de  Benarides,  et  la  com- 
tesse de  la  Torre,  faisant  l'offîce  de  camarera-mayor, 
ainsi  qu'une  foule  de  seigneurs  et  de  dames  de  la  cour. 
L'escorte  était  fournie  put  les  gardes  espagnoles  et  alle- 
mandes, magnifiquement  habillées.  On  arriva  à  Irun  i) 
midi,  et  la  compagnie  de  la  milice  qui  avait  été  mise  sur 
pied  et  qui  se  composait  de  plus  de  quatre  cents  hommes 
robustes,  exécuta  plusieurs  salves  de  mousqueterie  sous 
le  commandement  de  son  capitaine,  Miguel  de  Luquia. 
Sa  Majesté  se  reposa  quelques  instants  dans  la  maison 
de  Juan  de  Arbelaiz,  courrier  de  la  couronne,  et  y  prit 
un  l^er  repas.  A  trois  heures,  elle  se  dirigeait  enfin  vers 
le  pont  de  Béhobie. 

Au  moment  où  Anne  d'Autriche  parut  sur  les  bords  de 
la  Bidassoa,  les  choses  appartenaient  au  cérémonial  fran- 
çais, si  minutieusement  décrit  et  réglé  à  l'avance,  et 
duquel  nous  ferons  l'extrait  suivant,  comme  intéressant 
directement  notre  région  : 

«  Les  princesses  estans  arrivées  au  bord  de  l'eau,  ce 
qui  se  fera  en  mesme  temps  et  mesme  moment  de  part 
et  d'autre,  s'il  est  possible,  elles  mettront  pied  à  terre. 
Madame  estant  conduite  par  Monsieur  de  Guise,  suivie  et 
accompagnée  par  Madame  de  Nevers  et  des  autres  dames 
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ir  le  nombre  que  pour  les  seigneurs  qui  les  con- 

mt  ma  dite  dnrne  arrivée  à  la  barrière,  ceux  qui 
lagneront  feront  liaye  des  deux  coslez  pour  la 
lasser,  avec  la  compagnie  qui  doit  entrer  dans  le 
leulement  :  A  sçavoir  Monsieur  de  Guise,  Mcidame 
rs,  les  dames,  iilles  et  ofTiciers  nécessaires  pour  la 
e  de  ma  dite  dame,  qui  seront  demeurées  à  passer, 
Lir  secrétaire  d'Eslat  qui  y  sera  envoyé;  et  de  ce 

roolle  bien  exprès,  n'excédant  quinze  ou  seize 
es  au  plus  de  chaque  costé  :  et  Leurs  Majestés 
luppliées  de  commander  expressément  qu'autre 
fue  ne  s'avance  il'eulrer  dans  ledit  b<iteau  que 
i  seront  compris  audit  roolle,  pour  ce  qu'aulre- 

confusion  seroit  si  grande,  que  les  personnes 
i  princesses  seroient  eu  danger,  et  que  Ton  ne 

faire  les  actes  qu'il  y  faut  faire,  outre  que  cela 
t  tant  de  longueur  que  l'on  se  metlroit  à  la  nuit. 
I  attendu  après  l'arrivée  de  la  reyne  à  Bordeaux  à 
1er  ses  officiers  et  faire  sa  maison,  ainsi  qu'il 
1  roy  et  la  reyne  sa  mère.  Et  cependant  coman- 
il  leur  plalst,  à  telles  personnes  qu'elles  verront 
3,  de  faire  les  charges  nécessaires  pour  le  service 
B  dame,  depuis  la  frontière  jusques  â  Bordeaux, 
e  roolle  qui  leur  en  est  présenté, 
us  les  dites  princesses  chacune  à  son  bateau  et 
à  celuydu  milieu,  elles  entreront  en  mesine  temps 
y  et  estans  toutes  deux  au  milieu,  accompagnées 
le  dessus,  Monsieur  le  duc  de  Lerme,  après  les 
us  et  révérences  ordinaires,  dira  en  substance  : 
sieur.  Nous  sommes  icy  envoyez  de  la  part  du  roy 


D.qitizeabyG00l^lc 


-  51  — 

a  nostre  maistre,  pour  en  efTectuaat  les  contracts  et  tniit- 
«  tez  de  mariage  ci-devant  passés  enlre  Leurs  Maiestés 
«  très  clirestieDDe  et  catliolique,  amener  et  mettre  entre 
Il  vos  mains  voslre  reyne,  el  en  mesine  lemps  recevoir 
((  nostre  princesse  pour  la  mener  A  nostre  prince,  fils  nisné 
«  de  Sa  Majesté  catlioliriiie  ;  et  voicy  que  nous  vous  la 
«  présentons  et  la  mettons  entre  vos  mains,  suivant  la 
«  charge  et  le  pouvoir  que  nous  en  avons.  Nous  vous 
<(  recommandons  sa  personne  et  sa  santé,  et  espérons  que 
(I  la  France  en  aura  grande  satisfactiou,  laissant  le  reste 
«  à  leur  discrétion  et  lionnesteté  ". 

•  Monsieur  de  Guise  répondra  : 

"  Monsieur.  Nous  vous  remercions  avec  toute  l'aflection 
Il  qu'il  nous  est  possible,  de  la  peine  que  vous  ave/,  prise 
«  d'amener  une  si  belle  et  vertueuse  princesse,  laquelle 
((  nous  recevons  avec  tout  l'honneur,  le  respect  et  révé- 
«  rence  que  peuvent  ses  très  humbles,  très  obeyssanls  et 
u  très  fidèles  serviteurs  et  sujets  que  nous  sommes,  et 
«  encore  plus  agréablement  estant  conduite  par  un  per- 
II  sonnaige  si  digne  et  si  estimé  de  son  maistre.  Nous  vous 
K  promettons  de  la  conduire  avec  tout  le  soin  qui  se  peut 
«  désirer,  et  la  remectre  entre  les  mains  du  roy,  son  sei- 
«  gneuret  espoux,  le  plustost  que  nous  le  pourrons  faire. 
«  Vous  asseuranl  qu'il  en  recevra  beaucoup  de  contente- 
«  ment  pour  les  rares  qualités  que  nous  recognoissons 
«  en  elle,  et  qu'elle  aura  aussi  toute  sorte  de  satisfaction 
«  de  la  part  de  sa  dite  Maiesté,  qui  l'aimera  et  iionnorera 
«  selon  ses  vertus  el  mérites.  F.t  pour  satisfaire  par  nous 
«  de  la  part  du  roy  et  de  la  reyne  sa  mère  ans  dits  contrats 
((  et  traitiez  faits  entre  Leurs  Maiestez  très  chrestienne  et 
i(  catholique,  nous  vous  amenons  vostre  princesse,  femme 
i  du  prince  fils  aisné  du  roy  catholique,  suivant  le  com- 


D.qitizeabyG00l^lc 


—  Îi2  - 

lodement  que  le  roy  Dostre  maistre  et  la  reyoe  sa 
:re  nous  en  ont  fait.  Nous  vous  la  présentons  et  nous 
déchai^eons,  et  mettons  entre  vos  m»ins  une  prin- 
:se  si  grande,  si  sage  et  si  vertueuse,  que  l'Iïspagoe 
recevra  le  plus  grand  lionneur  et  ornement  qu'elle 
Isse  souhaiter;  et  espérons  que  la  paix  demeurera 
is  fermement  établie  entre  ces  deux  grandes  couron- 
I  par  le  moyen  du  lien  mutuel  de  sang  el  d'amitié, 
]uel  ce  double  mariage  les  estreint  et  assemble  au 
ilieur  et  repos  de  toute  la  chreslienté,  el  particuliè- 
[lent  de  leurs  peuples  ;  nous  ne  doutons  point  que 
is-ne  preniez  un  soin  particulier  de  sa  personne  et 
BU  santé,  et  nous  vous  en  prions  ». 
k  quoy  ledict  sieur  duc  de  Lerme  répliquera  : 
lous  vous  remercions  très  affectueusement  de  la  peine 
i  vous  avez  prise  de  nous  amener  une  si  belle  et  si 
ne  princesse,  remplie  de  tant  de  mérites  et  de  per- 
lions, laquelle  nous  recevons  avec  tout  l'bonneur, 
pect  et  révérence  que  peuvent  ses  très  humbles,  très 
lyssans  et  très  fidèles  suiets  que  nous  sommes,  rece- 
it  encores  avec  accroissement  de  faveur,  que  ce  soit 
'  les  mains  de  personnes  de  tel  mérite  et  qualité,  que 
■oy  très  chrestien  a  voulu  choisir  pour  cet  effet  ;  nous 
is  promettons  de  la  conduire  et  la  mettre  entre  les 
ins  de  nostre  prince  son  seigneur  et  espoux,  le  plus- 
L  que  nous  le  pouvons  faire;  et  sommes  asseurez 
il  en  recevra  beaucoup  de  contentement  pour  les 
guliéres  perfections  que  nous  recognoissons  en  elle, 
(u'elle  aussi  recevra  dudit  seigneur  prince  toute  sorte 
satisfaction,  et  qu'il  l'aimera  et  honnorera  selon  que 
nérite  sa  grandeur  et  ea  vertu  ». 
Lprès  seront  leus  de  part  et  d'autre  les  pouvoirs  des- 
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dils  sieurs  conducteurs,  et  délivré  acte  de  ladite  conduite, 
avec  l'acte  d'épousi^nientiiui  aura  été  expédié  par  le  prélat 
qui  auni  épousé  lesditcs  princesses,  ttint  en  France  qu'en 
Esp^igne,  duquel  sera  fait  mention  par  l'acte  de  la  déli- 
vrance et  réceplion  réciproque  desdites  princesses;  les- 
quetz  seront  tous  préparez  es  mains  dndict  sieur  secrétaire 
d'Estat  pour  estre  signez  :  ce  laict,  sera  bon  que  quelques 
honnestetez  et  Gonipliinens  se  fassent  entre  lesdites  deux 
princesses  et  lesdits  sieurs  conducteurs,  princesses  et 
dames,  mais  forlsucciuctemeot,  que  l'on  yarrestelemoîns 
que  l'on  pourra,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  siège. 

i(  Ce  faict,  elles  se  salueront  et  prendront  congé  l'une 
de  l'autre  et  se  sépareront,  chacune  pass^iot  du  costé  où 
elle  doit  aller,  comme  il  est  dit  cy-dessiis  ;  et  quand  elles 
auront  mis  pied  à  terre  chascune  du  costé  où  elles  vont, 
commenceront  tes  cris  d'allégresse,  de  part  et  d'aulre, 
et  loueront  les  trompettes,  tambours,  bautbois  et  violons 
alternativement  pendant  que  lesdites  princesses  seront 
dans  lesdites  maisons  iusque  â  ce  qu'elles  remontent  dans 
leurs  litières  ;  ausquelles  maisons  leur  sera  présenté  la 
collation  de  quelques  fruits  et  confitures  dans  des  bas- 
sins :  et  puis  après  qu'elles  seront  montées  dans  leurs 
litières  et  un  peu  avancées  dans  le  chemin,  se  fera  l'esco- 
pelerie  de  l'infanterie  qui  sera  au  bord  de  ladite  rivière, 
et  seront  défoncées  quelques  pièces  de  vin  pour  les  soldats, 
pour  la  plus  grande  allégresse. 

u  Faut  que  les  dames  et  seigneurs  espagnols  qui  arrive- 
ront avec  la  reyne  soient  accueillis  chacun  par  personne 
deleur  sexe  et  qualité,  pour  les  accompagner,  taire  loger 
et  servir  iusque  à  ce  qu'ilz  soient  à  Bordeaux,  et  de  ce 
faire  un  roolle  pour  lequel  faut  avoir  une  mémoire  des 
noms  et  qualitez  de  ceux  qui  viendront. 
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!8me  temps  que  les  dames  seront  passées,  on 
les  bateaux  pour  passer  ce  qui  pourra  rester' 
i  ce  qui  doit  aller  en  France  et  en  Espa;i;ne,  et 
ndre  garde  à  la  conservation  des  meubles  qui 
tant  ausdits  bateaux  que  dans  le  hastiment  de 
ie,  de  peur  de  pillage. 

j'ne  estant  remontée  dans  sa  litière,  ira  à 
-de  Luz  et  descendra  à  l'église,  où  elle  sera 
Monsieur  i'évêque  de  Bayonne,  comme  estant 
cése,  et  le  Te  Deum  sera  chanlé  par  les  chantres 
elle  du  roy  et  de  l'église,  et  ira  à  son  logis  on 
jivie  comme  en  France,  et  ainsi  par  tout  le  reste 
faisant  entrée  par  les  villes,  avec  tous  actes  et 
i  de  royauté,  comme  lit  la  reyne  depuis  Mar- 
ii'à  Toulon  )). 

l'ancien  château  de  Béhobia  se  trouvaient  ran- 
ilices  de  Guipuzcoa,  à  la  tète  desquelles  était  le 
c  armé  de  toutes  pièces.  Au  passage  de  la  jeune 
troupes  saluèrent  et  les  cornettes  abaissèrent 
lards  :  au  moment  où  le  cortège  descendait  vers 
a,  une  bande  île  musiciens  fit  entendre  un 
idaot  que  la  reine  entrait,  avec  sa  suite,  dans 
li  avait  été  préparé. 

était  partie  le  matin  même  de  St  Jean-de-Luz, 
récédée  paries  gardes  suisses  el  françaises  et 
lée  par  le  duc  de  Guise  qui  avait  mission  de 
jeune  reine.  Suiviede  sesdamesd'honneur,  elle 
aussi,  dans  le  pavillon  qui  avait  été  construit 
iur  la  rive  française.  Les  barques  qui  devaient 
traversée  du  fleuve  étaient  au  pied  du  pavillon, 
ir  des  soldats  et  montées  par  des  marins  revêtus 
les  uniformes.   l."n   pou  avant,   les  secrétaires 
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d'Etnt  des  deux  royaumes,  Antonio  de  Arostégui  et  I 
Divieux,  se  joignirent  pour  échanger  leurs  pouvoirs, 
froiiter  et  vérilier  les  actes  nécessaires  pour  la  cérén 
de  l'échange. 

Quelques  instants  |)lus  tnrd.  la  reine,  donnant  la 
au  duc  de  Uceda  et  précédée  du  confesseur  du  roi  > 
son  chapelain  et  grand  aitmànier,  s'embarqua  pei 
que  la  jeune  Madame  en  faisait  autant,  aussi  tenu 
la  main  par  le  duc  de  Guise.  Au  même  instant  les 
barques  partirent  de  chaque  bord  et  ai)ordèrent  bî 
au  pavillon  de  l'échange.  Selon  Raicin,  un  fait  qui  S€ 
duisit  donna  lieu  à  une  protestation  de  la  part  des  1 
çais.  On  raconte  que  les  h'spagnols  furent  les  der 
à  placer  une  cuuronne  sur  le  pavillon  qui  leur  ap[ 
nait,  afin  d'en  mettre  une  plus  grande  que  celle  de  Fi 
et  surmontée  d'un  globe  avec  une  croix.  Les  Fra 
s'offensèrent  fort  de  cette  inégalité  faite  à  dessein,  i 
obligèrent  leurs  voisins  à  démonter  au  moins  le  glc 
la  croix  qu'il  portait.  Les  jeunes  princesses  entrèrei 
même  temps  dans  le  pavillon  et  les  discours  eureni 
comme  dans  le  cérémonial  cité  plus  haut.  BientAt  le 
de  l'ceda  remit  la  reine  an  duc  de  Guise,  et  celui-i 
confia  )a  jeune  Madame.  Les  deux  princesses  s'embi 
rentet  les  délégués  royaux  conférèrent  un  moment  en 
ainsi  que  M"  l'évêque  de  Pampelune  et  celui  de  Bayi 
Enfin  tout  ce  monde  se  sépara  avec  force  courtois 
génuflexions.  Alors  résonnèrent  sur  les  deux  rive 
instruments  de  musique  de  toute  sorte  qui  y  avaier 
amenés  par  les  deux  cours,  et  le  duc  de  Uceda  entra 
sa  barque  avec  la  nouvelle  princesse  d'Espagne,  t; 
que  la  reine  de  Krance,  accompagnée  des  ducs  de  l 
et  de  Montéléon,  se  mettait  en  marche  pour  Bayonne 
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AvaDt  de  dous  occuper  de  l'entrée  de  cette  dernière 
dans  notre  vieille  cité,  nous  diruns  quelques  mots  du 
voyage  que  fit  la  sœur  du  roi  Louis  XIH  en  Guipuzcoa. 
Aussitôt  qu'elle  eut  toiicbé  la  terre  espagnole,  elle  prit 
place  avec  la  duchesse  de  Médina  dans  la  môme  litière 
qui  avait  transporté  la  reine,  et  elle  reçut  aussitôt  les 
compliments  du  colonel  Duc  et  des  trois  délégués  de  la 
province  qui  la  haranguèrent  pour  lui  souhaiter  la  bien- 
venue, et  qui  furent  ensuite  admis  à  l'honneur  de  lui 
baiser  la  main.  La  ville  de  Fontarabie  reçut  son  Altesse 
Royale  au  milieu  des  salves  d'artillerie  et  de  mousquete- 
rîe  et  la  compagnie  de  la  ville  lui  servit  de  garde  d'hon- 
neur pendant  son  séjour.  Lorsque  le  souper  fut  achevé,  le 
duc  d'Uceda  oflrit  à  Son  Altesse  un  présent  de  joyaux 
magnifiques  composé  d'ambre,  de  cassolettes  d'argent,  or 
et  cristal,  garnis  de  diamants  et  de  splendides  rubis.  Cha- 
que dame  française  qui  l'accompagnait  reçut  aussi  un 
présent  de  grande  valeur  proportionné  à  son  rang  et  à  la 
situation  qu'elle  occupait  à  la  cour. 

Le  mardi  10  novembre,  la  princesse  sortit  de  Fontarabie 
et  partit  avec  son  escorte  pour  la  Castille,  faisant  exacte- 
ment les  mêmes  étapes  que  la  jeune  reine  ;  à  la  frontière 
de  Guipuzcoa,  les  députas  de  ta  province  et  le  colonel  Duc 
prirent  congé,  et  il  remit  alors  aux  députés  pour  la  pro- 
vince de  Guipuzcoa  une  lettre  par  laquelle  il  témoignait 
de  toute  sa  reconnaissance  pour  l'honneur  qu'on  lui  avait 
fait  en  le  choisissant  en  cette  mémorable  occasion. 
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ENTRÉE  DE  LA  REINE  X  eXTONNE 

La  toilette  de  la  reine  b  son  entrée  à  Bayonne.  —  Son  entourage.  — 
Dépenses  de  la  ville  pour  la  nïception  de  la  reine.  —  Lt  théAtre  de 
la  porte  St-Léon.  —  La  porte  St-Léon.  —  L'arc  de  triomphe  de  la 
porte.  —  Les  troupes  bourgeoises  prennent  les  armes.  —  Portrait 
de  la  reine  Amie  d'Autriche.  —  Entrée  dans  la  ville  de  Bayonne.  — 
Présent  de  la  ville. 

Nous  allons  nous  occuper  aidiDleuaDt  du  sujet  qui  tou- 
che plus  directement  l'histoire  de  notre  ville  et  donner 
les  quelques  détails  que  nous  ont  fournis  divers  documents 
inédite. 

Le  jour  de  l'échange,  la  nouvelle  et  belle  reine  de  France 
parut  habillée  d'usé  robe  à  l'espagnole  en  toile  d'ai^ent, 
toute  en  broderie,  nvec  une  longue  queue  et  une  grande 
quantité  de  pierreries  de  la  plus  grande  valeur.  On  remar- 
quait surtout  une  chaîne  de  diamants  qui  lui  avait  été 
envoyée  par  le  roi  et  qui  était  estimée  plus  de  cent  raille 
écns.  «  Elle  portait  une  coiflure  basse,  sans  moule.  Elle  est 
très  blanche  et  belle,  le  nez  un  peu  aquilin  et  longuet  ». 

Tous  les  FraRç:iis  qui  assistèrent  à  l'échange,  le  duc  de 
Guise,  le  duc  d'Uzès,  le  comte  de  Gramont,  te  marquis  de 
La  Valette,  M.  de  Rèmes,  M.  de  Puysieulx,  M.  de  Boneuil, 
les  évoques  de  Bayonne  et  de  Carcassonne,  M.  de  Vaucel- 
las,  M.  de  Sennecy,  destiné  ambassadeur  ordinaire  en 
Espagne,  M.  Dolé,  M.  de  Frontenac,  le  comte  de  Brjssac, 
les  sieurs  de  Saint-Géran,  de  Tresme  et  Blérancour,  le 
président  de  Gourgues  (1),  accompagnèrent  la  reine  à 
Saint  Jean-de-Luz,  où  elle  séjourna  le  mardi  et  se  disposa 
à  entrer  à  Bayonne  le  jeudi  12  du  même  mois.  Ce  fut  à 
Sainl-Jean-de-Luz  qu'aile  reçut  M.  de  Luynes,  porteur 

(i  )  BucheL  Lt  roi  ehu  U  rtint. 
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d'une  lettre  du  roi  et  qui  avait  été  dépêché  par  lui  à  la 
rencontre  de  la  jeune  reine. 

La  ville  de  Bayonne  avait  (ait  des  dépenses  considéia- 
bles  pour  la  réception  de  sn  souveraine  ;  c'était  en  quelque 
sorte  la  première  ville  française  qu'elle  devait  trouver  sur 
son  passade,  et  il  ne  hillait  pas  qu'elle  lui  fit  mal  augurer 
du  reste  de  son  royaume. 

On  avait  fait  dresser  à  grands  frais,  eu  deliois  de  la 
porte  Saint-Léon,  un  vaste  lliéAtre  ou  plulôt  une  tribune 
anx  harangues,  couverte  d'un  dilme  et  loule  tapissée  des 
plus  belles  étoffes  qu'on  avait  (ait  venir  de  Toulouse  et  de 
Lyon.  Les  penleset courtines  étaienldu  plus  beau  velours 
incarnat,  richement  brodé  d'or,  et  une  chaire  de  velours 
avait  été  disposée  pour  la  jeune  reine. 

Il  faut  maintenant  se  reporicr  par  la  pensée  a  cette 
époque  reculée  pour  se  (aire  une  idée  exacte  de  la  phy- 
sionomie toute  particuliilTe  de  cette  parlie  de  l'ancien 
Bayonne.  La  porte  Saint-Léon  proprement  dite  était  alors 
pratiquée  dans  le  flanc  dioit  de  l'ancien  boulevard  de  ce 
nom,  et  une  sorte  d'arc  triomphal  avec  colonnes  loscines 
et  grandes  figures  peintes,  cachait  à  tous  les  yeux  la  teinte 
un  peu  grise  des  vieilles  murailles. 

Une  fois  ce  pas  franchi,  on  se  trouvait  dans  un  assez 
vaste  espace  qui  forme  aujourd'hui  l'emplacement  contenu 
entre  la  porte  d'Espagne  et  l'entrée  de  la  rue.  Sur  ce  point 
se  dressait  alors  la  porte  Mignon,  autrefois  portail  de 
Saint-Léon,  et  l'un  des  plus  anciens  vestiges  de  la  fortifi- 
cation romaine,  démoli  au  commencement  de  ce  siècle. 
Cette  porte  (ut  aussi  revêtue  d'un  arc  de  triomphe  plus 
somptueux  encore  que  le  premier,  et  plusieurs  figures 
allégoriques  représentant  enlr'autres  l'Adour  et  la  Nive, 
furent  représentées  de  grandeur  naturelle.   Ln   théâtre 
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recouvert  d'élolles  avnit  été  élevé  et  la  musique  que  In 
ville  avait  fait  venir  de  Toulouse  y  avait  été  placée.  La 
voiUe  de  la  porle  av;iit  été  revêtue  de  peintures  azur  et  or 
qui  produisaient,  seloa  les  relalloas  du  temps,  le  plus 
remarquable  elTet.  De  là  on  apercevait  la  perspective  de 
la  rue  M^iyou,  toute  tendue  de  tapisseries  de  haute  lisse  et 
dont  le  pavé  était  jonché  d'une  (ratche  verdure. 

Lorsque  le  Corps  de  ville  fut  prévenu  de  la  prochaine 
arrivée  de  la  reine,  il  donoa  ordre  aux  troupes  bourgeoi- 
ses de  prendre  les  armes  el  de  se  former  en  bataillon  hors 
la  porle  Saint-Léon  pour  sa  réception.  Le  Corps  se  trans- 
porta à  l'Hôtel,  de  Ville  pour  y  revêtir  ses  robes  de  céré- 
monie et  se  reudll  aussitôt  avec  tous  ses  oRiciers  auprès 
du  pavillon  destiné  à  la  reine,  où  se  trouvaient  assemblés 
les  ofliciers  du  roi  et  la  principale  noblesse  du  pays.  On 
attendit  ainsi  plusieurs  heures,  et  comme  la  nuit  appro- 
chait avec  rapidité,  leséchevins  envoyèrent  chercher  un 
grand  nombre  de  flambeaux  de  cire  blanche  qu'ils 
avaient  fait  apprêter  d'avance.  En  ce  moment  arriva  le 
comte  de  G ra mont,  qui  précédait  la  reine  à  quelque  dis- 
tance, el  qui  prévint  que  Sa  .Majesté  ne  voulait  entendre 
aucune  sorte  de  harangue,  mais  que  toutefois  el  en  se 
servant  de  l'intermédiaire  puissent  de  M.  le  duc  de 
Guise  et  |i:ir  considération  pour  la  ville,  elle  entrerait 
dans  le  théâtre  construit  à  grands  frais,  mais  pour  le  voir 
seulement 

Quelques  instants  après  le  cortège  arriva,  éclairé  par 
une  quantité  considérable  de  flambeaux  :  la  reine,  accom- 
pagnée du  duc  de  Guise,  entra,  en  effet,  dans  le  théâtre 
ou  tribune  aux  harangues  el  témoigna  sa  satisfaction. 
Le  comte  de  Gramonl,  en  sa  qualité  de  gouverneur  fie 
Bayonne,  la  salua,  el  eu  place  des  clés  de  la  ville,  lui  pré- 
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senta  une  clé  d'or.  Le  lieutennat-gëoéral  et  le  lieutenant 
de  maire  lui  fui'enl  ensuite  présentés  et  admis  à  l'honneur 
de  trt  saluer.  Anne  d'Aulricbe,  qui  laissa  une  si  grande 
réputiilion  de  beauté  dans  l'histoire  de  la  monarcliie  fran- 
çaise, lit  une  profonde  impression  dans  l'esprit  de  nos 
ancêtres.  Malheureusement,  rien  ne  nous  a  été  conservé 
là- dessus,  et  les  seuls  ambassadeurs  de  France  ù  la  cour 
d'Espagne  qui  auraient  pu  nous  renseigner,  ne  nous  ont 
rien  laissé  sur  sa  premiùr<3  jeunesse  Mais  Madame  de 
Motteville,  qui  ne  la  connut  que  quelques  années  plus 
tard,  nous  a  donné  d'elle  ce  portrait  vivant  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  ici. 

La  reine,  par  sa  naissance,  n'a  rien  qui  l'égale  :  ssi 
aïeux  ont  été  de  grands  monarques,  et  parmi  eux  nous 
en  voyons  qui  ont  aspiré  à  la  monarchie  universelle.  La 
nature  lui  a  donné  de  belles  inclinations. 

Elle  est  grande  et  bien  fiiite.  elle  a  une  mine  douce  et 

majestueuse Elle  a  été  une  des  plus  grandes  beautés 

de  son  siècle. 

Les  yeux  sont  parfaitement  beaux  :  le  doux  et  le  grave 
s'y  mêlent  agréablement. 

La  bouche  est  petite  et  vermeille. 

Les  cheveux  sont  beaux  et  leur  couleur  est  d'un  beau 

châtain  clair elle  en  a  beaucoup  et  il  n'y  a  rien  de  plus 

agréable  que  la  voir  peigner. 

Les  mains,  qui  ont  reçu  les  louanges  de  toute  l'Europe, 
qui  sont  faites  pour  le  plaisir  des  yeux,  pour  porter  un 
sceptre  et  pour  être  admirées,  joignent  l'adresse  avec  une 
extrême  blancheur. 

La  gorge  est  belle  et  bien  faite,  et  ceux  qui  aiment 
à  voir  ce  qui  est  beau  ont  sujet  de  se  plaindre  du  soin 
que  la  reine  prend  à  la  cacher,  si  le  motif  qui  le  lui 
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fait  faire  De  les  forçait  d'estimer  ce  qui  s'oppose  à  leur 
plaisir  (1). 

Après  avoir  passé  uo  moineat  dans  le  tbéâlre,  la  reine 
remonta  eo  carosse  ;  il  était  euviroii  huit  heures  du  soir 
et  la  ville  tout  ealiëre  était  tllumiaée.  Le  poAle  fut  porté 
devant  elle  par  le  lieutenant  de  maire  et  trois  écbevÏDS,  et 
après  avoir  traversé  dans  toute  sa  longueur  la  rue  Mayou, 
la  reine  alla  descendre  avec  son  cortège  dans  la  rue  de 
Montaut,  oCi  son  appartement  avait  été  préparé  dans  la 
maison  de  M.  de  Lalande,  sieur  de  Montant.  Aussitôt 
qu'elle  y  (ut  reposée,  le  Corps  de  ville  se  rendit  en  robe 
dans  son  logis  et  lui  offrit  un  petit  coffret  d'argent  ciselé 
autour  duquel  avaient  été  gravées  les  armoiries  de  France, 
d'Espagne  et  de  la  ville  de  Bayonne,  et  contenant  un  mor 
ceau  d'ambre  gris  du  poids  d'environ  vingt  onces.  La  clé 
d'or  du  pelit  collret  se  trouvait  dans  la  serrure  :  la  reine 
l'ouvrît  aussitôt  et  s'extasia  sur  la  beauté  et  ta  grosseur 
de  l'ambre  qui  s'y  trouvait  renfermé.  Elle  remercia  vive- 
ment Messieurs  du  Corps  de  ville  de  leur  bon  goût  et  de 
leur  galanterie,  et  peu  après  elle  partit  pour  Saint- Vincent, 
où  elle  devait  coucber  et  où  l'étape  avait  été  préparée. 
Elle  passa  exactement  par  les  mêmes  points  que  Madame, 
de  Saint-Vincent  à  Dax,  Tartas,  Mont-de-Marsan,  Roque- 
fort, Captieux  et  Bazas,  où  elle  fut  enlin  rencontrée  par 
M.  de  Roquelaure,  et  quelques  jours  après  par  le  roi. 


(i)  Baiclwi.  Lt  ni  cba  la  rdm.  —  Mimim  dt  Maiami  it  UvttnilU. 
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-LOUISE  D'ORLÉANS.  -  CATHERINE 
DE  PORTUGAL 

lis  XIV.  —  La  première  femme  de  Cliarlcs  II  d'Rspa- 
iratlfs  de  Bayonnc.  —  Arrivée  de  la  reine  Marle-I.ouise. 
i.  —  Le  poêle  de  la  ville.  —  Défile  du  corlcgc.  —  Les 
la  ville.  —  Jambous  et  coDlitures,  —  Promenade  au 
■e  rivage  de  la  mer.  —  Le  départ.  —  lïemande  en  laveur 
,  —  Passage  de  la   reine    d'Angleterre,  Caltterinc  de 


LUlriche  devait  encore  une  fois  revenir  à 
n  1660,  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante 
ise  permit  aux  Bayonnais  de  revoir  la  belle 
nous  n'avoDS  pas  à  nous  occuper  ici  de  ce 
^age  qui,  formant  une  monographie  spéciale, 
i  à  parL  11  nous  faut  donc  franchir  encore 
DDées  et  atteindre  t679  pour  voir  arriver  à 
le  jeune  et  charmante  reine  sacrifiée  par  la 
ipitoyable  de  Louis  XIV  à  ce  fantOme  couronné 
lelait  Charles  11. 

princesse  fut  désespérée  lorsqu'elle  apprit  de 
iëre  elle  avait  été  sacrifiée.  Louis  XIV  fut 
e  :  «  Je  vous  fais  reine  d'Espagne,  dit-il,  que 
de  plus  pour  ma  fille?  —  Ah  I  répondit-elle, 
ez  plus  pour  votre  nièce!  ».  Et  lorsque,  le  20 
679,  elle  prit  congé  du  roi,  celui-ci  lui  dit,  en 
t,  ces  paroles  significatives  :  «  Madame,  je 
vous  dire  adieu  pour  jamais  ;  ce  serait  le  plus 
leur  qui  put  vous  arriver  que  de  revoir  la 

Ile  reine  d'Espagne  devait  passer  par  Bayonne, 
de  ville  se  hâta  de  faire  ses  préparatifs  pour  la 
;aemeQt.  11  demanda  en  cour  des  iastructions 
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sur  la  réception  qui  devait  lui  être  faite  (1},  et  bientôt 
tout  [ut  en  mouvement  pour  que  rieu  n'y  manquât.  Déjà, 
le  âO  septembre,  M.  de  Montégu,  lieutenant  de  la  province, 
avait  écrit  au  Corps  de  ville  pour  lui  iadiquer  que  les 
ordres  de  la  cour  étaieot  qu'il  fallait  présenter  un  poêle 
à  la  reine  d'Iilspagae,  lui  faire  des  harangues,  mettre  les 
habitants  sous  les  armes  et  tirer  le  canon.  La  ville  s'em- 
pressa de  répondre  qu'on  ferait  ce  qui  était  possible  pour 
suivre  entièrement  ces  prescriptions  el  donner  è  la  récep- 
tion le  plus  grand  éclat  (i2).  On  donna  aussitôt  des  ordres 
pour  qu'il  fiU  dressé  un  fiiuteuil  et  un  dais  placé  sur  un 
marchepied  pour  l'entrée  de  Sa  Majesté.  Puis,  chose  bien 
plus  grave,  le  5  octobre  il  dut  y  avoir  une  séance  spéciale 
du  conseil  de  ville  fi  hiquelle  devaient  être  convoqués  les 
principaux  bourgeois  afin  de  savoir  si,  en  l'absence  du 
gouverneur  et  du  lieutenant  de  roi,  il  n'appartenait  pas 
à  ce  premier  échevin,  qui  les  représentait,  de  lui  adresser 
la  parole  avant  le  lieutenant.  En  même  temps,  le  premier 
échevin,  M.  du  Sault,  et  deux  bourgeois,  furent  nommés 
pour  aller  à  Saint-Vincenl  au  devant  de  la  reine,  et  deux 
quintaux  de  poudre  furent  distribués  aux  habitants  pour 
les  salves  de  réjouissance. 

La  reine  Marie  Louise  arriva  enfin  le  jeudi  26  octobre, 
vers  six  heures  du  soir.  Elle  était  précédée  de  M,  de 
Saintot,  maître  des  cérémonies,  qui  trouva  le  Corps  de 
ville  revêtu  de  ses  robes  rouges  de  cérémonie,  rassemblé 
à  l'extrémité  du  pont  Saint-Esprit.  Ils  se  placèrent  devant 
la  maison  de  M.  de  Babiz,  et  en  ce  moment  arriva  un 
exprès  annonçant  que  le  cortège  royal  commençait  à 
paraître.  Celui-ci  se  composait  de  cinquante-deux  gardes 
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corps  commandés  par  M.  Durper,  lieutenant  des  gardes 

corps,  deux  maréchaux-de  logis  et  deux  valets  de  pied 

la  reine. 

AussiUït  que  Sa  Majesté  fut  arrivée  devant  la  porte  de 
maison  du  sieur  Rabiz,  où  se  trouvaient  assemblés  les 
jmbres  du  Corps  de  ville,  escortés  de  leurs  deux  capi- 
nes  et  des  gardes  du  guet,  M.  Wescomb,  premier 
hevin,  s'avança  vers  le  carosse  de  la  reine,  suivi  de 

de  Saiotot,  et  lui  fit  son  compliment  de  bienvenue, 
irie  Louise  lui  témoigna  sa  satisfaction,  pendant  que  les 
très  échevins  présentaient  le  poêle  aux  armes  de  France 
d'Espagne,  en  toile  d'or  et  d'argent,  et  ornée  de  crépi- 
set  de  glands  de  soie  cramoisie  (1).  Il  fut  porté  au  devant 
I  carosse  par  MM.  Dandouins  et  Couronneau,  eschevins, 
busti  et  Dajftierre,  jurats,  et  suivi  par  les  autres  mêm- 
es du  Corps  de  ville,  capitaines  et  soldnis  du  guet,  et 
inte  flambeaux  de  cire  blanclie. 


i)  Archiw  d«  Biyooae,  CC.  174. 
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.     ENTRÉES  SOLENNELLES,  PASSAGES  ET  SÉJOURS 

ROrS,  KEINES  ET  GKANDS  PERSONNAI 

DANS  LA  VILLE  DE  BAYONNE 

(11301899) 


Chapitre  IU 


LES      REINES 


MARIE-LOUISE  D'ORLÉANS.  —  CATHERIN 
DE  PORTUGAL 

(Suile) 

Cependant  le  carrosse  de  Ih  reine  d'Espagne  tra 
lentement  le  poat  SaiatEsprit,  s'engagea  dans  la  ru 
PoDt-Mayou  et  alla  s'arrôter  devant  le  Chàteau-Vieu: 
les  appartements  du  duc  de  Gramont  avaient  été  pré 
pour  le  logement  royal.  Ce  fut  un  très-beau  spectacU 
compagnies  de  la  garde  bourgeoise,  en  armes  et  en 
bel  équipage,  ét^iient  rangées  en  haie  le  long  des 
avec  leurs  tambours  et  leurs  li(res  ;  l'artillerie  lirai 
salves  continuelles,  auxquelles  répondaient  les  c; 
des  vaisseaux.  Et  comme  la  reine  avait  mis  pied  à 
le  dais  lut  déposé  à  la  porte  et,  cotnme  d'habitude,  ci 
la  propriété  de  ses  valets.  En  même  temps  le  pn 
échevïD  et  les  autres  membres  du  conseil  s'étant  pré! 
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pour  saluer  de  nouveau  la  reine,  le  matlre  des  cérémonies 
leur  apprit  que  Sa  Majesté,  fatiguée  du  voyage,  désirait 
se  reposer,  et  qu'il  fallait  attendre  jusqu'au  lendeniain. 

Ce  même  soir,*  des  vivres  en  abondance  avaient  été  pré- 
parés pour  les  gardes  du  corps  et  les  personnes  de  la 
suite,  qui  firent  bonne  cliëre  pendant  qnntre  repas.  Nous 
pouvons  mentionner  :  du  poisson,  des  œuf»,  un  chapon  et 
quatre  dindons,  cailler,  poulets,  des  assiettes  de  confitures 
et  des  pommes,  etc.  (I). 

Le  lendemain,  le  Corps  de  ville  se  transporta  au  CtiAteau- 
Vieux  en  se  faisant  précéder  de  ses  gardes,  qui  étaient  por- 
teurs de  corbeilles  contenant  une  grande  quantité  de  bottes 
de  confitures  sècbes,  des  paniers  de  jambons  de  Bayonne, 
des  bassins  de  fruits  assortis  et  des  flambeaux  de  cire  blan- 
che ambrés.  Le  prince  d'Harcourt  reçut  aussi  un  présent 
de  jambons,  devin  blanc  d'Espagne  et  de  vins  du  pays, 
ainsi  que  M.  de  Babase,  ambassiideur  d'Espagne  en  France, 
pour  l'aSairt)  du  mariage. 

Dans  la  même  jouruée,  bi  reine  fit  savoir  au  Corps  de 
ville  qu'elle  désirait  aller  visiter  l'emboucbure-de  l'Adour 
et  se  promener  sur  la  cOte.  Les  écbevins  s'empressèrent 
de  faire  préparer  un  grand  bateau  appelé  galiipe,  qui  fut 
recouvert  de  tapisseries  et  de  belles  étoiles.  Le  samedi  30, 
vers  deux  heures  après  midi,  Marie-Louise  d'Orléans 
monta  dans  l'embarcation  accompagnée  du  Corps  de  ville, 
du  prince  et  de  la  pHncesse  d'Harcourt,  la  maréchale  de 
Gramont,  madame  de  St-Cbaumont,  le  sieur  d'Aspes,  deux 
trompettes  du  roi  et  quelques  autres  seigneurs.  Une  colla- 
tion de  fruits  et  couTitures  avait  été  préparée  pour  la  reine, 
et  son  bateau  était  suivi  de  plusieurs  autres,  dans  l'un 

(i)  Archivctdc  Btyoane,  CC.  174. 
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desquels  se  trouvait  l'évëque  de  Biiyonoe,  sa  ma 
ses  amis  ;  diins  un  autre,  l'évéque  de  Coudom,  une 
cation  portait  une  bande  de  violons,  el  les  demiëi 
hnbitanU  notables  de  Bayonne. 

La  reine  arrivn  bientôt  sur  le  rivage  de  la  nier, 
de  la  *  paisselle  •),  vers  Cfipbreton  ;  elle  mit  pied 
avec  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  et  se  prom 
moment  à  pied.  Ses  gardes  étaient  arrivés  à 
menant  avec  eux  la  monture  de  la  reine  ;  elle  n 
cheval  et  fut  un  peu  plus  loin  pour  mieux  voir  la 
quelques  chaloupes  qui  avaient  été  placées  là  | 
distraire.  Puis  elle  regagna  son  bateau  et  revint  à  B 
vers  huit  heures  du  soir,  où  elle  tut  reçue  aux  liai 
el  accompagnée  jusqu'au  Château-Vieux.  Pendant 
séjour  qu'elle  y  fit,  le  Corps  de  ville  eut  la  galant 
lui  donner  les  violons. 

Le  dimanche,  vers  six  heures  du  matin,  la  reine 
dit  la  messe  dans  l'église  cathédrale,  et  se  mit  : 
après  en  roule  pour  Saiut-Jean-de-Luz  après  av< 
remercier  le  Corps  de  ville  de  la  belle  réception  q 
avait  faite.  La  milice  bourgeoise  avait  été  rangée  < 
depuis  le  Château-Vieux  jusqu'à  la  porte  Saint-Lét 
le  passage  de  Sa  Majesté  les  tambours  battirent 
canons  du  boulevard  exécntèrent  leurs  salves.  L 
lut  accompagnée  par  iM.  Wesconib,  premier  éche 
capitaine  du  guet  et  deux  gardes,  jusqu'à  Saint-Ji 
Luz  et  jusqu'à  la  fronliL're,  pour  lui  faire  escorte 
sa  sortie  de  France.  Avant  leur  départ  les  valets  c 
de  la  reine  rendirent  le  dais  au  Corps  de  ville,  moy 
une  somme  de  30  pistoles  qui  leur  fut  délivrée  pai 
de  la  ville. 

Pendant  le  séjour  de  la  reine  à  Bayonne,  elle  de 
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>s  de  ville  d'accueillir  la  demnnde  faite  par  l'évéque 
OIce  d'admettre  les  Jésuites  au  collège.  Le  Corps, 
laot  pas  répondre  par  un  re£us,  promit  d'examiner 
lion,  mais  l'alTaire  tratna  en  longueur,  et,  en  1C83, 
î  nouvelle  demande  de  l'évéque  Gaspard  de  Priellé, 
répondit  négativement  (1). 

une  reine  ne  vécut  que  dix  ans  avec  Charles  II  et 
.  en  1688,  el  on  prétend  qu'elle  fut  empoisonnée 
le  tasse  de  lait,  par  la  comtesse  de  Soissons. 
)rze  années  s'écoulent  à  peine,  que  Bayonne  voit 

une  autre  reine,  mais  son  séjour  y  fut  si  peu 
t  qu'il  n'est  même  pas  indiqué  dans  les  anciens 
!s  de  délibéra  lions.  A  peine  si  dans  les  livres  de 
s  il  est  question  de  quelques  menues  dépenses  faites 

reine  d'Angleterre.  C'est,  en  efïet,  Catherine  de 
il,  femme  de  Charles  II  Stuart,  qui,  après  la  mort 
Spoux,  passa  par  Bayonne  en  août  1693;  elle  lut 
e  régente  de  son  pays  natal  en  1701,  et  si  nous  la 
as  ici,  c'est  afin  de  ne  pas  interrompre  In  succession 
Déments,  car  il  ne  parait  lui  avoir  été  fait  aucune 
s  réception  (2), 


M  de  Bajranac,  BB.  ;o. 
M  de  BtyODDï,  ce.  479. 
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PASSAGES  DE  REINES 

Marie-Aone  de  Neubourg.  —  Maric-Louise-Gabrielle  de  Savo 
d'Espaffne.  —  Préparatifs  inutiles.  —  Hortense  de  Beaul 
reine  de  Hollande.  —  Sa  suite,  —  Séjour  dans  les  Pyré 
EicursioD  à  Baynaae.  —  La  reine  de  Hollande  ea  cacolet. 
légende  n'est  pas  de  l'histoire.  —   Marie   Dalbaradc.   —  1 

Depuis  la  fîD  du  XVII*  siècle  jusqu'à  dos  jours,  pli 
reines  ont  honoré  Bayoone  de  leur  pi-éseace,  et 
avoir  d'entrées  solennelles  y  ont  fait  des  séjours  [ 
moins  longs.  La  première  en  date  est  la  reine 
Anne  de  Neubourg,  veuve  du  roi  Charles  II,  que  se: 
gués  contre  le  nouveau  roi  d'Espagne,  Philippe  V 
exiler  à  Rayonne.  Elle  y  arriva  en  1706  et  y  de 
jusqu'en  1733.  Ce  séjour  si  long  et  rempli  de  faits, 
paru  mériter  une  monographie  spéciale  ;  aussi  past 
nous  rapideinenl  pour  arriver  ii  Marie-Louise-Gabri 
Savoie,  reine  d'Espagne  et  fe'nmede  Philippe.  EU 
envoyée  par  ses  médecins  à  Bagnères,  dont  les 
croyait-on,  devaient  lui  être  favorables.  Le  8  déc 
1710,  le  Corps  de  ville  reçut  avis  de  l'entrée  procha 
la  reine  d'Espagne,  et  décida  qu'une  dépulation  cor 
de  Ravel,  échevin,  du  jurât  Lure,  et  de  Dague 
Darretche,  représentant  ta  bourgeoisie,  iraient  la  rt 
à  la  frontière  (1).  Mais  la  santé  de  la  reine  ne  lui  | 
pas  d'entreprendre  le  voyage,  et  elle  mourut  peu  à'i 
après,  le  14  lévrier  1714,  et  à  peine  âgée  de  26  ans. 

Il  nous  faut  maintenant  franchir  près  de  cent  t 
avant  de  noter  le  passage  d'une  reine  dans  nos 
Encore  Hortense  de  Beauharnais,  reine  de  Holland 

(j)  Archive!  de  Ba^aane,  BB.  ]6. 
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vint-elle  qu'incognito,  et  au  cours  d'une  station  balnéaire 
qu'elle  faisait  aux  eaux  des  Pyrénées. 

Le  roi  et  la  relue  de  Hollande  arrivèrent  ensemble  à 
Cauterels  le  14  juin  1807.  Pendant  que  Louis  Bonaparte  se 
rendait  aux  £aux-Bonnes,  la  reine  Hortense  allait  s'instal- 
ler à  Cauterets,  elle  était  suivie  de  Mme  de  Broc,  nièce  de 
Mme  Campan,  de  Mme  de  Boucheporn,  de  deux  autres 
dames  d'honneur,  de  Mlle  Cochelel,  sa  lectrice,  et  de  M.  de 
Villeneuve,  son  chambellan.  Elle  Tit  de  nombreuses  excur- 
sions dans  les  montagnes,  elle  voulut  avoir  un  Basque  pour 
lui  servir  de  chasseur,  ainsi  que  cela  était  l'habitude  dans 
toutes  les  maisons  riches  de  cette  époque.  Ce  fut  M.  de 
Castellane,  préfet  des  Basses-Pyrénées,  qui  se  chargea  de 
le  lui  fournir  (1). 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Pau  qu'elle  poussa  jusqu'à 
Bayonne,  où  elle  demeura  seulement  trois  jours  dans  le 
plus  strict  incognito.  Elle  parait  élre  arrivée  le  1d  où  le 
16  juillet,  acconipagnée  de  Mme  de  Broc  et  descendit  à 
l'hôtel  Saint-Êtienne.  Elle  visita  le  port,  la  rade  du  Bou- 
can, les  jetées  qui  bordaient  les  deux  rives  de  l'Adour,  les 
sites  riants  et  pittoresques  qui  environnent  la  ville;  elle 
monta  à  bord  de  la  corvette  la  Moselle,  distribua  des  lar- 
gesses aux  matelots  et  d'abondantes  auniAnes  aux  pauvres. 
Elle  partit  de  Bayonne  le  19  au  matin,  et  on  ne  connut  son 
rang  qu'après  son  départ. 

Au  nombre  des  excursions  que  fit  la  charmante  reine 
pendant  son  court  séjour  dans  notre  ville,  il  faut  surtout 
noter  une  promenade  en  cacolet  qu'elle  Tit  jusqu'à  Biarritz 
et  la  c6te  de  la  mer.  Plusieurs  écrivains  en  ont  parlé  dans 

(i)  La  Rnat  Honcmt,  d'iprn  des  documcDB  incdits,  par  Lucica  Pney  Nipo- 
léoo.  Paru,  Nilsan,   1S94. 
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leurs  ouvrages,  et  la  duchesse  d'Abraotës  dit  dans  ses 
mémoires  : 

Il  Pendant  le  séjour  que  la  reine  Hortense  lit  dans  les 
Pyrénées,  en  1807,  elle  alla  ii  Rayonne,  et,  comme  on  peut 
le  penser,  elle  fut  en  cacolet.  Sa  petite  conductrice  était 
si  charmante  que  la  reine  la  prit  en  grande  amitié  et  lui 
donna  son  portrait.  Lee  gens  du  pays  ne  l'appelaient  plus, 
depuis  ce  temps-là,  que  la  Reine  Hortense  »  (t). 

La  duchesse  d'Abrantès  n'est  pas  seule  à  sigoater  ce  fait, 
et  nn  Bayonnais,  M.  Garay  de  Mootglave,  a  poétisé  l'aven- 
ture en  lui  donnant  l'apparence  d'une  petite  nouvelle  dans 
laquelle  la  vérité  se  mêle  si  bien  à  la  supercherie,  que 
nous  croyons  intéresser  en  la  reproduisant  ici.  Nous 
essayerons  ensuite  de  démêler  le  faux  du  vrai  : 

If  Par  une  fraîche  matinée  d'été,  deux  jeunes  dames 
mises  fort  simplement,  mais  avec  îofîniineDt  de  goât,  deux 
jeunes  dames  gracieuses,  souriantes,  distinguées,  deux 
Parisiennes,  enfin,  cherchaient  de  l'œil,  sans  marchander, 
le  plus  joli  cacolet  et  la  plus  jolie  cacoletîëre  de  la  porte 
d'Espagne.  Leur  choix  ne  fut  [liis  long  dans  i:e  tourbillon 
de  concurrentes,  pour  hi  plupart  cependant  fort  jolies.  A 
Marianne  la  pomme,  à  Coco  le  prix  de  la  course.  S'élançaat 
d'un  pied  leste  sur  le  rebord  du  parapet,  les  deux  étran- 
gères tombèrent  d'aplomb  sur  les  deux  fauteuils  jumeaux. 
Coco,  tout  joyeux  de  ce  double  fardeau  si  léger,  prit  rapi- 
dement son  essor,  et  Mariana  escorta  prestement  l'équi- 
page, en  faisant  claquer  son  fouet  avec  le  pressentiment 
d'un  bonheur  qu'elle  ne  soupçonnait  pas  encore. 

Il  Quand  on  fut  entré  dans  les  sables,  il  fallut  ralentir 
le  pas  du  Bucépbale,  et  le  trio  se  mit  à  gazouiller  comme 

(if  Ulmoira  il  la  duchusc  i'Abrantii.  —  Thore.  Pronenada  dam  le  galfi  Je 
GasaigiK,  rapporte  le  mime  tût. 
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s'il  eAt  été  babîtiié  de  longue  date  à  ce  concert  tout  nou- 
veau. Marianne  était  sage.  Siige  ainsi  qu'on  ne  l'est  plus 
aujourd'hui  au  bameau  ;  elle  n'avait  eu  dans  sa  vie  qu'un 
seul  amour,  mais  un  de  ces  amours  robustes,  opiniâtres, 
entêtés,  qui  se  cramponnent  au  cœur  et  ne  paraissent  pas 
disposés  à  lAcber  sitftt  prise.  Tel  était  celui  qui  la  consu- 
mait :  elle  en  perdait  le  boire,  le  manger,  le  sommeil,  la 
gaieté  même,  ce  qui  était  beaucoup  plus  triste,  et  l'obser- 
vateur attentif  qui  ne  l'aurait  pas  vue  depuis  un  mois  eût 
pu  remarquer  sans  peine  que  les  roses  de  son  teint  pâlis- 
saient à  vue  d'œil. 

((  Parmi  les  soldats  de  la  garde  qui  se  trouvaient  en  ce 
momentà  Bayonne,  on  distinguait  les  marins  impériaux, 
au  long  plumet,  au  sabre  recourlié,  dont  l'uniforme,  aux 
torsades  oranges,  rappelait  celui  des  hussards,  leurs  frères 
en  ÎQtrÉpidité,  aussi  alertes,  les  uns,  quand  ils  dévoraient 
l'air,  que  les  autres,  quand  ils  fendaient  les  ondes  fou- 
gueuses. Dans  ce  corps  d'élite  servait  celui  que  Marianne 
avait  préféré  ;  la  jeune  Biarrotte  aimait  un  jeune  brigadier 
des  marins  de  h  garde,  Larrameudy,  né,  lu!  aussi,  tout 
près  de  là,  â  Guéthary,  sur  le' bord  de  la  merde  Gascogne, 
et  presque  son  compatriote,  quoique  Basque,  mais  l'amour 
avait  e&acé  de  leur  cœur  l'antipathie  des  races. 

e  Une  des  deux  Parisiennes,  la  plus  jolie,  avait  toujours 
le  crayon  au  bout  des  doigls,  et  prenait  sans  cesse  des 
notes  sur  un  agenda. 

<r  La  journée  s'écoula,  joyeuse,  les  deux  dames  furent 
charmantes,  la  plus  jolie,  la  plus  jeune  surtout. 

«  Huit  jours  iiprës,  l'Empereur,  à  son  petit  lever,  qui 
devançait  toujours  celui  du  soleil,  signait  ii  Marrac,  à  la 
prière  de  la  jeune  el  jolie  dame,  le  congé  de  Larramendy  ; 
il  lui  accordait  de  plus  une  pension  viagère  et  un  brevet 
de  pilote  de  première  classe  au  port  de  Biarritz. 
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«  Marianne,  elle  aussi,  recevait  en  même  temps,  d'une 
main  incoaaue,  une  délicieuse  corbeille  de  mariage,  comme 
on  n'en  confectionne  qu'à  Paris,  rue  Vivieniie  ou  rue  de 
la  Paix,  avec  deux  beaux  rouleaux  de  napoléons  tout 
neufs,  qui  semblaient  avoir  été  oubliés  entre  deux  mou- 
choirs. 

«  Larramendy,  soldat  napoléonien,  plus  incrédule  que 
saint  Thomas,  et  qui,  depuis  longtemps,  avait  oublié  les 
contes  de  fées  dont  on  avait  bercé  son  enfance  sur  la 
grève  voisine,  ne  comprenait  rien  à  la  fortune  extraordi- 
naire qui  lui  tombait  des  nues  sans  qu'il  l'edt  sollicitée. 
Marianne  commençait  à  comprendre  un  |>eu  mieux  ce  qui 
lui  arrivait,  et  croyait,  de  plus  belle,  à  ces  bonnes  fées 
auxquelles  elle  n'avait  jamais  cessé  de  croire. 

<i  Larramendy  n'avait  pas  oublié  un  seul  instant  Marian- 
ne, Marianne  n'avait  pas  un  seul  instant  oublié  Larra- 
mendy ;  chacun  d'eux,  se  croyant  seul  riche,  s'en  alla 
gaiement  trouver  l'autre,  pour  lui  conter  la  bonne  aubaine, 
et  ils  se  rencontrèrent  juste  à  moitié  chemin  de  Biarritz 
et  de  Guétbary. 

Il  Comment  ils  s'abordèrent  sous  un  épais  buisson,  ce 
qu'ils  se  dirent,  ce  qu'ils  se  répétèrent,  ce  qu'ils  se  dirent 
encore,  les  bons  et  les  gros  baisers  qu'ils  échangèrent, 
sans  calculer,  tout  cela  se  comprend  à  merveille,  mais  se 
décrit  fort  mal. 

('  Bref,  on  acheta  à  Monsieur  le  curé  tous  les  bans  ache- 
tables pour' abréger  les  préliminaires  et  arriver,  le  plus 
lot  possible,  au  terme  de  la  course;  on  fit  les  préparatifs 
d'une  noce  phénoménale,  on  milles  petits  plats  dans  les 
grands,  et  Larramendy  vint,  en  grande  tenue,  au  camp 
de  Marrac,  arrêter  pour  garçon  d'honneur  son  meilleur 
ami,  un  vieux  soldat  d'Egypte,  le  sergent  Girard,  dit  !e 
Parisien,  des  grenadiers  à  pied  de  la  garde. 
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n  Au  momeut  de  se  meUre  à  table,  les  deux  belles  incon- 
nues enlrèrenl  tout  à  coup  sans  se  faire  annoncer,  et  on 
leur  donna,  comme  de  raison,  les  deux  places  d'honneur. 
Elles  ne  dîrenl  pas  leurs  noms,  et  personne  ne  s'avisa  de 
les  leur  demander,  la  mariée  moins  qu'aucun  autre,  car, 
à  ce  moment-là,  Marianne  croyait,  plus  que  jamais,  aux 
fées  de  la  (çrève,  dont  tes  contes  dorés  avaient  bercé  son 
eofaDce. 

«  Les  noms  des  deux  inconnues,  deux  seuls  convives  les 
savaient  parfaitement  de  la  veille,  le  mari  et  le  garçon  . 
d'bonneur,  Larramendy  le  Basque  et  Girard  le  Parisien, 
mais  ils  étaient,  l'un  et  l'autre,  trop  à  cheval  sur  la  con- 
signe pour  se  permettre  de  desserrer  les  dents  sans  la 
permission  de  leurs  chefs. 

«  Dix  mois  après,  jour  pour  jour,  Marianne  accouchait 
d'un  nia^nîTique  garçon.  Larramendy  avait  mis  le  temps 
à  profit.  Un  jeune  et  fringant  payeur  de  larmée  d'Espa- 
gne, qui  traversait  Bayonne  pour  se  rendre  à  son  poste, 
apporta  fi  la  belle  mariée  une  superbe  biyetle  achetée  ii 
Paris,  rue  Vivienne  ou  rue  de  la  Paix,  et  deux  autres 
rouleaux  de  napoléons  tout  neufs,  comme  les  premiers. 

f(  L'enfant  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  le 
jeune  et  fringant  payeur  de  l'armée  d'Espagne,  qui  se 
nommait  M.  Cochelet,  et  par  la  mère  de  celui  qui  écrit 
cette  véridique  histoire. 

(I  Mais  ils  ne  tenaient  pas  l'enfant  pour  leur  compte. 

«  Ils  représentaient  en  cette  occasion  l'Empereur  et  la 
reine  Hortense. 

1  L'une  des  deux  belles  inconnues  était  la  mère  du 
prince  Louis- Napoléon,  l'autre  sa  dame  d'honneur,  sa 
compagne,  san  amie,  Mlle  Cochelet,  depuis  Mme  l?arquiD. 

t  L'enfant  reçut  les  prénoms  de  Napoléon-Horlense- 
Eugène. 
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(Il  est  mort  raoDée  dernière,  au  champ  d'honneur, 
lieu  tenant-colonel  en  Afrique.  C'était  le  fils  unique  de 
Larramendy  et  de  Marianne. 

((  Son  vieux  père  et  sa  vieille  mère  le  pleurent  à  Biar- 
ritz. 

«  Il  est  allé  rejoindre  Ift-haul  son  parrain  et  sa  mar- 
mine  »  (1). 

On  le  voit,  la  méthode  de  Marco  Saint-Hilaire  a  eu  des 
imitateurs.  Sans  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  celle 
anecdote,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'en  1807  et  au 
mois  de  juillet,  époque  où,  on  l'a  déjà  vu,  la  reine  Hor- 
lense  fit  un  court  séjour  à  Bayonne,  il  n'y  avait  pas  de 
camp  à  Marrac,  ni  de  marins  de  la  garde.  Ces  derniers  ne 
devaient  traverser  la  villequ'au  mois  de  janvier  1808,  avec 
le  corps  d'armée  du  général  Dupont.  Quant  à  Napoléon, 
non  seulement  il  n'était  pas  dans  le  pays  au  moment  du 
passage  de  la  fille  de  l'impératrice,  mais  encore  il  ne 
devait  y  arriver  que  neuf  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  le 
.  14  avril  1818. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  la  jeune  fille  conduc- 
trice de  cacolet,  dont  parle  la  duchesse  d'AbraolÈs,  se 
nommait  Marie  Dalbarade,  et  fut  cousiamment  désignée 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Reine  Horlmse.  Elle  mourut  à 
Biarritz,  le  l"'  seplembre  1858,  à  l'âge  de  70  ans.  Par  une 
coïncidence  singulière,  elle  s'éteignit  le  jour  même  de 
l'entrée  de  Napoléon  III,  lils  de  la  reine  dont  elle  avait  si 
longtemps  porté  le  nom. 

La  dernière  soi>veraine  dont  nous  ayons  à  signaler  le 
passage  à  Bajonne  fut  Victoria,  reine  d'Angleterre.  Venue 
à  Biarritz  en  1889,  sous  le  nom  de  comtesse  de  Balmoral, 

(i)  Eagiat  de  Mantglave.  —  Gaitlli  de  Biarritt. 
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elle  fit  plusieurs  promenades  qui  îui  fireol  traverser  notre 
ville,  entr'autres  pour  aller  visiter  les  cimetières  des 
Anglais,  situés  à  Siiint-Ktieone.  Son  IncogniLo  fut  respecté 
selon  sou  désir,  et  il  ne  lui  fui  fait  aucune  sorte  de  récep* 
tion. 
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PRINCES     ET     INFANT 


DU  MOYEN  AGE  AU  COMTE  D'ARTOIS 

Le  moyen-âge.  —  Richard  Qcur  de  Lioo.  —  Première  e 
Bayoune.  —  Edouard,  duc  de  Guyenne.  —  Le  Prince  Noir 
duc  de  Lnncastre.  —  Le  duc  de  Gsrence.  —  Les  frères 
lippe  V.  —  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry.  —  Retou 
frontière.  —  Ils  refusent  de  nouvelles  courses  de  taureaux.  - 
lement  du  pont  Saint-Ksprit.  —  Séjour  à  Bayonne  du 
Emmanuel  de  Portugal.  —  Préparatifs  pour  la  réception  du 
d'Artois.  —  Instructions  du  maréchal  de  Moucliy.  —  Consti 
sur  la  place  de  Orainont.  —  Le  pavillon  de  la  Barre.—  La  [ 
nique.  —  Costumes  galants.  —  Ordonnance  de  la  Mairie.  — 
aux  (lambeaux  du  comte  d'Artois.  —  Sa  suite.  —  Visite  di 
de  ville  à  l'ÉvIcbé.  —  Les  présents  de  la  ville.  —  Départ 
Barre.  —  Un  repas  princier.  —  Les  invités  du  prince.  —  L 
bilités  bayonnaises  au  XVI  11*  siècle.  —  Retour  à  Bayonni 
pampcrruque  dansée  devant  le  prince.  —  Enthousiasme  di 
d'Artois  pour  cette  danse.  —  Départ  pour  l'Espagne. 

Pendant  la  longue  période  de  la  domination  an 
plusieurs  princes  du  sang  royal  sont  entrés  à  Bayoi 
y  ont  fait  des  séjours.  Le  premier  que  nous  ayons  â 
1er  est  aussi  l'un  des  plus  illustres,  Richard  Cœurdt 
qui  n'était  encore  que  duc  d'Aquitaine,  arriva  à  B( 
le  jour  de  l'Epiphanie  1174.  Il  était  accompagm 
brillant  cortège  de  chevaliers  poitevins,  angoum 
gascons,  dont  sa  bonne  mine,  l'élégance  de  ses  ms 
et  l'éclat  de  son  armure  le  distinguaient  facîli 
Parmi  les  seigneurs  de  son  entourage  on  rema 
W.  Maengot,  seigneur  de  Surgins,  du  pays  d'f 
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seigoeur  de  Cognac  et  séaécbal  de 
le  Castillon,  le  vicomte  de  Tartas, 
et  le  routier  A.  Brun.  Quelle  fut  la 
fuite  pur  les  Bayonnais?  ai  les  chro- 
lives  D'eu  ont  gardé  la  moindre  trnce. 
Bayonne  au  mois  de  septembre  de  la 
nt  partout  l'admiration  et  l'euthou- 
ns  par  l'éclat  de  son  luke,  sa  grâce 
odîgalités  sans  exemple.  Il  revenait 
i  cité  en  1185,  mais  sAds  que  nous 
utres  détails  sur  sa  réception  et  sur 

iir  de  Lion  oous  trouvons  mentionné 
,  duc  de  Guyenne,  fils  du  roi  d'An- 
;  rendant  à  Burgos  auprès  d'Alphonse 
!  sommes  pas  plus  heureux  avec  le 
Iles,  connu  dans  les  chroniques  sous 
)ir.  Nous  le  trouvons  à  Bayonne  en 
ce  que  nous  savons  sur  son  séjour.  Il 
s  se  rendant  en  Castille  pour  la  res- 

Pedro  le  Cruel  ;  le  duc  de  Lancastre, 
e  ses  filles,  la  princesse  Constance, 
Itre  de  roi  de  Castille  et  de  Léon.  Il 
ne  le  7  décembre  1387.  avec  la  prin- 
îrvit  d'arbitre  entre  les  Prêcheurs  et 
a  duchesse  elle-même  qui,  de  sa  pro- 
tyau  de  plomb  de  la  nouvelle  fontaine 
artir  de  ce  jour,  le  nom  de  source  de 

anglais,  qui  porta  aussi  le  nom  de 
)  le  Château-Vieux  pendant  un  long 
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séjour,  et  y  fit  même  battre  une  moanaie  castillai 
son  nom  et  son  etQgie  (1). 

Le  deruier  prince  iinglais  que  nous  voyons  à 
est  Thomas,  comte  d'Albernale  et  duc  de  ClareDO 
roi  Henri  IV.  Nommé  lieutenant  du  roi  en  Aqui 
s'empressa  de  venir  ii  Rayonne,  en  novembre  i41! 
registres  ont  conservé  la  formule  du  serment  qu 
à  la  ville  el  que  lu  ville  lui  prêta  ensuite. 

Il  nous  faut  franchir  de  longues  années  avant 
voir  signaler  le  passage  à  Kayonne  de  princes 
royal.  Nous  avons  déjà  vu  dans  le  chapitre  rést 
rois  la  belle  réception  qui  fut  offerte  par  la  vill 
lippe  V,  le  nouveau  roi  d'Espagne,  en  1701.  Noui 
vu  partir  pour  la  trontièreaccompagnéde  sesdeu 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui,  aussitôt 
franchi  la  Bidassoa,  revinrent  sur  leurs  pas,  etap 
assisté  aux  fêtes  offertes  au  nouveau  roi  d'Espag 
allons  voir  de  quelle  manière  furent  reçus  ses  dei 
à  leur  retour  à  Bayonne.  Il  eut  lieu  le  23  janviei 
Corps  de  ville  fut  les  recevoir  à  la  porte  d'Espagr 
même  cérémonial  et  en  robes  rouges,  et  les  salua 
fit  ensuite  demander  par  M.  DesgrangeR,  qui  lei 
pagnait,  s'il  leur  plaisait  d'avoir  encore  le  : 
d'une  course  de  taureaux  à  l'espagnole,  mais  il 
répondu  que  partant  le  lendemain  24  à  la  pointe 
ils  ne  pouvaient  y  assister.  Et,  en  effet,  malgré  i 
torrentielle,  ils  se  mirent  en  route  vers  quatre  h 
matin,  '((  et  au  grand  regret  des  magistrats  et  des 
qui  ne  pouvoient  se  lasser  de  voir  ces  deux  prit 
étoienl  toujours  en  mouvement  et  en  action. 

(i)  Fcnasdeat.  MonnaUi  fiadalis. 
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e  lieo  naturel  où  il  faut,  a?ec  toute  la  Praoce^ 
à  Dieu  de  ce  qu'ils  passëreot  sans  aucun 
;  grand  pont  en  bois  du  Saint-Esprit,  puisque 
rompu  et  entraîné  par  débordement  eflroya- 
le  25*  dudict  mois,  qui  ayant  entraîné  la 
oy  et  les  radeaux  qni  les  conduisoient,  lom- 
jsement  sur  les  inarcbes  et  pilotis  renversè- 
Ei  moitié  dudit  pont,  et  entraînèrent  dans  la 
'e  plusieurs  vaisseaux  marcliands  ;  et  la 
re  ayant  esgalement  desbordé,  les  chaînes  et 
int  esgalement  emportées  et  les  pontz  ésbran- 

dernière  année  du  séjour  à  Bayonoe  de  la 
une  de  Neubourg,  le  prince  Emmanuel  de 
;e  du  roi  Jean  V,  passa  quelques  jours  à 
.1  février  1738,  jour  du  mardi  gras,  il  assista 
nné  par  Mme  de  Saint-Contest,  femme  de 
1  en  fit  l'ouverture  avec  l'intendante  ;  le  bal, 
it  été  invités  les  membres  du  Corps  de  ville, 
i.  M.  le  marquis  de  Peûafuente,  majordome 
Espagne,  sa  femme  et  sa  fille,  y  asîîistèrent, 
continuèrent  sans  interruption  jusqu'à  six 
tin  (2). 

ville  de  Bayoone  devait  voir  une  réception 
jans  la  personne  du  comte  d'Artois  et  du  duc 
illaot  tous  deux  assister  à  cette  difficile  opé- 
appelait  le  siège  de  Gibraltar.  Les  fêtes  qui 
tertes  par  les  Bayonnais  furent  rares  et  pré- 
rilent  d'être  détaillées,  car  c'est  là  le  dernier' 


Bayonoe,  BB.  31. 
BiyoDoe,  BB.  p. 
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vestige  de  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  la  fin  de  la 
société  polie  dans  notre  ville  de  Bayonne. 

Depuis  quelque  temps  déjà  le  Corps  de  ville  avait  eu  con- 
niiissance  du  prochain  passage  du  frère  du  roi  Touts  XVI, 
et  avait  pris  ses  mesures  pour  recevoir  honorablement  un 
aussi  grand  personnage.  Les  magistrats  écrivirent  à  l'in- 
tendant de  la  province,  pour  lui  demander  de  quelle 
manière  ils  devaient  s'y  prendre,  et  comment  il  fallait  se 
conduire  pour  témoigner  au  frère  du  roi  toute  )a  joie  que 
sa  présence  allait  causer  à  la  ville.  L'intendant  se  hâta  de 
répondre  qu'il  n'avait  encore  reçu  aucune  instruction  à 
cet  égard,  mais  dès  qu'elles  lui  seraient  parvenues,  il 
s'empresserait  d'en  faire  part. 

Voyant  que  l'intendant  ne  donnait  plus  signe  de  vie  et 
que  des  lettres  de  Paris  annonçaient  que  le  prince  ne  tar- 
derait pas  à  se  mettre  en  route,  les  magistrats  firent 
rechercher  dans  les  anciens  registres  de  la  ville,  principa- 
lement en  1701  et  1739,  ce  qui  s'était  passé  en  pareil  cas. 
Ils  eurent  plusieurs  conférences  avec  le  marquis  d'Amou, 
lieutenant  de  roi,  et  son  lils,  M.  de  Caupenne,  qui  lui  était 
adjoint  au  commandement  de  la  place.  Ce  dernier  dut 
aller  à  Bordeaux  pour  prendre  les  ordres  du  maréchal  de 
Mouchy,  gouverneur  de  Guyenne,  et  pouvait,  par  consé- 
quent, mieux  que  tout  autre,  donner  k  la  ville  des  conseils 
dont  elle  profiterait. 

En  effet,  ce  dernier  eut  des  conférences  avec  le  maréchal 
de  Mouchy,  et  d'après  les  lettres  qu'il  écrivit  au  Corps  de 
ville,  il  fut  décidé  que  la  bourgeoisie  prendrait  les  armes 
le  jour  de  l'arrivée  du  prince  et  formerait  la  garde;  la 
ville  se  chaînerait  de  lui  fournir  «  un  drapeau  de  couleur, 
attendu  que  le  régiment  des  Grenadiers  Royaux,  actuelle- 
ment en  garnison  dans  la  place,  n'a  point  de  drapeaux  m. 
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i  12  juillet  1782,  qui  était  désigné  pour  l'arrivée 
royale,  les  magistrats,  en  robe  de  cérémonie, 
rendre  devant  le  corps  de  garde  de  l'avancée 
prit,  pour  y  présenter  au  prince  les  premiers 
de  la  ville.  Il  fut  convenu  que  le  maire  le 
it.  Et  comme  il  paraissait  probable  que  S.  A.  R. 
er  voir  les  travaux  de  la  Barre,  les  magistrats 
lient  d'accepter  le  canot  de  la  ville  et  une  halte 
|1).  Au  retour  du  prince,  il  serait  joué  sur  la 
imoot,  par  des  Basques  et  des  Bas-Navarrais 
le  paume  à  la  main,  et  pour  qu'il  pAt  la  voir 
ent,  il  serait  dressé  un  balcon  adossé  à  la  mai 
lie  qui  servait  de  salle  de  spectacle.  Eu  outre, 
it  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  et  de 
appartenant  aux  familles  les  plus  notables, 
r  cette  danse  propre  au  pays  et  qu'on  appelait 
jque.  Les  rues  par  lesquelles  le  prince  devait 
I  arrivée  et  ji  son  dépari  devaient  être  tapissées, 
éclairées,  et  il  devait  être  rendu  une  ordon- 
iuant  à  chaque  habitant  le  devoir  qu'il  avait  à 

I  connaissance  de  ces  décisions  à  M.  de  Cau- 
se trouvait  encore  à  Bordeaux  pour  y  attendre 
prince,  et  qui  en  fit  aussilAt  part  au  maréchal 
Il  répondit  que  tout  avait  été  agréé,  que  la 
je  surtout  ferait  grand  plaisir  au  comte  d'Ar- 
in  avait  beaucoup  entendu  parler  ;  que  S.  A.  R. 
a  M.  le  Maire  de  le  servir  à  table,  lors  de  sa 
ucau,  mais  que  quant  à  la  harangue,  le  prince 

avt  irriDgj  pour  la  circoDiunc«  quatre  chilonpo  des  pilou»  d« 
ircQt  rccouvenci  à'tiigina  pavillon*,  dont  la  dfpcaM  moula  ii 
livci  de  Bayoane,  CC.  761). 
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n'en  ayant  accepté  aucune  lors  de  son  passage  dans  les 
autres  villes  du  royaume,  il  ne  devait  pas  en  être  question 
à  Bayonne. 

Les  magistrats,  ayant  connaissance  de  cette  approbation 
officielle,  se  bàlëreat  de  se  mettre  fi  l'œuvre  avec  un  zèle 
admirable.  Tout  d'abord  il  fut  dressé,  d'après  un  dessin 
élégant  (1),  un  balcon  en  charpente,  couvert  de  voiles  de 
marine,  adossé  à  la  maison  atiparlenant  à  la  ville,  sur  la 
place  de  Gramont.  U  s'étendait  sur  la  presque  totalité  de  la 
façade,  élevé  de  quinze  pieds  au-dessus  du  rez-de  chaussée, 
decinquaute-et-un  pieds  de  long  sur  neuf  pieds  de  profon- 
deur et  onze  pieds  de  bauleur  intérieure.  11  était  soutenu 
par  huit  élançons  en  forme  de  colonnade  et  arceaux,  orné 
de  guirlandes  de  myrthe  et  de  laurier,  et  peint  en  blanc  et 
gris  de  lin.  Au  milieu  du  balcon  ressortait  une  petite  sail- 
lie de  quatre  pieds  de  longueur  sur  deux  de  profondeur, 
en  forme  de  balcon  avancé,  spécialement  destiné  au  prince, 
et  où  il  fut  placé  un  fauteuil.  L'intérieur  en  fut  orné  de 
dessins  exécutés  à  l'aide  de  guirlandes  de  myrthe  et  de 
laurier,  appliquées  sur  une  sorte  de  tapisserie  de  linge 
blanc. 

L'œuvre  à  exécuter  au  Boucau  était  plus  dilTicile  et  sur- 
tout plus  dispendieuse.  Il  fut  construit  sur  le  cAté  Sud  (2), 
un  pavillon  en  charpente,  de  cent  quarante-et-un  pieds  de 
long,  onze  de  hauteur  intérieure  et  vingt-huit  pieds  de 
largeur.  U  fut  divisé  en  quatre  appartements  :  une  salle  de 
réception  pour  le  prince,  de  quarante-deux  pieds  de  long 
et  vingt-huit  de  large,  d'où  Ton  passait  dans  la  salle  à 
manger  de  viogt-huit  pieds  en  carré.  L'n  salon  à  manger 
de  quarante  pieds  de  long  et  vingt-huit  de  large  où  fut 


(i)  L«  plia  ie  cette  conitruction,  que  nom  n'^ivons  pu  retrouver,  codia  71  I. 
<i)  Il  }  fut  inniporti  dei  pièces  de  unon. 


D.qitizeabyG00l^lc 


-84  - 

i  table  de  soixante  couverts,  une  autre  salle  de 
de  trente-el-un  pieds  pour  les  personnes  qui 
manger  à  cette  table.  Autour  de  ce  pavillon 
le  galerie  fi  double  escalier,  d'où  l'on  découvrait 
lorïzon  de  mer  {I}. 

tut  arrêté  que  la  pamperruque  serait  formée  de 
iers  et  six  jeunes  demoiselles,  enfants  des  nota- 
ville,  babilles  uniformément.  Cette  danse  devait 
e  par  M.  Dubrocq,  Tils  du  maire,  et  clôturée  par 
t,  fils  de  l'éclievin.  Enfin,  des  jeunes  gens  s'étan) 
aux  rnagistriits  pour  former  une  garde  d'bon- 
r  le  service  du  prince,  babilles  à  leurs  frais, 
e  ville  les  autorisa,  loua  fort  leur  zèle  et  ils  nom- 
ur  leurs  oUiciers  les  anciens  écbevins,  Lafreté 
lel.  Leur  uniforme  fut  une  veste  et  culotte  blan- 
vert  foncé,  parements,  collet  et  revers  cramoisi, 
'argent  soufflé,  cbapeau  garni  de  trois  plumets 
ne  fleur  de  lys,  el  ils  furent  armés  de  fusils  à 
es,  modelé  1746,  fourni  par  ordre  du  marquis 

le  temps,  le  Corps  de  ville  prenait  ses  disfiosi- 
-se  procurer  les  vins  et  jambons  les  plus  exquis 
présent  au  prince,  ainsi  que  pour  le  dîner  qui 
e  servi  au  Boucau.  Ils  rendirent  une  ordonnance 
iprimée,  puis  publiée  et  allichée  au  bruit  des 
et  de  la  trompette,  et  aux  acclamations  répétées 
le  Hoy  el  MonsnigjtPiif  (e  comte  d'Artois!  Un  des 
le  maire,  accompagné  des  capitaines  et  des  sol- 
jet,  en  donna  lecture  dans  toutes  les  rues  de  la 


de  charpeaie  destint  à  11  construction  de  ce  pavilloci, 
as  été  conservé,  s'éleva  i  la  somme  de  1,760  livrei 
el  décoraNon  à  61]  livres. 
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ville;  elle  enjoignait  aux  habitants  de  tapissi 
sons  dans  toutes  les  rues  où  le  prince  passera 
arrivée,  soit  à  son  départ,  et  de  répandre  de 
il  fallait  illuminer  dès  l'entrée  de  la  nuit, 
séjour  du  prince  à  Bayonne,  teinr  les  boutiqi 
it  était  ordonné  aux  capitaines  de  navires 
vaient  en  ce  moment  dans  le  port,  de  pavoise 
ments  et  de  tirer  le  canon  s'ils  en  avaient  à  bi 

Lorsque  toutes  choses  turent  bien  disposé! 
que  le  prince  arriverait  le  vendredi  12  juillet 
venu,  les  magistrats  en  robes  de  cérémonie,  i 
des  notables,  précédés  du  guet  et  des  sergei 
portant  leurs  masses,  se  rendirent  vers  cia 
l'après-midi  devant  le  corps  de  garde  de 
Saint-Esprit.  Hs  y  trouvèrent  le  marquis  d'A 
nant  de  roi,  le  major,  l'aîde-major,  le  capitain 
les  commandants  des  châteaux  de  la  place, 
dànt  de  la  citadelle,  les  ofTiciers  du  génie  et  d 
et  beaucoup  d'autres  personnes  de  distinction, 
de  la  garnison  et  la  garde  bourgeoise  élai 
armes. 

L'arrivée  du  prince  avait  été  annoncée  poni 
du  soir,  il  en  était  neuf  et  cependant  il  ne  pa 
Comme  l'obscurité  était  devenue  très  grandf 
trats  tirent  allumer  trente  flambeaux  de  cire  1 
éclairer  le  cortège. 

Enfin,  S.  A.  R.  arriva  vers  dix  heures  d 
chevaux  marchaient  avec  une  telle  rapictilé  ( 
rosse  passa  comme  un  éclair  devant  les  perso 
blées  pour  le  recevoir,  et  qu'il  ne  fut  possible 
qu'au  milieu  du  pont  Saint  Esprit.  Les  magi^ 
à  leur  tète  le  marquis  d'Amou,  se  hâtèrent  de 
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eur  de  le  saluer.  Tout  le  monde  conoalt 
larable  du  prince  qui  devait  être  plus  tard 
seulemeat  il  les  accueillit  avec  bonté,  mais 
t  bien  s'excuser  de  les  avoir  fait  attendre 
.  A.  R.  conlinuR  sa  route  suivie  et  précédée 
f|ui  avaient  été  préparés  pour  l'éclairer, 
jit,  le  pont  Mayou,  la  rue  de  même  nom, 
ie  et  la  place  Notre-Dame.  Toutes  ces  voies 
s,  jonchées  de  verdure  et  de  fleurs,  el  leurs 
es. 

ts  suivirent  le  prince  à  l'Évëché,  où  son 
été  préparé,  dans  l'intention  de  le  saluer 
lis  S.  A.  R.  se  trouvant  très  fatiguée,  leur 
ne  pourrait  les  recevoir  que  le  lendemain, 
inc  à  rildiel  de  Ville,  quittèrent  leurs  robes 
)uis  le  maire,  accompagné  de  deux  éche- 
iluer  les  seigneurs  de  la  suite,  qui  étaient  : 
aillé,  maréchal  de  camp,  premier  gentil- 
hambre,  le  chevalier  de  Crusse),  brigadier, 
^énin,  capitaine  des  gardes,  le  chevalier 
liue  des  gardes  en  survivance,  et  le  marquis 
laréchal  de  camp. 

1,  samedi  13  juillet,  les  magistrats  en  robe 
e  rendirent  fi  l'évéché  pour  présenter  au 
□t  de  la  viile.  Il  se  composait  de  25  bouteil- 
apbreton  rouge,  âS  de  Jurançon  blanc  et 
!  vin  de  Koque,  d'Ondres,  le  tout  accompa- 
lifiques  jambons  (1).  Le  prince  apprécia  la 

li  reçut  ii  bouteilleî  de  Capbrtlon  mage,  \i  ds  JurJDçon 
Lt  chevatitr  de  Cruîsol  12  bouicilles  de  Cipbrelon  rougt, 
6  de  Roque,  d'Ondreç,  et  6  jambonj.  Les  jamboni,  jchttéi  i 
;  1.  19  s.  Voici  (es  prix  des  vins  :  vin   de  Cipbreiop,   rouge. 
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beauté  du  présent  et  eo  remercia  vivemeot  les  n 
bayoDDaîs.  M.  le  Maire  soumit  ensuite.à  M.  de 
liste  des  personnes  qu'on  voulait  proposer  au  coi 
tois  pour  être  admises  à  sa  table  au  dîner  du 
S.  A.  R.  l'agréa  telle  qu'elle  était  et  fixa  le  dépai 
Barre  à  l'heure  de  midi. 

11  sortit  en  effet  à  pied  de  l'Évèché,  suivi  d'uj 
nombreux  dont  le  Corps  de  ville  faisait  partie, 
les  rues  par  lesquelles  il  était  passé  à  sou  arrivée 
de  Gramont,  l'Allée  Marine,  et  s'embarqua,  à  la  < 
du  pont  de  pierre.  Le  maire  s'embarqua  aussi 
pour  faire  les  honneurs  du  canot  de  la  ville, 
commandé  par  M.  Dolhabarats,  chevalier  de  Sai 
capitaine  de  vaisseau,  et  en  second  par  le  sieur  i 
pilote-major  de  la  Barre.  La  même  embarcation 
marquis  de  Maillé,  l'évéque  de  Bayonne,  M,  de  L; 
naye  et  le  marquis  de  Caupenne.  Les  anciens  r 
Bayonne,  six  anciens  échevins  et  les  personnes 
s'embarquèrent  dans  des  chaloupes  qui  avaient  é 
rées  pour  eux  ;  le  tout  formait  une  espèce  de  peti 
navale  dont  le  coup  d'œil  pittoresque  parut  pla 
coup  au  prince.  Les  cris  de  :  Vire  (p  Uni  el  Mon. 
comte  d'Artois,  furent  répétés  mille  lois  par  i 
innombrable  de  peuple  qui  s'était  transportée  su 
sage  du  prince  et  sur  le  lieu  de  son  embarquen 
vaisseaux  qui  étaient  sur  le  fleuve  et  qui  avaient 
tirèrent  leurs  salves,  auxquelles  prirent  part  larl 
la  ville,  des  châteaux  et  de  ta  cît<idel1e.  En  mér 
les  vaieseaux  hissèrent  leurs  flammes  et  plusieui 
vrirent  de  pavois. 

à  1  1.  10  1.  Il  boateille  ;  Jurançon,  rouge,  i  I.  ;  Bordeaux,  rouge, 
JurMfon,  bbnc,  i  1.;  Roque,  d'Où dres,  [  1.  ;  i.  (Archives  de  Bajro 
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ite  flotte  étant  arrivée  au  Boucau,  le  prince  visita 
ges  de  la  Barre,  il  monta  et  se  promena  sur  les 
1  Nord  et  du  Sud,  el  il  marqua  quelque  désir 
ir  la  Barre  même,  mais  sur  les  représentations 
Ihabarats  et  du  comte  de  Maillé  il  y  renonça,  el 
à  travers  une  allée  de  pins  plantés  en  droite 
Dochée  de  verdure,  au  pavillon  qui  lui  avait  été 

e  du  prince  avait  été  dressée  et  M.  le  maire  eut 
r  de  le  servir  à  table.  Celle-ci  pliait  sous  le  poids 

qui  y  avaient  été  disposés  avec  autant  d'ordre 
:oùt  ;  la  cuisine  bayonnaise,  qui  jouissait  à  cette 
'une  réputation  si  justifiée,  se  faisait  reniiirquer 
plats  les  plus  choisis  et  les  plus  variés.  On  y 
atre  potages,  une  bisque  d'écrevisse,  un  potage 
le,  une  purée  verte  et  un  potage  au  riz  :  une 
veau  glacée  à  l'oseille,  une  chartreuse  de  blancs 
le,  une  grenade  de  soles,  une  timballe  de  cuisses 
rdes  garnies,  tin  pâié  dressé  de  pigeons,  un 
à  la  purée  d'épinards,  quatre  pigeons  au  sang, 
Dulets  u  au  restoran  »,  des  petits  pAtés  à  la  Bécha- 
aspic,  un  pâté  d'ortolans,  un  canard  à  la  surprise, 
'ine  à  la  Minime,  un  crabe  à  la  sauce  blanche 
*es,  une  raie  au  beurre  noir  n  un  cadrille  de  ftlet 
]  et  de  louvine  »,  une  grande  louvioe  sauce  ravi- 
le  hure  de  saumon  sauce  hachée,  une  pintade, 
le  de  merlus  frite,  un  plat  de  petits  pois,  etc.,  des 

crème,  des  gobelets  de  blanc  manger,  de  ta  pâlïs- 
s  compotes  de  fruits,  des  assiettes  de  confitures, 
es  et  des  fromages  glacés,  les  meilleurs  vins 
le  et  du  Midi  de  la  France,  et  tant  d'autres  plats 
imératiou  plus  complète  en  serait  fastidieuse.  Le 
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repas  coûta  à  la  ville  la  somme  coquette  de  1349  li 
7  sols  {1). 

A  U  table  du  prince  se  trouvaient  seulement  les 
goeurs  de  sa  suite,  l'évéque  de  Bayonoe,  le  man 
d'Amou,  le  marquis  de  Caupenne,  M.  Desclaisons,  Duc 
de  Garro,  Dolhabarals  et  le  vicomte  de  Caupenue.  Puii 
l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  société  qui  pouvait 
appelée  à  Bayonne  à  cette  époque,  à  assister  à  uq  ban< 
doDDé  à  un  prince  royal,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  si 
grande  table  en  fer  à  cheval  où  l'on  servit  un  mer 
peu  près  égal  à  celui  qui  fui  offert  au  comte  d'Artois 
on  y  trouvera  successivemeut,  d'abord  les  gens  de  la  si 
deux  ofTtciers  des  gardes,  deux  pages,  Du  Verne,  écu 
Le  Roux  et  Bourlet,  1»"  valets  de  chambre,  de  Labord 
1"  médecin,  De  Verges,  subdélégué  à  Tarbes,  Lacau, 
chirurgien,  Le  Roux,  secrétaire  de  la  chambre,  Flam 
secrétaire  de  la  partie  militaire.  De  Bessières,  secret 
de  la  partie  politique,  Amabert,  secrétaire,  Vassal, 
apothicaire,  Messelier,  contrôleur  delà  bouche. 

Venaient  enfin  les  Bayonnais  notables  qui  s'éta 
empressés  d'accourir  pour  faire  honneur  au  frère  du 
C'étaient  MM.  A.  Bretons,  Sorhaindo,  Castera,  Nog 
Lasserre,  Mooho,  Lalanne,  écuyers,  Jean  Broche,  avo 
D.  Poydenot,  Ducasse,  Dominique  Cabarrus,  Verdier 
Bureaux,  de  Clédat,  major  du  régiment,  de  Lince,  Ci 
roch,  le  baron  de  Valier,  du  Brocq,  de  Lassalle,  de  I 
l'abbé  de  Hureaux,  Larralde,  curé.  Picot,  chevaliei 
Saint-Louis,  La  Croix,  chevalier  Bretous,  de  Bonal, 
commissaires  Van  Dutel  et  Dervillé,  Neuville,  cheva 
de  Saint-Louis,  les  subdélégués  Chegaray  et  Ducouri 

(i)  Archives  de  Bayoone,  CC.  785. 
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nboure,  syndic  du  paTs  de  Labourt,  le  cbevalier  de 
inné,   Laborde,  lieutenant  général,  Tirol,  comniis- 

le  marquis  de  Logra,  de  Haitze,  Montpellier,  Bérard, 
leur,  Trefont,  artilleur,  un  ingénieur  du  Boucau,  le 
lier  de  Saiat-Pé,  le  syndic  des  États  du  Béarn,  le 
uis  de  Castelbajac,  D'Eusime,  prévAt  général  de  la 
chaussée,  Dutast,  capitaine  d'artillerie,  le  chevalier 
lUt,  Le  Norman,  de  Lanecaube,  conseiller,  Darmen- 
:,  de  Cassagne,  de  Liolat,  officier,  de  Belloc,  conseiller 
rlement  de  Pau,  de  Labarrère,  lieutenant  de  la  maré- 
sée,  le  comte  de  Peiia  Floriada,  Fourcade,  juge,  et  de 
sse,  président  au  présidial  de  Dax  (1). 
pavillon  était  gardé  par  des  brigades  de  la  maré- 
sée  ayant  le  prévôt  à  leur  télé,  occupant  les  princi- 

postes,  et  par  un  détachement  du  bataillon  des 
diers  royaux  en  garnison  à  Bayonne.  Le  baron  de 
,  colonel  et  bailli  du  pays  de  Loboiird,  avait  conduit 
tachement  des  milices  de  celte  contrée,  et  le  plus 

ordre  régna  pendant  cette  fête,  malgré  une  affluence 
jieuse  de  spectateurs  qui  y  étaient  accourus  de  toutes 
«  Le  prince  en  témoigna  sa  satisfaction,  les  sei- 
s  de  sa  suite  et  les  personnes  invitées  firent  aussi 
r  la  leur  par  des  compliments  et  dans  des  termes 
e  laissaient  pas  de  doutes  sur  leur  sincérité  ». 
idant  le  dîner,  le  comte  d'Artois  eut  le  plaisir  de  voir 
r  un  bâtiment  qui  passa  la  barre  à  pleines  voiles,  et, 
itant  le  fleuve,  défila  en  quelque  sorte  devant  S.  A.  B. 
mbarquement  pour  le  retour  se  fit  avec  autant  d'or- 
je  l'aller.  Le  prince  ayant  désiré  remonter  un  peu 
if,  il  ordonna  de  conduire  le  canot  qu'il  montait 

rchiues  de  BiyoDDC,  ii,  14. 
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auprès  du  pont  Saint-Esprit.  S.  A.  R.  examioa  attentive- 
ment la  rivière  et  les  chantiers  maritimes  établis  sur  ses 
bords,  jusqu'au  lieu  appelé  Garinde,  puis  vira  de  bord,  et 
étant  entré  dans  la  Nîve,  elle  débarqua  à  la  seconde  cale 
du  pont  Mayou  et  se  rendit  au  balcon  de  la  place  de  Gra- 
mont  pour  y  voir  la  partie  de  paume  à  la  main  dont  il  a 
été  déjà  parlé.  11  tut  reçu  par  les  magistrats,  qui  s'y  pla- 
cèrent, ainsi  que  les  seigneurs  de  la  suite,  les  marquis 
d'Amou  et  de  Caupenne,  et  plusieurs  personnes  de  consi- 
dération. 

Lorsque  la  partie  fut  finie,  le  comte  d'Artois  se  rendit 
au  jeu  de  paume,  vis-à-vis  le  jardin  du  monastère  de  la 
Visitation,  et  qui  existe  encore  de  nos  jours,  et  y  joua  une 
partie  de  raquette  à  quatre,  puis  il  prit  des  ralTratchisse- 
menls  qui  lui  furent  offerts  par  M.  Sans  de  Tourioulou, 
échevio,  et  revint  à  son  balcon  de  la  place  de  Gramont  en 
traversant  la  rue  Bourgneu!  et  le  pont  Mayou,  A  peine  le 
prince  se  fut-il  assis,  que  la  pamperruque  parut  au  bout 
opposé  de  la  place,  marchant  gravement  sur  deux  files  au 
bruit  des  tambours  et  des  instruments  de  musique,  et 
comme  la  nuit  était  venue,  éclairée  par  cinquante  flam- 
beaux de  cire  blanche  (1)  distribués  sur  les  flancs  et 
derrière.  Le  prince  fut  frappé  de  cet  aspect  :  il  se  leva  de 
dessus  son  siège  avec  précipitation,  liattit  des  mains  et 
parut  enchanté.  Le  coup  d'œil  était,  en  effet,  très  brillant 
et  très  agréable,  principalement  par  la  bonne  grâce  des 
danseurs  et  des  danseuses,  et  par  la  manière  galante  dont 
ils  étaient  habillés.  «  Tous  les  connaisseurs,  surtout  les 
étrangers,  emportèrent  ce  jugement  ».  Et  nous  devons 

(i)  Une  lisietrèsencM,  conservé*  aui  Archives  dtBjyonne,  contient  le  nom 
des  cinquanie  paitt  fait  qui  lenaieDI  \t%  flumbeaui  et  qui  Turent  pay^s  à  raiion  de 
une  livre  par  homme.  (CC.  76s). 


D.qitizeabyG00l^lc 


-  92  - 

r  de  l'Hdtel  de  Ville,  qui  a  cru  qu'il 
mt  de  conserver  une  descriptiou  de 
et  galants.  Four  les  demoiselles,  cet 
>mposé  d'un  corset  en  taffetas  puce 
;lie,  un  jupon  de  laffelas  couleur  de 
lia  de  gaze  et  couver!  d'un  jupon  de 
nœuds  de  rubans,  des  souliers  de  cuu- 
rose.  pour  coilTure  de  petits  chapeaux 
ans  roses  et  bordés  d'un  petit  velours 
l'étaient  pas  moins  coquets,  ils  por- 
iloltede  taHetas  blauc,  avec  jarretières 
i  des  genoux,  couleur  de  rose,  une 
r  du  corps  et  par  dessus  le  gilet  la 
e,  un  mouchoir  de  soie  rouge  et  blanc 
ipeau  noir  rabattu  et  rond  aviw  un 
ise,  souliers  noirs'  et  bas  blancs.  Ne 
un  tableau  de  Watteau  ou  de  Greuze? 
se  rendit  au-dessus  du  balcon  et  fit 
Après  la  troisième,  le  prince  descen- 
mit  au  milieu  du  cercle  qui  s'était 


m  danuir  devant  In  souverains,  1«  grands  pcnoana- 
nce  publique,  rit  devenue  aujourd'hui  très  inconnue 
inservé  aucune  de^riplion.  11  nous  faut  recourir  au 
mpan  (Paris,  Serviére,  an  X,  1805,  in-iij,  pour  en 
I  di^laillé  :  «  La  pamperruque  m  une  danse  propre 
décent  manicfeau  son  dû  lambour.  On  commence 
degré  le  son  «'anime  ;  les  danseurs  ei  les  danseuses, 
tiennent  avec  des  rubans  ;  celui  qui  a  le  plus  d'oreille 
de  la  danse.  Il  tient  de  la  inain  droile  une  baguette 
ose.  qui  se  lait  en  rond.  De  temps  en  temps,  l'homme 
emble  font  un  saut  en  se  regardant.  Quand  la  danse 
conduit  lèveiil  les  rubans  dont  ils  tiennent  chacun  un 
se  prenant  alors  par  le  bras,  passeni  par  dessous  el 
.  de  front,  toujours  au  son  du  lambour  >.  Il  y  avait 
pelait  dabe^abes. 
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formé  pour  le  recevoir,  adressa  c 
chacune  des  demoiselles  qui  y  ri 
et  par  une  proloude  révérence, 
mit  en  marche,  escortée  d'un  déi 
guet  et  au  bruit  des  lambours  et 
se  tenait  toujours  au  milieu  avec 
quelques  personnages  de  marqu 
Le  cortège  alla  ainsi  jusqu'à  l'Évi 
trois  dabe-dabes,  et  au  momej 
comte  d'Artois,  dont  la  satisfacti 
sant,  dit  aux  danseurs  et  aux  da 
et  de  revenir  dans  une  heure.  Us  i 
royale  en  lui  faîsaol  une  révéreo 
les  ayant  menés  chez  lui,  leur  lit 
abondante  que  délicate  et  bien  cl 

Au  moment  indiqué  par  le 
revint  à  l'Évëché,  où,  sur  l'invita 
monta  dans  les  appartements  où 
et  se  forma  en  cercle  autour  de  s; 
dit  encore  des  paroles  très  oblige 
jeunesse  bayonnaise  et  leur  oflr 
Puis,  le  souper  étant  fini,  on  à( 
dnnse  se  forma,  pendant  que  le  ç 
sa  suite  se  tenaient  au  milieu  du 
lut  changé,  la  danse  se  forma  sui 
sa  suite  se  placèrent  au  milieu, 
l'HiMel  de  Ville,  dont  la  façade  . 
beaucoup  de  goût  (1).  Par  ordre 
une  dabe-dabes  et  le  cortège,  dest 
se  rendit  sur  la  place  de  Gramon 


(1)  L'illuminitioD  de  l'HAtcl  de  ViJle  n 
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affi- 
le prince  ayant  entendu  ou  peut-être  ayant  été  informé 
qu'il  y  avait  des  violons  ciiez  M.  de  Barreau  (1)  où  logeait 
le  chevalier  d'Escars,  un  de  ses  capitaines  des  gardes, 
il  voulut  y  monter  en  se  faisant  suivre  par  la  pamperru- 
que.  Le  comte  d'Artois  y  demeura  deux  heures  et  dansa 
plusieurs  contredanses  avec  les  demoiselles  de  la  pamper- 
ruque  et  se  retira  à  l'Évéché. 

Le  lendemain,  dimanche  14,  toutes  les  troupes  étaient 
sous  les  armes  ;  les  magistrats  se  rendirent  en  robes  rou- 
ges au-delà  de  la  barrière  de  la  porte  d'Espagne  et  sur  les 
escaliers  des  glacis  pour  y  attendre  le  prince  et  le  saluer 
à  son  passage.  S.  A.  R.  leur  dit  les  choses  les  plus  obli- 
geantes sur  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  lui  plaire  et 
pour  lui  rendre  son  séjour  agréable.  Il  ajouta  qu'il  était 
trop  content  de  la  ville  de  Bayonne  pour  ne  pas  y  repasser 
à  son  retour  d'Espagne. 

11  revenait,  en  effet,  le  14  novembre  17Sâ,  c'est-à-dire 
moins  de  quatre  mois  plus  tard,  après  la  piteuse  issue  du 
siège  de  Gibraltar.  Afin  d'être  prévenu  à  temps,  le  Corps 
de  ville  dépêcha  un  soldat  du  guet  au  relais  de  poste  de 
Bidart,  afin  d'être  prévenu  de  son  arrivée.  L'exprès  était 
readu  à  Bayonne  A  une  heure  après-midi,  annonçant  que 
le  prince  arriverait  un  quart  d'heure  plus  tard.  Le  maire, 
les  échevins  et  le  procureur  du  roi  revêtirent  leurs  robes 
et  se  rendirent,  précédés  des  capitaine,  soldats  du  guet  et 
sei^ents,  hors  de  la  porte  Saint-Léon,  et  sur  les  escaliers 
des  glacis,  oà  ils  trouvèrent  les  anciens  magistrats,  le 
marquis  d'Amou  el  tous  les  corps  militaires. 

S.  A.  R.  étant  arrivée  presque  aussitôt  après,  fit  arrêter 
sa  voiture  et  le  Corps  de  ville  lui  ayant  présenté  ses  res- 

(t)  Aujourd'hui  mlison  Drsvct. 
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pects,  il  y  répondit  avec  la  plus  grande  bonté.  En  m^me 
temps  l'artillerie  commença  ses  salves,  taudis  que  la  haie 
était  formée  par  le  régiment  des  grenadiers  royaux  de 
Guyenne  en  garnison  à  Bayonne.  A  partir  de  la  rue  Mayou 
elles  étaient  remplacées  par  la  milice  bourgeoise  sous  les 
armes,  allant  jusqu'au  Palais  Ëpiscopal,  où  descendit  le 
comte  d'Artois  et  où  il  fut  reçu  par  M.  d'ilurbide,  en 
l'absence  de  l'Évéque. 

La  garde  du  prince  était  composée  de  cinquante  hom- 
mes du  régiment  des  grenadiers  royaux  et  par  sa  garde 
d'honneur  bayonoaise.  Mais,  ajoute  la  relation  du  temps, 
quoique  les  grenadiers  royaux  eussent  le  pas  sur  les 
troupes  bourgeoises,  la  garde  d'honneur  ayant  ardemment 
désiré  faire  le  service  en  même  temps  que  la  maréchaus- 
sée, à  laquelle  ce  iirivilège  était  dévolu,  le  maire  pria  le 
prince  de  Hénin,  capitaine  des  gardes  de  S.  A.  K.,  de  sol- 
liciter cet  honneur  en  faveur  de  la  bourgeoisie.  Celui-ci 
fut  trouver  le  comte  d'Artois,  qui  décida  que  la  garde 
d'honneur  et  la  maréchaussée  feraient  ensemble  le  service 
des  appartements,  de  sorte  qu'à  chaque  porte  on  place  un 
garde  et  un  cavalier  de  la  maréchaussée.  Les  grenadiers 
royaux  eurent  la  garde  extérieure. 

AussitAt  après  l'arrivée  de  S.  A.  B.  à  l'Évèché,  le  Corps 
se  présenta  pour  saluer  le  prince,  et  le  maire  lui  demanda 
ses  ordres  pour  l'heure  A  laquelle  devait  commencer  le 
spectacle.  Elle  fut  fixée  à  six  heures,  et  aussitôt  deux 
échevins  se  rendirent  au  théâtre  pour  faire  tout  préparer 
et  fixer  le  nombre  de  billets  qui  seraient  distribués,  et 
afin  qu'il  n'y  eût  aucuno  méprise,  chacun  d'eux  fut  scellé 
des  armes  de  la  ville. 

Vers  six  heures  le  comte  d'Artois  arriva  au  théâtre 
accompagné  du  lieutenant  de  roi,  du  corps  militaire  et  du 
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rille.  Il  se  plaça  dans  la  loge  du  lieulenant  de 
avail  ornée  extérieurement  d'une  belle  tenture 
et  où  avait  été  placé  un  fauteuil.  La  garde  du 
faite  par  les  seuls  cavaliers  de  la  maréchaussée, 
porte  de  la  loge  furent  placés  un  de  ces  cavaliers 
jeunes  bayonivais  de  la  garde  d'honneur. 
Il  entra  dans  sa  loge,  le  comte  d'Artois  fut  salué 
nbreux  cris  de  :  Vive  le  roi  I  qui  parurent  le 
Les  pièces  représentées  furent  ;  La  Fausse  Magie 
!  Perdu. 

acie  terminé.  S.  A.  R.  se  retira  au  Palais  Épia- 
oulut  bien  y  accepter  un  souper  que  le  marquis 
avait  fait  préparer.  Et  en  même  temps,  et  pour 
a  joie  générale,  le  Corps  de  ville  donna  ordre  à 
de  comédie  de  donner  un  bal  paré  qui  dura 
lit,  mais  la  fatigue  empêcha  le  prince  d'y  assis- 

il  devait  partir  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
)ourgeoise  reçut  l'ordre  de  prendre  les  armes  in 
es  du  matin  et  de  former  une  double  haie  qui 
rues  Argenterie  et  du  Pont-Mayou.  Le  régiment 
lîers  royaux  s'étendait  ensuite  jusqu'au  bout  du 
t-Esprît.  Tous  les  Corps  s'y  trouvèrent  pour 
leurs  respects  à  S.  A.  R.  Il  faut  croire  que  les 
ui  traînaient  la  voiture  étaient  bien  ardents,  car 
ordres  du  prince  elle  passa  sans  s'arrêter  ;  il 
le  le  comte  d'Artois,  ayant  la  glace  ouverte,  mit 
t  portière  et  exprima  ii  verbalement  et  du  geste 
tisfaction  et  son  désir  d'être  utile  à  la  ville  de 

t  li,  sans  doute,  des  journées  inoubliables  et  qui 
irquer  dans  l'histoire  de  Bayoune,  mais  la  carie 
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à  payer  laissa  aussi  des  traces  profondes  dans  son  budget. 
Le  premier  passage  coAta  14,529  livres,  i  sous,  4  ditniers  ; 
ie  retour,  950  livres,  14  sous.  Il  est  vrai  qu'il  faut  com- 
prendre dans  ce  total  tes  dépenses  faites  pour  le  pnssage 
du  duc  de  Bourbon,  quelques  jours  après,  et  dont  nous 
allons  nous  occuper  dans  le  cbapitre  Ruivant.  Mais  si  l'ou 
veut  se  livrer  à  une  étude  sur  la  valeur  de  l'argent  de  1782 
à  nos  jours,  on  verra  à  quelle  somme  considérable  se 
montaient  les  dépenses  de  ces  passages  de  princes,  et 
combien  les  réceptions  faites  de  nos  jours  frisent  la  parci- 
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LE  DUC  DE  BOURBON 

ProcliBÎD  passage  à  Bayoïine.  —  1^  suite  <lu  priDce.  —  Réception.  — 
Présents  de  la  ville.  —  llevue  des  troupes.  ~  Visite  à  la  citadelle. 
—  Excursion  nu  Boucau.  —  liai  à  l'Hôtel  de  Ville.  —  Le  prince  y 
est  conduit  par  la  paroperruquc.  —  L'n  buffet  bien  garni.  —  Départ 
pour  le  siège  de  Gibraltar.  —  Itetonr  du  duc  de  Bourbon. 

C'est  encore  un  prince  du  sang  qui  arriva  à  Bayonne 
très  peu  de  jours  après  le  départ  pour  l'Espagne  du  comte 
d'Artois.  Comme  lui,  le  duc  de  Bourbon  se  rendait  au 
siège  de  Gibrallar,  et  le  Corps  de  ville  se  disposa  à  le  rece- 
voir avec  les  honneuis  qui  lui  étaient  dus.  Les  niagislfals 
s'assemblèrent  exlraordinairement,  et  après  avoir  examiné 
dans  les  anciens  registres  ce  qui  s'était  passé  dans  des 
cas  analogues,  il  fut  résolu  qu'on  aurait  une  conférence 
avec  l'évêque,  qui  devait  loger  le  prince,  et  avec  le  mar- 
quis d'Amou,  qui  avait  reçu  des  instructions  détaillées  du 
maréchal  de  Mouchy,  gouverneur  de  la  Guyenne. 

Il  résulta  de  ces  eniretieiis  que  le  prince  était  parti  de 
Paris  accompagné  du  comte  de  Puységur,  maréchal  de 
camp,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  du  marquis 
de  Vibraye,  maréchal  de  camp  et  son  capitaine  des  gardes. 
Son  Altesse  devait  arriver  n  Bayonne  le  24  juillet  1782, 
elle  y  séjournerait  le  ta  et  en  partirait  le  26.  Il  fut  aussitôt 
arrêté  que  la  milice  bourgeoise  prendrait  les  armes,  qu'il 
serait  publié  et  afTiché  une  ordonnance  de  police  portant 
que  les  boutiques  serriient  fermées  le  jour  de  l'arrivée  du 
prince  à  Bayonne  ;  que  les  fenêtres  des  maisons  seraient 
illuminées,  que  toutes  les  rues  qui  se  trouveraient  sur  soa 
passage  seraient  jonchées  de  verdure,  et  les  vaisseaux 
marchands  arboreraient  leurs  flammes  et  pavillons.  Les 
magistrats  en  robes  de  cérémonie  devaient  se  transporter 
devant  le  corps  de  garde  de  l'avancée  de  Saint-Esprit  pour 
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le  recevoir  et  lui  présenler  les  hommages  de  la  ville.  Et 
comme  il  était  probable  que  le  prince  voudrait  aller  visiter 
les  travaux  de  la  Barre,  le  canot  de  la  ville  lui  serait  offert, 
mais  ici  il  n'est  pas  question  de  banquet;  il  est  vrai  que 
le  duc  de  Bourbon  n'était  pas  le  frère  du  roi.  I^s  jeunes 
Bayonnais  qui  avaient  formé  la  paniperruque  qui  eut 
tant  de  succès  auprès  du  comte  d'Artois,  seraient  invités 
à  en  former  une  nouvelle,  mais  en  se  servant  des  mêmes 
costumes;  qu'il  serait  donné  un  bal  à  l'Hôtel  de  Ville, que 
le  prince  serait  prié  d'honorer  de  sa  présence,  et  qu'entin 
on  ferait  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  faire  "éclater  la 
joie  publique  en  cette  circonstance. 

Le  S4,  le  Corps  municipal  s'assembla  à  l'Hôtel  de  Ville 
à  trois  heures  de  l'après-midi,  et  ayant  revêtu  ses  robes 
de  cérémonie,  il  se  mit  en  marche  vers  cinq  heures, 
précédé  du  guet  et  des  sergents  de  maire  en  manteau, 
portant  leurs  masses  et  accompagné  des  notables.  Il  se 
rendit  devant  le  corps  de  garde  de  l'avancée  de  St-Esprit 
où  se  trouvaient  le  marquis  d'Amoii,  lieutenant  de  roi, 
les  officiers  de  l'état-major  de  la  place,  les  commandants 
et  majors  des  châteaus  et  de  la  citadelle,  et  beaucoup 
d'autres  personnages  de  distinction.  Comme  pour  l'entrée 
du  comte  d'Artois,  le  bataillon  des  grenadiers  royaux  for- 
mait sur  le  pont  Saint-Esprit  une  double  haie  qui  s'éten- 
dait jusqu'à  la  ville,  où  elle  était  repri^te  par  la  milice 
boui^eoise  jusqu'au  Palais  Épiscopal.  là,  il  fut  placé  une 
garde  d'honneur  de  cinquante  hommes,  choisie  parmi 
cette  même  milice,  sous  le  commandement  de  M.  Mira- 
inon,  ancien  ëchevïn,  ayant  un  drapeau  aux  couleurs  de 
la  ville,  c'est-à-dire  ronge  et  verl. 

Leduc  de  Bourbon  arriva  à  huit  heures  et  demie  du 
soir.  I)  fit  arrêter  son  carrosse  et  en  descendit.  Les  magis- 
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trais  le  salnèrenl  et  M.,  le  maire  fut  admis  A  l'honneur  de 
le  haranguer.  Son  Altesse  Séréaissime  répondit  avec  bien- 
veillance et  reprit  son  clieinin  à  pied,  suivi  de  toutes  les 
personnes  qui  étaienl  assemblées  pour  sa  réception.  Il 
traversa  les  rues  du  Pont-Mayoïi  et  de  l'Argenterie,  la  place 
Noire  Dame,  la  rue  de  i'Évéché,  toutes  jonchées  de  ver- 
dure, et  se  rendit  au  Palais  Rpiscopal  au  milieu  des  cris 
redoublés  de  :  Vive  le  Hoi  et  Monseigneur  le  duc  de  Bour- 
bon, et  des  salves  d'artillerie. 

Comme  le  prince  était  ialigué  de  son  voyage,  il  se  retira 
dans  son  npparlement.  Le  Corps  de  ville,  qui  s'était  pré- 
senté, s'entretint  quelques  instants  avec  le  comte  de 
Puiségur,  et  ce  seigneur  fut  prié  de  leur  faire  savoir  à 
quel  moment  il  serait  convenable  d'ofirir  à  S.  A.  S.  le 
présent  de  la  ville.  Le  comte  fut  aussitôt  prendre  les  ordres 
du  prince,  et  répondit  que  ce  serait  pour  le  lendemain  25, 
à  midi. 

Ce  jour  venu,  les  magistrats  s'assemblèrent,  en  effet,  à 
l'Hdtel  de  Ville,  et  en  partirent  en  grande  cérémonie  un 
peu  avant  midi.  Lorsqu'ils  arrivèrent  fi  I'Évéché,  ils 
furent  aus6iti)t  admis  en  présence  du  prince,  à  qui  ils 
oITrirent  leur  présent,  consistant  en  vingt-quatre  jambons 
et  cent  bouteilles  de  vin  de  différentes  qualités  placés 
dans  des  corbeilles  d'osier  fin,  ornées  de  bouquets  de 
myrlhe  et  de  fleurs.  Le  présent  fut  parfaitement  accueilli, 
et  le  duc  de  Bourbon  accepta  le  canot  rfe  la  ville  pour  ses 
promenades,  et  promit  même  d'assister  au  bal  qui  devait 
être  donné  à  l'Hùtel  de  Ville. 

L'évéque  ayant  invité  le  maire  à  assister  au  dtner  du 
prince  de  la  pari  de  ce  dernier,  celui-ci  obéit  et  eut  l'hon- 
neur de  dtner  avec  S.  A.  S.,  ainsi  que  M.  Miramon  qui, 
ainsi  qu'on  t'a  vu,  commandait  la  garde  d'honneur. 
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Après  le  dîner,  le  prince  monta  eo  carrosse  dans  la  cour 
de  l'Évëché,  el  se  rendit  par  ta  porte  d'Espagne  stir  les 
glacis  de  Saint-Léon,  où  il  Irouva  le  iiataillon  des  grena- 
diers royaux  rangé  en  bataille  ;  celui-ci  fil  diverses  manœu- 
vres, et  lorsqu'elles  furent  terminées,  S.  A.  S.  se  rendit 
par  les  Allées  Paulmy  aux  Allées-Marines,  où  il  trouva  le 
canot  de  la  ville,  dans  lequel  les  magistrats  avaient  [ail 
porter  des  rafraîchissements  variés. 

Le  prince  s'embarqua  avec  sa  suite  et  accompagné  du 
maire;  le  canot  traversa  la  rivière  et,  au  milieu  des  salves 
d'artillerie,  le  prince  alla  déb;irquer  ù  Saint-Esprit,  à  la 
cale  de  la  maison  du  sieur  Lesseps  Hirigoyen.  De  là  il 
monta  à  la  citadelle,  qu'il  visita  dans  le  plus  grand  détail  ; 
puis,  s'étant  rembarqué,  il  se  rendit  au  Boucau  dont  il 
examina  les  travaux  avec  intérêt,  et  étant  revenu  aux 
Allées- Ma  ri  nés,  il  trouva  une  grande  foule  qui  l'accueillit 
aux  cris  de:  Vive  le  Roi  et  Monseigneur  le  duc  de  Bourbon, 
tandis  que  l'artillerie  de  deux  gabares  de  la  marine  royale 
se  mêlait  au  vacarme  étourdissant  des  canons  de  la  ville, 
des  châteaux  et  de  la  citadelle.  Rentré  en  ville,  le  prince 
voulut  parcourir  les  rues,  mais  en  tut  empêché  par  la  trop 
grande  afQuence  du  peuple  qui  se  portait  en  foule  sur  son. 
passage,  el  il  rentra  au  Palais  Épiscopal. 

Pendant  toule  cette  journf;e,  les  membres  du  Corps 
municipal  s'étaient  occupés  aclivement  de  la  fêle  qui 
devait  avoir  lieu  à  rH<>lel  de  Ville.  Les  salles  avaient  été 
parfaitement  ornées  et  décorées  avec  goi\t,  les  invitations 
faites,  soit  pour  le  bal,  suit  pour  la  pamperruijue,  que  l'on 
savait  que  le  prince  verrait  avec  plaisir.  En  un  mot,  tout 
était  disposé  pour  rendre  la  fête  l^rillante  et  agréable  à 
S.  A.  S. 

Vers- dix  heuies  du  soir,  toutes  les  dames  invitées,  au 
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nombre  cle  plus  de  soixante,  et  les  cavaliers  en  bien  plus 
grand  nombre.  éUient  déjà  rendus  à  l'HAtel  de  Ville.  La 
pamperruque,  avec  ses  costumes  lestes  et  galants,  en  partit 
au  bruit  du  tambour  et  des  instruments  de  musique.éclai' 
l'es  par  quarante  flambeaux  de  cire  blanche,  et  escortée 
par  un  détachement  de  grenadiers.  Rendue  dans  la  cour 
du  Palais  Épiscopiil,  elle  y  dansa  trois  dabe-dabes,  et  sur 
les  ordres  du  prince  elle  fut  invitée  à  monter  dans  son 
appartement.  Elle  se  rendit  dans  la  salle  à  manger,  où  il 
soupait,  et  acteurs  et  actrices,  après  l'avoir  profondément 
salué,  firent  un  cercle  autour  de  la  table.  Le  prince  leur  fit 
l'accueil  le  plus  flatteur,  les  invita  à  prendre  des  rafrat- 
cbissements  et  des  glaces,  el,  avec  une  amabilité  parfaite, 
adressa  tour  à  tour  la  parole  à  chacun  d'entr'eux. 

Le  souper  fini,  on  descendit  dans  la  cour.  La  pamper  . 
ruque  se  forma  en  cercle,  le  prince  et  sa  suite  se  placèrent 
au  centre  ;  on  dansa  encore  trois  dabe-dabes,  et  on  partit 
sur  deux  files,  le  duc  de  Bourbon  el  ses  seigneurs  occupant 
te  milieu,  les  tambours  et  la  musique  jouant  la  marche. 
A  l'Hôtel  de  Ville,  tous  les  magistrats  et  trois  dames  se 
trouvèrent  à  la  porte  du  vestibule  du  rez-de- chaussée  qui 
conduit  à  l'escalier,  et  ils  reçurent  respectueusement 
S.  A.  !:î.  Arrivé  dans  la  salle  de  bal,  il  fut  ouvert  par  une 
contredanse  à  huit  personnes.  «  Mlle  Dubrocq,  fille  du 
maire,  était  il  la  main  du  prince,  Mlle  Nogué,  fille  d'un 
ancien  maire,  à  celle  de  M.  le  marquis  de  Caupenne, 
Mlle  Laserre,  aussi  fille  d'ancien  maire,  à  celle  de  M.  le 
vicomte  de  Caupenne  d'.\mou,  et  l'épou^^  de  ce  dernier  à 
celle  de  M.  le  comte  d 'A va ra y  »(1). 

Le  duc  de  Bourbon  dansa  encore  à  plusieurs  reprises. 

(0  Archives  de  Bayonac,  BB,  64, 
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Dans  les  iutervalles  des  danses  il  parcoi 
«  s'arréla  aUernatîvemenI  auprë.s  de  cliacui 
et  leur  parbi  avec  l'affabîlilé  et  l'enjouement 
teurs  ».  Il  s'eotretiDt  aussi  avec  plusieurs  de 
et  les  félicita  du  goût  parfuit  qui  avait  présii 
charmante. 

U  avait  été  dressé  dans  une  salle  du  rez-de- 
table  d'une  vingtaine  de  couverts,  â  laqui 
souper  par  groupes,  afin  de  ne  pas  interrc 
Cette  table  fut  servie  quatre  (ois  avec  tout* 
et  toute  la  délicatesse  possible  en  fruits  frais 
lits,  glaces  et  vins  du  pays  et  autres  (t).  La 
joie  régnèrent  pendant  toute  lu  fête,  les  ineml 
de  ville  se  multiplièrent  sans  cesse  pour  qu( 
à  manquer. 

A  une  heure  du  matin  le  prince  se  retira  et 
au  bas  de  l'escalier  avec  le  même  cérémonia 
dans  sa  chaise  à  porteurs  après  avoir  expt 
satisfaction  pour  la  manière  avec  laquelle  il  i 
Après  son  départ  le  bal  continua  jusqu'au  jo 

Le  vendredi  26,  le  maire  se  rendit  de  bor 
Palais  Épiscopal  pour  s'informer  de  la  santt 

(i)  Noul  dannon!,  pour  l«  gourmcis,  la  nomenclature  di 
Kfvit  ivr  la  iib\t  drasie  à  l'KâKl  de  Ville  :  Un  piti  de  canai 
veiu.  —  Un  j»mbon  giacé.  —  Une  dinde  gelée.  —  Un  giteau 
Iourte  montée  en  croquinte.  —  Un  gigot  aux  Jtiles,  purre  d'ni 
de  boeuf  piqué,  uu^e  1  l'estrigon.  —  Une  léie  de  veau  farcie,  ti 
fricandeau  i  l'oMille.  —  Une  pintade.  —  Huir  cailles.  —  Deui 
erème  mêlée.  —  Deux  plats  de  gobelrli  de  blanc  manger.  — 
veites.  —  Dem  gâteaux  au  rii  —  Deux  gSteaux  à  la  madele 
piiLS&erie.  —  Saladi;  d'anchois. 

Pour  le!  bulTeit  :  Un  piti  froid.  —  Une  dinde  gelée  e(  un  g. 
Une  longe  de  veau  ei  deux  épaules.  —  Le  tout  moniani  au 
(Archivei  de  Bafonne,  CC,  765). 
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l'heure  de  son  départ  ;  il  apprit  qu'il  ne  tarderait  pas 
nonter  dans  son  carrosse  el  se  hâta  de  revenir  à  l'HAtel 
Ville  où  le  Corps,  en  grande  cérémonie,  se  rendit  un 
j  au-delà  de  la  barrière  de  la  porte  d'Espagne.  Le  duc 
Itourbon  arriva  peu  après,  el  ayant  reçu  les  salutations 
la  ville,  il  partit  aux  acclamations  de  la  multitude  et 
bruit  des  salves  d'artillerie. 

fout  comme  le  comte  d'Artois,  il  repassait  peu  de  tempe 
iprès  à  Bayonne  après  la  levée  du  siège  de  Gibraltar, 
mme  pour  le  frère  du  roi,  un  soldat  du  guet  fut  envoyé 
ïidart  pour  prévenir  de  son  arrivée,  et  le  vendredi  IS 
vembre  178â  il  fut  encore  reçu  à  la  porte  d'Espagne, 
luva  les  troupes  rangées  en  baie,  et  étant  descendu  de 
1  carosse,  se  rendit  à  pied  au  Palais  Épiscopal.  Le  soir, 
se  rendit  au  spectacle  ;  mais,  moins  heureux  que  pour 
9  royal  cousin,  nous  n'avons  pu  savoir  quel  fut  le  pro- 
imme  du  jour.  Le  soir,  grand  souper  de  gala,  offert  par 
marquis  d'Amou.  Le  lendemain  il  était  parti  avec  le 
!me  cérémonial  que  de  coutume. 
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LE  DUC  IVANGOULÊME 

Le  Dis  du  comte  d'Artois.  —  Préparatifs  pour  l'arrivée  du  prince.  — 
Son  logement.  —  Lettre  du  préfet  des  Basses-Pyrénées.  —  Le  prince 
refuse  une  entrée  solennelle.  —  Arrivée.  —  Discours  du  maire.  — 
Marche  du  corté|{e.  —  Représentation  de  gala.  —  Visite  à  la  cathé- 
drale. —  Domine  talBum.  —  Réception  des  dames  de  Bayonue.  — 
Revue  des  troupes.  —  Bal  offert  par  les  dames  de  la  vtile.  —  Départ 
du  prince. 

Le  duc  de  Bourboa  est  le  dernier  prince  de  l'ancien 
r^me  qui  pass»  par  Bayonne.  Sous  l'Empire,  nous  y 
voyons  séjourner  sans  exception  tous  les  infants  d'Espa- 
gne, mais  ces  détails  appartenant  k  l'ouvrage  que  nous 
avons  en  préparalion  sur  Napoléon  à  Bayonne,  nous  pas- 
serons rapidement  pour  arrivera  181S,où  leducd'Angou- 
Mme  commence  la  longue  série  des  princes  royaux  qui 
doivent,  en  quelque  sorte,  faire  revivre  à  Bayonne  les 
fêles  et  les  souvenirs  d'autrefois. 

Le  fils  du  comte  d'Artois  devait  passer  plusieurs  fois 
dans  notre  ville;  mais,  en  1823,  il  était  général  en  chef, 
et  nous  renverrons,  pour  sa  réception,  à  Ta  partie  qui  doit 
être  relative  aux  passages  d'armées.  En  1815,  au  contraire, 
il  faisait  un  voyage  politique  dans  le  Midi  de  la  France, 
et  il  était  déjà  arrivé  à  Toulouse,  qu'on  ne  savait  pas  défi 
nitivement  s'il  passerait  par  Bayonne.  Alin  de  ne  pas  être 
pris  au  dépourvu,  le  maire  avait  pris  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires,  et  il  avait  choisi  la  maison  de  M.  Dubrocq, 
située  sur  la  place  d'Armes,  et  dans  laquelle  il  avait  déjà 
logé,  l'année  précédente,  en  se  rendant  en  Espagne,  fuyant 
le  retour  de  l'Empereur.  M.  Dubrocq  s'empressa  de  mettre 
cet  édifice  au  service  de  la  municipalité,  et  le  maire  en  fit 
aussitAt  meuhler  les  appartements.  Un  très  beau  lit  neuf 
fut  acheté  pour  le  prince,  on  se  procura  d'autres  jolis 
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meubles  ;  la  maisoD  fut  eD  partie  repeinte,  et  od  fit  tout 
ce  qu'il  était  possible  pour  la  rendre  commode  et  agréa- 
ble (1). 

Le  9  décembre,  M.  d'Argout.  préfet  des  Basses-Pyrénées, 
envoyait  à  tous  les  maires  du  département  une  lettre  dont 
la  teneur  suit  : 

(I  Monsieur  le  Maire,  vous  apprendrez  avec  une  vive 
satisfaction  que  le  moment  approche  où  ce  département 
aura  encore  le  bonlicur  de  posséder  Mgr  le  duc  d'Angou- 
lème.  S.  A.  R.  a  fait  annoncer  son  arrivée  A  Pau  pour  le 
15  ou  le  ifrde  ce  mois  ;  elle  se  propose  de  se  rendre  ensuite 
à  Bayonne. 

n  Faites  connaître  cette  agréable  nouvelle  aux  habitants 
de  votre  commune  ;  dites-leur  que  l'aflection  du  prince 
pour  ce  pays,  qui  s'est  encore  naguère  si  heureusement 
ressenti  de  ses  bienfaits,  le  ramène  parmi  nous  ;  qu'animé 
des  sentiments  du  grand  roi  dont  la  mémoire  nous  est  si 
cbère,  plein  de  la  sollicitude  paternelle  de  Louis  XVIU  pour 
le  buobeur  de  son  peuple;  ce  vertueux  prince  recherche 
les  moyens  de  réparer  les  maux  qui  ont  affligé  la  patrie. 
Sa  présence  sera  déjà  pour  nous  une  consolation. 

i(  S.  A.  R.  ne  veut  point  d'arcs  de  Irio-npbe,  d'inutiles 
dépenses  ;  elle  ne  veut  point  que  les  autorités  locales  l'at- 
tendent sur  les  routes  :  l'amour  des  habitants,  l'expression 

(i)  Voici  l'éiai  du  mobilier  qu'il  fillul  i;  procurer  pour  In  jppartcmenis  du 
duc  d'Angoul^me  : 

Un  lit.  —  Des  Fauteuili.  —  Des  girnitum  aux  croisées,  —  Un  lipis  de  pied.  — 
Une  lable.  —  Une  garniture  de  vermeil  ou  lulremenl,  —  Une  pendule.  —  Des 
flambeaux.  —  De  U  cire.  —  Des  Jusires.  —  Du  linge.  —  De  l'argenterie.  —  De 
la  vaisselle  pble.  —  Divers  ornements.  —  Faire  prcparci  les  apparicmenK  en  j 
faisant  passer  le  frot'eur,  —  Faire  tenir  préis  de  grands  réverbères  pour  en  placer 
où  il  sera  nécessaire.  —  Faire  préparer  de  même  des  ippartemcnis  pnur  les  sei- 
gneurs de  la  suite  du  prince  s'i)  en  est  logé  préi  de  lui,  (Archives  de  Bayonne). 
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naïve  du  cœur,  peuvent  seuls  plaire  à  son  kme  générei 
Aussi,  tous  les  (xeurs  voleront  au-devant  de  lui  ;  les  bi 
tants  des  Basses- Pyrénées  sont  toujours  heureux  lorsqi 
peuvent  faire  éclater  les  sentiments  dont  Us  sont  péné 
pour  l'auguste  (amille  des  Bourbons  ». 

Malgré  cet  avis,  le  maire  se  disposa  à  régler  sa  condi 
de  manière  à  ce  que  le  prince  pût  trouver  le  séjour 
Bayonne  agréable.  Une  indisposition  qu'il  éprouva  à  1 
louse  retarda  son  arrivée  -,  le  20  décembre,  en  effet,  il  i 
arrivé  à  Pau,  il  devait  y  séjourner  le  vendredi  et,  pan 
le  samedi  matin,  arriver  à  Bayonne  le  même  soir.  Le  pri 
avait  le  projet  de  monter  à  cbeval  à  Peyreborade,  e 
municipalité  de  Bayonne  dut  prendre  ses  précauli 
pour  que  d'autres  montures  se  trouvassent  à  Biaudos, 
qu'il  lui  soit  permis  d'en  cbanger.  Huit  cbevaux  de  m. 
cboisis  parmi  les  meilleurs,  furent  envoyés  au  relais  ( 
duits  par  des  palefreniers  et  escortés  par  un  détacben 
de  la  garde  nationale  à  cbeval,  sous  le  commanden 
d'un  ofbcier  qui  devait  présenter  les  chevaux  au  pri 
de  la  part  de  la  ville. 

Ed  même  temps  M.  Milhet,  colonel  de  la  garde  nation 
s'empressa  de  prendre  ses  dispositions,  et  comme  I 
Dubrocq  s'étaieut  cbargés  de  f<iire  les  honneurs  de  I 
maison,  le  maire  pria  MM.  Bertrand  Daguerre,  Moi 
bure  et  Brac  de  Laperrière  de  vouloir  s'occuper  du  del 
et  du  théâtre  pour  tout  ce  qui  pourrait  être  agréable 
prince.  Le  conseil  municipal  Eut  invité  à  se  rendre  à  l'N 
de  Ville  pour  accompagner  le  maire  et  les  adjoints. 

Le  vendredi,  il  semble  qu'il  y  eût  contre-ordre,  ca 
préfet  donna  ordre  de  faire  trouver  au  Port  de  Lanne 
canot  de  l'amirauté  et  celui  des  douanes  avec  leurs  é 
pages,  pour  conduire  le  prince  et  sa  suite  par  ea 
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dans  le  cas  où  il  préférerait  continuer  ainsi  son 
lependant  il  ne  fallait  pas  manquer  d'envoyer  tes 
je  main  ii  Biaudos,  ainsi  que  cela  avait  élé  con- 
ara  van  t. 

e  23  décembre,  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince 
lit  pour  le  jour  même;  à  trois  heures  de  l'aprës- 
$arde  nationale  à  cheval  se  réunisenit  pour  mar- 
I  rencontre.  Le  maire,  les  adjoints  et  le  corps 
se  rassemblaient  à  l'Hôtel  de  Ville,  lorsque 
jp  un  coup  de  canon  tiré  de  la  citadelle  annonça 
du  prince.  Le  maire  et  son  cortège  se  portèrent 
t  du  duc  d'Angoulème,  pendant  que  la  garde 

se  massait  sur  la  place  d'Armes, 
tesse  Royale  fut  reçue  par  le  maire  à  la  porte  du 
À,  il  lui  adressa  le  petit  discours  suivant  : 
(  Monseigneur, 

e  serait  impossible  d'exprimer  k  Votre  .\ltesse 
s  sentiments  de  respect,  d'amour  et  de  recon- 
!  des  habitants  de  Bayonne  qui,  en  voyant  leur 
econnaissenl  leur  libérateur.  Je  dois  me  borner' 
ilier  Votre  Altesse  Royiile  d'agréer  le  dévouement 
le  où  l'amour  pour  le  roi  et  la  fidélité  sont  aussi 
res  que  la  valeur  et  les  vertus  de  l'auguste  famille 
bons  s. 

pie  immense,  qui  faisait  retentir  les  airs  des  cris 
le  roi  I  Vivent  les  Bourbons  I  empêcha  d'entendre 
e  du  prince  ;  on  voyait  seulement  par  les  mouve- 
le  faisait  S.  A.  R.  en  parlant  du  maire,  qu'elle 
t  des  sentiments  de  satisfaction  et  qu'elle  était 
ï  rallé;;resse  que  sa  présence  inspirait, 
'ivant  à  Biaudos,  le  duc  d'Angoulénie  y  avait 
>s  dix  chevaux  de  main  que  le  maire  y  avait 
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eavoyé  sous  l'escorte  d'un  piquet  de  cavalerie  de  la  garde 
oalionale.  Le  prince  moala  le  cheval  qui  lui  était  destiné, 
et  les  seigoeur.s  de  sa  suite  prirenl  les  autres.  Son  Altesse 
Royale  arriva  accompagnée  du  général  comte  de  Chauvi- 
gny  de  Bios,  commandant  supérieur  à  Biiyoone,  de 
M.  d'Argout,  préfet  des  Basses  Pyrénées,  de  M.  de  Carrêre, 
préfet  des  I^andes,  du  baron  de  Castets.  commandant 
d'armes  de  la  phice,  et  de  plusieurs  autres  personnages. 
La  marche  était  ouverte  par  un  détachement  de  gendar- 
merie et  par  la  garde  nationale  à  cheval,  et  elle  était  fermée 
par  la  compagnie  des  canonniers  de  cette  même  garde. 
Une  double  haie  d'infanlerie  de  la  garde  nationale  était 
formée  depuis  le  Réduit  jusqu'à  rh6tei  qui  lui  était  destiné. 

C'est  dans  cet  ordre  que  le  prince  fit  son  entrée  à 
Bayonne  vers  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi,  ayant 
fait  en  moins  de  huit  heures  le  trajet  de  Pau  à  Bayonne, 
malgré  le  mauvais  état  des  chemins,  et  surtout  de  celui 
qui,  du  Port  de  Lannes,  s'étend  jusqu'à  cette  ville. 

L'artillerie  de  )a  citadelle,  du  château  et  des  remparts, 
saluèrent  le  prince  à  son  arrivée,  ainsi  que  les  navires  de 
guerre  à  l'ancre  dans  le  port.  Les  cloches  des  deux  parois- 
ses sonnaient  à  toute  volée. 

Il  se  rendit  aussitAt  dans  la  maison  que  la  ville  lui  avait 
fait  préparer,  appartenant  à  M.  Dubrocq,  et  autrefois 
ancienne  Intendance.  Pour  s'y  rendre,  le  prince  traversa 
lentement  le  Pont-Mayou,  une  partie  de  la  rue  de  ce  nom, 
la  rue  Ouesque  et  la  place  d'Armes.  Le  drapeau  blanc 
flottait  aux  croisées  de  toutes  les  maisons,  les  rues  étaient 
couvertes  de  verdure  et  de  fleurs,  et  les  façades,  jusqu'au 
premier  étage,  tapissées  de  blanc.  De  toutes  parts  reten- 
tissaient les  cris  de  :  Vive  le  Roi  t  Vivent  les  Bourbons  1 
Vive  le  duc  d'Angoulâme  I 
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l'Angoulâme,  après  s'être  reposé  uo  moment 
iparteinent,  y  reçut  les  hominages  du  clei^, 
[ue  à  sa  tète,  des  préfets,  des  corps  coastitués, 
IX,  des  magistrats  municipaux  et  des  Eonction- 
élaient  allés  à  sa  rencontre.  Les  habitants, 
s'étaient  portés  devant  l'hàtel,  et  répétaient 
vec  enthousiasme.  «  La  musique  de  la  garde 
idmise  dans  la  cour  intérieure,  jouait  les  airs 
de  c/iasse  de  Henri  IV,  Oit  peut-on  être  mieux  !  et 
ogues  à  la  circonstance  u. 
it  la  nuit  tombait,  et  une  magnifique  îUumi- 
uma  spontanément.  Le  prince  eut  la  bonté  de 
ire  que  s'il  avait  fait  autant  de  diligence  pour 
Bayonne,  c'était  pour  avoir  plutôt  le  plaisir  de 
1  a  bien  voulu  appeler  :  celle  excellenie  ville. 
'Angouléme  dioa  à  six  heures  ;  en  outre  des 
le  sa  suite,  qui  étaient  le  vicomte  de  St-Priest, 
de  Champigny,  le  chevalier  de  Mootcalm,  le 
I  Saluées,  il  voulut  bien  admettre  à  sa  table 
Bayonne,  le  général  comte  de  Cbauvigny,  les 
Basses- Pyrénées  et  des  Landes,  le  baron  de 
maire,  M.  Dubrocq,  M.  Milhet,  colonel  de  la 
maie,  et  M.  Darripe,  capitaine  de  la  compagnie 
li  lui  avait  fait  escorte. 

repas,  le  duc  d'Angoulème  se  rendit  au  specta- 
loge  municipale  qui  avait  été  décorée  de  tafle- 
li,  à  frange  d'or,  et  ornée  des  armes  de  France. 
1  y  avait  été  placé  pour  le  prince.  H  fut  reçu 
nations  générales  et  voulut  que  le  préfet  des 
§nées  se  plaçât  à  sa  droite  et  le  maire  à  sa 
ous  ne  savons  pas  quelles  furent  les  pièces 
devant  lui,  mais  après  la  première  il  quitta  le 
le  rendit  à  pied  à  son  logement. 
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Le  lendemain  24  décembre,  le  dac  d'Angou 
pagné  d'un  cortège  nombreux,  se  rendit  à 
pour  y  entendre  la  messe,  qui  fut  célébrée 
L'église  était  remplie  d'un  peuple  immense, 
haie  de  la  garde  nationale,  placée  dans  I: 
ouvert  le  passage  par  lequel  le  prince  devi 
dans  le  chœur.  Aussitôt  qu'il  parut,  le  peupl 
veau  éclater  ses  cris,  tandis  qu'il  était  reçu  Si 
par  l'évëque  et  son  chapitre.  L'eau  béntle  lui  I 
futconduit  au  chœur  sous  un  dais.  La  musiqi 
nationale  et  l'orgue  jouaient  allernativeme 
ceaux  choisis  pour  celle  cérémonie  religîeusi 
entendit  la  messe  avec  le  plus  gruad  reci 
excita  par  là  celui  de  tous  les  assistants  h.  A[ 
aalvum  fae  regem,  le  prince  rentra  dans  son  bâ 

Aussilôt  après,  il  reçut  les  autorités  qui  lu 
sentées  par  les  préfets,  et  à  onze  heures  i 
Saint-Jean-de-Luz,  accompagné  de  quelques 
sa  suite,  d'un  détachement  de  lu  garde  natio 
et  d'une  partie  de  la  garde  d'élite  des  commi 
de  l'arrondissement.  Il  rentrait  en  ville  vers  ( 
de  l'après-midi,  et  comme  il  avait  fait  savoii 
à  huit  heures  il  recevrait  les  dames  et  dei 
principaux  notables  de  la  ville,  le  maire  le: 
prévenir.  «  Ces  dames  se  rendirent  dans  une 
ou  délicate,  la  plupart  décorées  de  fleurs  et 
blancs  :  ayant  eu  l'honneur  d'être  admises, 
rendit  à  là  salle  d'assemblée.  A  sou  entrée  1 
levèrent,  S.  A.  R.  les  ayant  saluées  gracieux 
procha  des  unes  ou  des  autres,  et  daigna  leui 
parole.  Alors  i)  s'établit  des  entreliens  entre 
les  seigneurs  de  la  suite  du  prinoe.  Le  préfe 
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le  Chauvigny,  le  maire  et  les  diverses  autres  per- 
qui  avaient  dîné  chez  le  prtDce,  prireat  aussi  part 
ilretiens.  Le  cercle  dura  environ  une  heure;  ensuite 
les  36  retirèrent,  après  avoir  fait  agréer  leurs  révé- 
el  furent  reconduites  par  leurs  cavaliers  o. 
ndi  23  décembre,  jour  de  la  f^le  de  Noël,  le  priace 
té  de  bonne  heure  par  les  autorités  bayonnaises. 
heures  il  se  rendit  à  la  cathédrale  avec  sa  suite  et 
:oite,  et  fut  reçu  sous  le  porche  avec  les  mêmes 
irs  que  la  veille.  Puis  il  rentra  à  son  hdlel  et  y  recul 
rs  fonctionnaires  et  notables  des  pays  environ- 
midi  il  monta  à  cheval  et,  accompagné  de  sa  suite, 
irai  comte  de  Chauvigny,  du  préfet  et  du  baron  de 
,  il  alla  passer  en  revue  sur  les  glacis  les  troupes  de 
ison. 

garde  nationale,  composée  de  ses  deux  bataillons, 
compagnie  de  canonniers  avec  leurs  pièces,  d'une 
;nîe  de  sa  peurs- pompiers  ayant  les  sapeurs  en  tète, 
irps  de  musique  nombreux  et  de  la  garde  à  cheval, 
en  grand  uniforme  et  dans  la  plus  belle  tenue,  était 
lille  ». 

it  ensuite  le  corps  militaire  de  Marie-Thérèse  et 
apagnies  de  préposés  des  douanes  faisant  le  service 
re  de  la  citadelle.  Aussitilt  que  le  priace  parut,  les 
irs  battirent  aux  champs,  il  parcourut  la  ligne  de 
!  et  commanda  des  manœuvres  qui  furent  exécutées 
plus  grande  précision.  Les  glacis  étaient  couverts 
ouïe  immense,  et  le  temps  était  parfaitement  beau. 
itAt  après  eut  lieu  le  défilé  par  pelotons.  En  passant 
le  prince,  tous  firent  entendre  les  cris  accoutumés. 
Utesse  royale  daignait  manifester  à  tous  sa  satis- 
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factioD  par  des  salutatioas  et  un  regard  doux  et  péaétranl' 
qui  passoit  au  cœur  ".  Les  chefs  de  corps  turent  félicités, 
et  parlîculîëremeat  le  maire  de  Bayonoe,  sur  la  belle 
teoue  de  sa  garde  nationale. 

A  trois  heures,  le  prince  se  rendit  aux  vêpres  dans 
l'église  cathédrale,  et  au  dîner  du  soir,  en  outre  des 
mêmes  personnages  des  jours  précédents,  il  fit  encore 
inviter  Jean-Louis  Bertrand,  second  adjoint,  et  Dubrocq 
jeune. 

Son  Altesse  royale  avait  bien  voulu  accepter  un  bal  qui 
lui  lut  offert  par  les  dames  de  la  ville.  Il  eul  lieu  dans  les 
salles  du  palais  de  Montaut.  La  réunion  était  belle  el  bril- 
lante, moins  peut-être,  dit  la  relation  inédite  à  laquelle 
nous  empruntons  ces  curieux  détails,  par  l'élégance  des 
personnes  qui  y  furent  appelées,  que  par  le  sentiment 
d'amour  et  de  contentement  qui  éclatait  sur  toutes  les 
figures.  Lorsque  après  huit  heures  du  soir  le  prince  y 
arriva,  tout  le  monde  se  leva  et  il  fut  salué  par  les  accla- 
mations les  plus  vives.  Il  s'y  montra  sensible  et  assista  au 
bal  pendant  plus  d'une  heure,  conversant  successivement 
avec  plusieurs  dames.  La  salle  était  agréablement  décorée  ; 
on  avait  placé,  entrelacées,  les  deux  dates  suivantes,  écri- 
tes sur  des  rubans  : 
12  jaUlet  1TS2.  -  Époque  de  l'arrivée  à  Bayonne  de  S.  A.  H.  Mgr  le 
comte  d'Artois,  aujourd'hui   Monsieur,  père 
de  S.A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'Angouléme, 
23  décembre  1815.  —  Jour  de  l'entrée  du  prince. 

Le  duc  d'Angoulëme  se  retira  après  neuf  heures,  car  il 
devait  repartir  le  lendemain  avant  le  jour.  11  monta  en 
voiture  à  la  porte  du  palais  et  se  rendit  à  son  logement 
accompagné,  à  pied,  par  les  personnes  de  sa  suite,  et 
éclairé  par  un  grand  nombre  de  flambeaux. 
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^e  leDdeinain,  le  m<iire  se  rendil  à  l'Iiôtel  du  prince 
:ès  cinq  lieuies  du  malin  et  trouva  Son  Attesse  royale 
istaiit  il  li»  inessu  dans  sa  (Chapelle.  Il  reçut  Iss  coinpH- 
iils  des  autorlLcs  <\m  lui  SQuIiaitérent  un  ban  voyage 
leur  exprima  de  nouveau  la  salisfactioii  ijuil  avait 
'ouvëe  de  la  réception  ({ui  lui  Rvail  été  faite  «  et  s'adres- 
it  ensuite  en  particulier  à  Monsieur  le  maire,  il  lui  a 
qu'il  vouloil  être  le  protecteur  d'une  ville  qui  s'était 
jours  distinguée  iiar  sa  fidélité  au  roi  et  son  allache- 
ut  à  la  famille  des  Bourbons  ». 

^e  prince  munta  ensuite  dans  son  carrosse  et  partit  à 
heures  pour  Bordeaux,  précédé  et  suivi  de  la  garde 
ionale  à  vlieval.  Connue  à  son  arrivée,  il  fut  salué  par 
1  salves  d'artillerie  et  par  les  cloches  des  églises.  Une 
lie  considérable,  qui  se  pressait  sur  son  passage,  le 
na  de  ses  cris  d'enthousiasme. 

^a  relation  ollieielle  Jijoute  :  «  C'est  ainsi  que  se  sont 
lulés  trop  rajiidement  les  jours  d'allégresse  dont  Mon- 
guenr  le  duc  d'An;j;oLiIâuie  a  fait  jouir  les  habitants  de 
ionne  par  son  aufjuslc  présence.  Le  souvenir  de  celle 
morahle  l'poque  restera  dans  tous  les  cœurs.  Les  Bayou - 
is  avoient  besoin  d'nn  consolateur  pour  tous  les  maux 
'ils  avoient  soufferts,  ils  ne  pouvoienl  en  recevoir  de 
IS  aimé  ni  de  plus  agréahie  que  le  prince  que  le  roi 
r  a  envoyé,  qui,  p-ir  ses  témoignages  de  bonté  et  d'inlé- 
,  les  a  tous  lail  oublier  ».  Cet  enlhousiasme  et  cet 
lour  devaient  se  renouveler  avec  autant  de  force  lors  de 
visite  des  princes  d'Orléaus. 
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LES  PRINCES  D'ORLÉANS 
LE  DUC  ET  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS 

Arrivée  du  duc  d'Orléaus.  —  Arc  de  triomphe.  —  Les  Jeunes  filles 
de  Bayonne.  —  Présents.  —  Danses  des  Basques.  —  La  garde 
d'honneur  de  Bayonne.  —  La  porte  du  Réduit.  —  Revue  aux  glacis. 
—  Promenade  â  Biarritz.  —  La  citadelle.  —  Promenade  du  duc  et 
de  la  duchesse  d'Orléans  au  Doucau. 

Le  duc  de  Nemours  (ut  le  premier  de  la  famille  d'Orléans 
qui  fit  une  entrée  à  Bayonoe,  il  devait  y  revenir  en  1845 
d'une  manière  plus  officielle.  Le  28  août  1839  on  attendait 
le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  venant  de  Bordeaux  et 
faisant  un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France. 

A  trois  heures,  les  troupes  prirent  tes  armes  et  se  dispo- 
sèrent en  haie  depuis  l'Évëché  jusqu'à  l'entrée  de  la  ville. 
Elle  était  coatiuuée  depuis  la  place  Saint-Esprit  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  rue  Maubec  par  les  troupes  d'abord,  puis 
par  la  garde  nationale  de  cette  ville;  les  détachements  des 
13*  et  37*  de  ligne  étaient  arrivés  pour  augmenter  les 
forces.  Le  général  Harispe,  suivi  de  son  état-major  et  de 
quelques  gardes  d'honneur,  s'était  avancé  au-delà  de 
Saint-Étienneà  la  rencontre  des  princes,  qui  avaient  quitté 
leur  voiture.,  le  duc  d'Orléans  pour  monter  à  cheval,  la 
duchesse  pour  monter  dans  une  élégante  calèche  attelée 
de  quatre  chevaux. 

Des  députations  de  gardes  rurales  et  une  soixantaine 
de  cavaliers  basques,  commandés  par  le  comte  Garât, 
d'Ustarîtz,  vêtus  d'une  veste  rouge  et  coiffés  d'un  béret 
bleu,  formaient  une  escorte.  A  cinq  heures  trois  quarts, 
le  prince  arriva  à  la  porte  de  Saint-Esprit  et  s'arrêta  sous 
tin  arc  de  triomphe  qui  portait  l'Inscription  :  Palris  Patrice 
filio. 

Ce  fut  sur  ce  point  que  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans 
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reçurent  les  Eélicttiittons  du  maire:  une  quarantaine  de 
jeunes  filles,  velues  de  litiinc,  présentërenl  un  bouquet  à 
la  priucesse,  et  qu:ilre  jeimes  garçons  lui  ofirireut,  au 
nom  de  la  ville  de  Snint-Espril,  deux  petits  clievaux  des 
Landes,  destinas  au  comte  de  Paris.  Eu  ce  moment  une 
magnifique  couronne  de  lleurs  descendit  du  cintre  de  l'arc 
de  triomphe  et  vint  planer  un  moment  nu-dessus  de  )a 
lëte  de  la  duchesse. 

Puis  le  cortège,  escorté  par  la  garde  d'honneur,  se  mit 
en  marche  à  Iriivers  les  rues  jonchées  de  verdure.  Sur  la 
place,  deux  estrades  hien  décorées  avaient  été  élevées  et 
se  trouvaient  garnies  d'une  cinquantaine  de  petites  filles 
velues  de  btanc,  qui  jetèrent  des  fleurs  à  la  princesse. 
Pendant  la  marche,  quelques  Basques  exécutèrent  leurs 
danses  naiionales  aux  sons  du  galouhet  et  du  tambourin. 
Ces  danses  parurent  beaucoup  étonoer  et  amuser  la 
duchesse  d'Orléans  et  Madame  de  Montesquiou,  sa  dame 
d'honneur. 

Aux  limites  du  département,  la  garde  nationale  de 
Saint-Esprit  quitta  le  cortège,  et  la  garde  d'honneur  de 
Bayonne  escorta  le  prince  jusqu'au  bout  du  pont;  ici 
nouveaux  arcs  de  triomphe  et  nouvelles  harangues.  Le 
cortège  s'est  rendu  ensuite  à  l'Évéché,  par  la  place  de  la 
Liberté  ella  place  d'Armes.  Immédiatement  après  l'arri- 
vée il  y  eut  réception  des  autorités  civiles,  politiques, 
militaires,  judiciaires,  du  clergé  des  dillérents  cultes  et 
des  administrations.  Trois  dames  furent  admises  au  dloer 
qui  eut  lieu  à  neuf  heures.  A  huit  heures  et  demie  un 
feu  d'artilicc  fut  tiré  sur  les  glacis,  et  la  ville  fut  illuminée. 
La  porte  du  Réduit  avait  été  embellie,  agrandie,  restaurée, 
et  ses  murs  avaient  été  masqués  de  feuilVage.  Des  trophées 
d'armes,  des  faisceaux  de  lances  avaient  été  dressés  cà  et 
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là,  et  le  buste  de  Louis-Philippe  avait  elé  mis  ai 
de  la  porte  dans  une  niche  de  verdure.  Le  pav 
repos  et  l'arc  de  triomphe  étaient  fort  élégants  (1) 

Le  leadcmaiQ  les  troupes  de  lu  garnison,  la  gin 
aale  de  Saiot-tilsprit,  les  députntioiis  des  gardes  nn 
rurales,  les  gardes  d'honneur  se  rendirent  sur  le 
vers  onze  heures  du  matin,  où  une  heure  après  elle 
passées  en  revue  par  le  duc  d'Orlécins.  A  midi  et  i 
duchesse  arriva  dans  sa  calèche.  La  population,  ei 
s'était  portée  sur  les  allées  des  Glacis. 

Les  princes  se  dirigèrent  ensuite  sur  Biarritz,  c 
demeurèrent  que  fort  peu  de  temps  ;  ii  3  heures,  li 
monta  à  cheval  et  itila  visiter  riiùpitat  militaire,  I 

(i)  Des  nombreux  discours  qui   furent  prononcés,    non;  nous  conli 
reproduire  celui  du  maire,  M,  Balasquc,  parce  qu'il  a  une  teinture  hl 
s'accorde  le  mieux  du  monde  avec  noli^  sujet  : 
n  Monseigneur  et  Midame, 

D  Cest  avec  bonheur  que  je  viens,  entouré  du  Corps  munici 
VV,  AA.  RFt.  et  préseDter,  au  tiom  des  Bayonnals,  l'hommage  de  le 
dévouement  i  l'héritier  du  trâne  des  Français  et  à  la  tii^te  du  comte  di 

•  Monseigneur,  notre  vieille  cité  inscrita  parmi  ses  jotirs  les  plus 
jour  de  votre  arrivée  parmi  nous.  Elle  a  reçu  dans  ses  murs  Louis  XI,  I 
Louis  XIV,  Napoléon,  ces  noms  si  grands  de  notre  histoire.  Tous  l'oi 
avec  les  soucis  de  la  guerre  ou  de  leur  propre  grandeur  ;  n^als  le  du' 

préoccupé  de  noire  blen-étre  future  II  vient  à  nous  pour  étudier  nos 
Soniacrer,  par  sa  présence,  nos  légltitnes  espérances  de  progrés  !   Grâc 

que  lui  inspirent  nos  belles  contrées  !  Grâces  en  soient  rendues  à  voi 
gneur,  qui,  en  vous  associant  aui  pensées  (généreuses  de  votre  au 
montrei  à  \i  Franc?  combien  vous  éies  dignes  des  hautes  destinées  qui 

«  Et  vous,  Madame,  qui  avei  compris  si  admirablement  la  belle  '  i 
vous  était  dévolue  en  imitant  les  touchantes  venus  de  notre  reine  bier 
vous  entourant,  comme  elle,  de  bonnes  (euvres,  de  bienfaits,  daigne 
avec  l'expression  respectueuse  de  notre  gratitude,  les  vcem  que  nous  fo 
V.  A.  R.  ». 
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de  marine,  la  caserae  du  Château-Neuf,  puis  il  se  rendit 
à  Saiut-Esprit  pour  aller  à  la  Citadelle. 

En  quittant  la  Citadelle,  il  se  transporta  à  la  succursale 
de  l'bApital  militaire  et  partit  pour  le  Boucau  avec  quel- 
ques personnes  seulement,  et  après  avoir  renvoyé  son 
escorte  de  gardes  d'honneur.  Pendant  ce  temps  la  duchesse 
s'embarquait  à  la  place  de  la  Liberté  et  se  dirigea  aussi 
vers  le  Boucau,  accompagnée  de  quelques  personnes  et  de 
la  musique  militaire.  Elle  y  trouva  le  duc  d'Orléans  et  ils 
visitèrent  ensemble  le  sommet  du  Boucau  et  la  lour  des 
Signaux.  Puis,  les  chevaux  ayant  été  abandonnés  pour  les 
canots,  six  ou  sept  embarcations  remontant  l'Adour  les 
conduisirent  à  la  cale  du  Moulin,  où  les  attendaient  les 
gardes  d'honneur  de  Bayonne,  et  les  princes  rentrèrent  à 
l'Évécbé. 

Après  dîner,  et  vers  neuf  heures  et  demie,  le  duc  et  la 
duchesse  se  rendirent  au  bal  qui  leur  était  offert  par  le 
conseil  municipal.  La  princesse  dansa  trois  quadrilles  avec 
M.  Balasque,  maire  de  Bayonne,  M.  Daguerre-Dospital  et 
le  comte  Garât.  Le  vendredi  30  aodt  ils  quittaient  Bayonne 
en  laissant  quelques  dons  pour  les  pauvres  et  des  bijoux 
pour  les  demoiselles  qui  avaient  présenté  des  fleurs  à  la 
princesse. 
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LE  DUC  ET  LA  DUCHESSE  DE  NEM 
LE  DUC  D'AUnALE 

Grands  préparatifs  pour  la  riiveption  île  l.riirs  Attcssi 
Leur  iliiiéraire  dans  les  PyR'nées.  —  Programme 
Arrivée  a  Saint-Étieniie.  -  Kéccptiuii  de  la  ville  de  S 
Compliment  des  jeunes  filles  â  la  diiulicssc.  —  I.'ai-i 
du  pont  Saiiit-Ksprit.  —  Aspect  de  la  catliédrale. 
première  pierre  du  pont  de  Nemours.  —  liai  au  tiiéâ 
pour  Pau.  —  Excursion  dans  les  l'yrénées.  —  A' 
d'Aumale.  —  Retour  des  princes  et  visite  ù  Hiarrilï. 
de-Luz  et  la  maison  de  i^uis  XIV.  —  p:\cui-sion  ei 
A  Iruii.  —  Pampelune.  —  Havuc  des  troupes  espa({no 
à  Bayonne.  —  Départ  pour  Cumho.  —  l'rumenailc 
Basque.  —  Les  princes  en  Béani  et  lions  les  Pvrcnéc 
d'Ossau.  —  Une  curieuse  proirmion, 

L'Iiislorien  buyonnuis  qui  voudrait  écrire  i 
détaillée  du  voyaj^e  du  duc  et  de  la  diiclie-sse  < 
dans  nos  contrées,  trouverail  une  nin|ile  ma 
curieuse  publication.  En  voyant  se  succéder  le* 
les  fêtes,  les  revues  de  iroupes,  ou  croiniit  as 
de  ces  entrées  solennelles  de  la  Itenaissaiire  o 
siècle,  desquelles  nous  avons  déj;i  parlé.  Rien  i 
ni  la  musique,  ni  la  littéralinc.  ni  u'éuieiles  v 
adressés  aux  nohtes  visiteurs.  Mais  notre  in 
considérable  ne  nous  permet  jias  de  nous  et 
mesure,  et  nous  nous  contenterons  de  la  se 
Bayoniie,  dont  la  réception  fut  a^se/  belle  |)oiii 
ger  le  lecteur  de  ce  que  nous  serons  obligés  de 

Depuis  longtemps  déjà  les  plus  grands  prépar 
faits  pour  que  la  réception  fiU  digne  de  I.ei 
royales,  el  digne  aussi  de  la  ville  de  Bayonn 
18  aoiit  1845  on  apprenait  leur  arrivée  à  .Moiil 
et  elles  étaient  annoncées  comme  devant  arrive 
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redi  20.  Déjà  on  publiait  leur  itinéraire  détaillé, 
i  rédigé  de  la  manière  suivante  :  20  août,  coucher 
ne.  —  21,  Bayoone.  -  22,  Pau.  —  23,  Pau.  —24, 

—  25,  Tarbes.  —  26,  Cauterets.  —  27,  Cauterets.  — 

—  2!ï,  Luz.  —  30,  Luz.  -  31,  Lue. —  !«' septembre, 
is-de-Bigorre.  —  2,  Bayonoe.  —  Du  3  au  8,  voyage 
gne.  —  8  septembre,  coucher  à  Bayonne.  Et  on 
it,  d'après  des  informations  particulières,  que  les 
coucheraient  le  3  à  Tolusa,  feraient  leur  entrée  le 
pelune,  séjourneraient  dans  cette  ville  le  5  et  le  6, 
ndraient  le  7  coucher  à  Tolosa. 

it,  d'après  ces  dispositions  générales,  que  Bayonne 
;ez  bien  partagée,  car  les  princes  devaient  y  passer 
rs  fois  ;  aussi,  le  mercredi  20,  afficha-t-OD  partout 
ramme  qui  devait  être  suivi  pour  la  réception, 
le  pièce  rare,  et  nous  en  donnons  ci-dessous  la 

MEncREni  20  août,  prehièrv  journAe 
Se  de  LL.  AA.  RR.  —  M.  le  lieutenant  général, 
larispe,  commandant  la  20°  division,  itccompagoé 

les  maréchaux  de  camp,  de  M.  l'iatendant,  de 
hef  d'étal-major,  de  M.  le  commandant  aide-de- 
e  MM.  les  ofTiciers  de  l'état-major,  de  la  gendarme- 
,  recevrE  à  Saint-Élienoe  (entrée  de  Saint-Esprit) 

RR. 

i  duc  de  Nemours  montera  à  cheval, 
me  ta  duchesse  de  Nemours  montera  dans  une 
à  quatre  chevaux,  préparée  par  la  ville  de  Bayonne. 
imite  du  départemeni,  en  dehors  de  la  porte  du 

M.  Axendo,  préfet  du  département,  accompagné 
Ernest  Le  Roy,  sous-préfet  de  Bayonne,  recevra 

RR. 
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Mgr  le  duc  et  Madame  la  duchesse  de  Nemours,  à  leur 
CDlrée  à  Bayoooe,  seront  reçus  sous  un  arc  de  triomphe 
élevé  après  la  porte  du  Réduil,  sur  la  place  Bourgeoise,  par 
M.  le  maire  et  MM.  les  adjoints  à  la  mairie. 

M.  le  maire,  à  la  tète  du  conseil  municipal,  haranguera 
LL.  AA.  KR.,  qui  se  rendront  ensuite,  entourées  d'un  nom- 
breux cortège,  au  Palais  Ëpiscopal,  où  elles  doivent  hanter. 

Sur  le  perron  de  l'Évéché,  une  députation  <le  jeunes  per- 
sonnes offrira  une  corheille  de  (leurs  fi  Mme  la  duchesse  de 
Nemours  au  moment  oi!i  S.A.  R.  descendra  de  voiture.  Une 
de  ces  demoiselles  adressera  un  compliment  à  la  princesse. 

Immédiatement  après  l'arrivée  de  LL.  AA.  RR.  aura 
lieu  la  réception  des  autorités  civiles  et  militaires,  des 
corps  constitués,  des  fonctionnaires,  etc. 

La  réception  des  dames  viendra  ensuite. 

Le  soir,  à  neuf  heures,  un  feu  d'artifice  que  LL.  A  A.  RR. 
pourront  voir  des  croisées  de  leurs  apparlements,  sera 
tiré  sur  les  glacis  de  la  place.  . 

JEVDI   21,    DEUXIÈME  JOURNEE     / 

A  dix  heures  et  demie,  Mgr  le  duc  de  Nemours  sortira  à 
cheval  pour  visiter  successivement  :  à  onze  heures,  l'hos- 
pice civil;  à  onze  heures  el  demie,  l'arsenal;  à  midi, 
l'hApital  militaire.  Mme  la  duchesse  de  Nemours  ne  peut 
faire  ces  visites,  attendu  la  difTiculté  de  faire  circuler  les 
voitures.  A  midi  et  demi,  LL.  AA.  RR.  se  rendront  à  la 
-  porte  de  France  pour  la  pose  de  la  première  pierre  du 
pont  sur  l'Adour. 

A  une  heure  et  demie,  Mgr  le  duc  de  Nemours  passera 
la  revue  des  gardes  niitionates  rurales,  de  la  (^arde  ù  che- 
val de  Rayonne,  de  la  garde  d'honneur  à  cheval  basque, 
de  la  compagnie  des  sa  peurs- pompiers,  des  troupes  de 
toutes  armes  de  la  garuison. 
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A  deux  heures  et  demie,  course  au  Boucau  (embouchure 
de  l'Adour)  sur  le  bateau  à  vapeur  remorqueur, 

LL.  AA.  RR.  s'embarqueroQt  à  la  cale  du  Moulin. 

Au  retour,  les  prtuces  débarqueront  à  la  place  de  la 
Liberté,  où  se  trouveront  les  chevaux  et  les  calèches  qui 
les  conduiront  à  la  citadelle  par  la  porte  de  secours. 

Le  soir,  à  neuf  heures,  bal  offert  par  la  ville  dans  la 
salle  de  spectacle.  LL.  AA.  RR.  rentreront  par  la  nouvelle 
place  d'Armes. 

VeNDitKDI   22,    TROISIÈME  JOURNKS 

Départ  de  IX.  AA.  RR.  par  la  roule  directe  de  Pau. 

On  le  voit,  le  programme  était  complet  et  varié;  il  nous 
reste  mainteuant  à  l'éludier  dans  ses  détails  les  plus  pit- 
toresques. 

Le  mercredi  âO  août  1845,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Nemours  arrivaient  vers  cinq  heures  etqu;irt:i  St-Ktienne, 
où  ilepuis  quatre  heures  de  l'après-midi  tout  était  prêt 
pour  la  réception.  Le  lieutenanl-général  comte  Harispe, 
lesmaréchfiux  de  camp  Jacobi  et  Rachis,  M.  l'ellot,  inten- 
dant militciire,  le  chef  d'état-major  et  la  gendarmerie 
attendaient  à  Sainl-Klienne.  La  garde  d'honneur  basque 
et  la  garde  d'honneur  de  Rayonne  étaient  rangées  en 
bataille  sur  la  route,  en  avant  de  l'arc  de  triomphe  gui 
avait  été  élevé  ii  l'entrée  de  Saint-Esprit. 

Le  maire,  M.  Dou.ssy,  et  le  conseil  municipal,  le  curé  et 
son  clergé,  le  rabbin,  attendaient  l'arrivée  des  princes  sur 
une  estrade  placée  à  droite  de  l'arc  de  triomphe  ;  à  gauche, 
sur  une  estrade  pareille,  étaient  placées  un  grand  nombre 
déjeunes  demoiselles.  .\  partir  de  l'arc  de  triomphe,  la 
garde  nationale  formait  la  haie. 

La  rue  Maubec  avait  été  sablée  dans  toute  son  étendue, 
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le  drapeau  oational  flottait  a  toutes  les  maisons,  u 
considérable  se  pressait  dans  l'espace  laissé  libre, 
plu  presque  toute  la  nuil,  mais  la  journée  était  tel 
pouvait  la  désirer  ;  pas  un  atome  de  poussière,  u 
péralure  calme  et  douce.  M.  Fleury,  préfet  des  La 
sous-préfet  de  Dax,  avaient  précédé  de  quelques 
l'arrivée  des  princes. 

I,e  duc  de  Nemours  monta  à  cheval,  la  duché 
place  avec  sa  dame  d'honneur,  Mme  d'Oraison,  i 
général  Boyer,  aide-de-camp  du  prince,  dans  une 
qui  avait  été  préparée  par  la  ville  de  Bayonne. 

En  même  temps  LL.  AA.  RR.  étaient  barangu 
cessivement  par  le  maire  de  Saint-Esprit  et  le  eu 
Mite  Doussy,  au  nom  de  ses  compagnes,  offrit  à  la  < 
une  jolie  corbeille  de  fleurs  et  lui  adressa  le  con 
suivant,  qui  avait  au  moins  le  mérite  de  la  briéve 
<'  Madame, 

((  Daignez  permettre  à  des  jeunes  filles  qui  ont 
bénir  le  nom  de  la  bonne  reine  et  à  cliêrir  loui 
l'entoure,  d'offrir  U  Votre  Altesse  royale  de  simpt 
comme  un  modeste  témoignage  de  leur  respeclue 
chement.  Nous  y  joignons  l'hommage  de  nos  cœi 
gnez.  Madame,  les  accueillir  avec  bonté  n  |1). 

Madame  la  duchesse  de  Nemours  écouta  avec 
ces  paroles,  et  y  répondit  avec  sa  grâce  et  sa  bon 
naires.  Un  incident  sépara  sa  voiture  du  cortège  f 
pendant  quelques  instants,  de  manière  que  la  p 
se  trouvait  perdue  au  milieu  d'une  foule  immeo 
les  flots  pressés  ne  permettaient  plus  aux  chevaux 
c«r;  mais  si  elle  était  au  milieu  d'une  population 

(■}  Archive*  de  Biyonnc. 
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enthousîaste,  elle  se  trouvait  en  même  temps  pressée  par 
les  plus  braves  gens  du  moude.  Voici  ce  qui  avait  doDoé 
lieu  à  cet  épisode  : 

La  garde  nationale  fonnail  la  haie,  comme  nous  l'avons 
exposé.  Voulant  à  toute  force  avoir  l'Iionneur  de  former 
l'escorte  des  princes  sur  son  territoire,  et  cnignant  que 
la  garde  d'Iionneur  venue  des  Basses- Pyrénées  ne  la  pré- 
vint, elle  rompit  par  sections  anssîtdt  que  le  prince  eut 
passé,  de  manière  que  la  CiilËche  de  Mme  la  duchesse  de 
Nemours,  restée  en  aVrière  pour  le  compliment  des  jeunes 
demoiselles,  fut  coupée.  L'enthousiasme  fait  faire  de  ces 
choses-là,  et  il  faut  en  prendre  son  parti. 

Le  prince  parut  charmé  de  l'accueil  qu'il  venait  de  rece- 
voir à  Saint-Esprit.  A  l'entrée  du  pont  Saint-Esprit  on 
avait  élevé  un  arc  de  triomphe  surmonté  de  drapeaux  aux 
couleurs  nationales.  De  ce  point,  la  vue  dut  frapper  la 
duchesse  de  Nemours,  qui  n'était  jamais  venue  à  Bayonne, 
car  la  ville  se  déploie  dans  son  plus  gracieux  aspect:  la 
rade,  le  Ihédlre,  le  grand  hùpital  à  demi  masqué  par  les 
Allées- Boufflers,  les  élégants  pavillons  qu'on  avait  élevé 
à  droite  du  pont;  l'horizon,  à  gauche  et  i*  droite,  unique 
peut-être  en  France,  tout  un  peuple  pressé  contre  les 
grilles  de  la  place  de  la  Liberté,  sur  les  Allées-Boufflers, 
partout  où  l'on  pouvait  voir,  partout  où  l'on  pouvait  poser 
un  pied  ;  le  fleuve,  ciiargé  sur  ses  rives  de  navires  pavoi- 
ses ;  les  cloches  sonnant  à  toute  volée,  devant  à  Bayonne, 
derrière  à  Saint-Esprit  ;  l'animation  extraordinaire  répan- 
due partout  :  tout  cela  était  bii;n  fait  pour  faire  oublier  la 
fatigue  aux  augustes  voyageurs  qui,  depuis  Dax  seulement, 
avaient  été  arrêtés  dans  six  localités.  La  cour  de  la  porte 
de  France  avait  été  décorée  avec  goût  par  les  soldats.  En 
débouchant  du  Réduit,  LL.  AA.  RR.  furent  reçues  par  le 
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maire  de  Bayonne  à  la  tête  du  conseil  municipal.  Un  arc 
de  Iriomplie  d'un  style  imposant  avait  été  élevé  sur  la 
place,  fi  gauche  émit  la  tente  où  se  tenait  le  corps  muni- 
cipal. 

Le  maire  harangua  le  prince,  puis  le  cortège  se  mît  en 
marche  vers  l'Êvéché  en  passant  par  la  place  de  la  Liberté 
et  la  rue  Place  d'Armes,  au  milieu  d'un  concours  immense 
de  peuple.  Pas  une  fenêtre,  pas  un  balcon  qui  ne  fût 
entièrement  occupé.  Deux  troupes  de  danseurs  basques, 
venus  (l'Arcajigues  et  de  Cambo,  précédaient  la  voiture  de 
la  princesse  en  exécutant  leurs  danses  au  son  du  lam- 
bourin.  Elle  était  suivie  de  presque  tous  les  maires  de 
l'arrondissement  et  des  fonctionnaires. 

A  la  descente  de  voiture  dans  la  cour  de  l'Évèché,  une 
députation  de  jeunes  dtmioiselles,  qui  attendaient  sur  le 
perron,  présenta  une  corbeille  de  fleurs  â  ta  duchesse,  et 
MlleGoyelche  lui  adressa  un  petit  compliment.  L'évéque, 
qui  attendait  Ll..  AA.  RR.,  les  conduisit  lui-même  dans 
les  appartements  qui  leur  étaient  destinés  et  que  la  ville 
avait  f^jt  prépaier. 

Aussitôt  après  eut  lieu  la  réception  des  autorités,  et  un 
grand  nombre  de  dames  eurent  aussi  l'honneur  d'èlre 
présentées  à  la  duchesse.  Le  feu  d'artifice  fut  tiré,  et  le 
soir  une  magnifique  illumination  éclairait  la  ville.  Le  gaz, 
qui  était  nouveau  à  Bayonne,  joignait  ses  feux  aux  éclai- 
rages des  particuliers. 

Le  lendemain,  à  onze  heures,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Nemours  se  rendirent  à  l'église  cathédrale,  où  elles  furent 
reçues  par  Mgr  Lacroix,  évéque,  à  la  tête  de  son  chapitre. 
II  harangua  les  princes,  et  après  VExaudial,  le  duc  alla 
visiter  successivement  l'hospice  civil,  l'arsenal,  l'hôpilal 
militaire.   Pendant  ce  temps,   la  duchesse  de  Nemours 
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due  en  voiture  aux  pavillons  qui  nvaient  été 
ur  la  cérémonie  de  Ja  pose  de  la  première  pierre 
ir  l'Adour.  Un  grand  aombre  de  dames  et  de 
des  plus  notables  de  la  ville  avaient  devancé  la 
qui  fut  accueillie  aux  cris  de  :  Vive  la  duchesse 
î/  L'Adour  était  couverte  d'embarcations;  le 
tind  balcon  du  Itéduit,  tous  les  abords  étaient 
:  d'une  foule  immense.  f.e  duc  de  Nemours 
:  une  heure,  escorté  comme  la  veille  â  son  entrée, 
verbal  de  cette  solennité,  signé  parles  princes 
d  nombre  de  personnes,  fut  scellé  dans  la  pierre 
)urs  pièces  de  monnaie  et  pièces  commémora- 
li  lesquelles  il  y  en  avait  douze  envoyées  de 
véque  donna  la  consécration  religieuse  à  cet 
'tant.  La  cérémonie  se  termina  aux  cris  de  :  Vive 

n  discours  du  préfet  des  Basses-Pyrénées,  les 
rendirent  sur  les  glacis  où  toutes  les  troup.)8 
isées  en  revue,  puis  ils  montèrent  à  bord  du 
ir  pour  descendre  l'Adour  jusqu'à  la  Barre.  La 
lu  6°  de  ligne  avait  été  embarquée  et  jouait  ses 
morceaux.  Le  duc  de  Nemours  examina  avec 
es  travaux  de  l'embouchure,  et  comme  il  était 
la  citadelle  et  que  le  temps  pressait,  le  duc 
larcbe  sur  Bayonne.  Là,  les  princes  descendirent 
égant  canot  dirigé  par  le  commandant  du  port, 
id  à  terre  à  la  place  de  la  Liberté  et  le  duc,  mon- 
val,  se  dirigea  rîipidement  vers  la  citadelle,  dont 
es  grands  travaux  qui  éUiient  alors  en  cours 


tota  djji  publié  ce  procéa-verbal  ci  1*  description  des  n 
Voir  Hiiloiri  du  rua  dt  Bayoïaii,  t.  vi. 
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Bien  que  l'ouverturi'  de  la  salle  du  b.il  oflert  pa 
à  Leurs  Allesses  royales  eût  élé  indiquée  pour  bu 
et  demie,  presque  louLes  les  loges  élaienl  occupéi 
heures.  Les  priaees  arrivèrent  un  peu  »v<inl  di: 
et  furent  salués  par  des  vîvi.ts  unanimes.  Lii 
dansa  trois  contredanses,  la  salle  était  magnifl 
éclairée  et  des  rafraîchissements  circulaient  dai 
les  loges.  Les  princes  se  retïrèrenl  de  bonne 
furent  ftcortés  par  la  garde  d'honneur  à  cheval.  I 
rent  le  vendredi  '2i  août,  un  peu  après  neuf  h» 
furent  encore  reconduits  par  les  mêmes  personne 
avaient  reçues.  Parvenus  au  milieu  de  la  rue 
les  princes  mirent  pied  fi  terre,  car  le  duc  de  '. 
voulait  montrer  à  la  duchesse  les  grands  Irava 
citadelle,  et  surtout  la  vue  magniliqne  qu'on  di 
du  haut  des  bastions.  Bientôt  ils  remontaient  en 
et  étaient  accompagnés  h  plus  d'une  lieue  de  la 
la  garde  d'honneur  à  cheval. 

Les  voilures  royales  se  dirigèrent  vers  l'au  ;  Jei 
trouvèrent  à  Orthez  un  arc  de  triomphe  et  furen 
gués  par  le  maire,  M.  Planté.  Des  demoiselles  leur 
une  corbeille  de  fleurs  et,  dit  une  relation  du  teu 
remarquait  sur  la  voiture  de  LL.  AA.  RR.,  nne  ( 
c'était  celle  offerte  par  les  jeunes  personnes  d'O 
un  gros  fromage  du  pays,  naïf  hommage,  sans  c 
quelque  députalion  villageoise  », 

Le  22  aoiU  ils  arrivaient  à  Pau,  où  leur  entrée 
préparée  de  la  manière  la  plus  somptueuse.  II 
logés  au  cb:lteau,  disposé  pour  les  recevoir,  et  le 
dîner  de  soixante  couverts  fut  servi  dans  la  grai 
du  rez-de-chaussée.  Le  24,  les  princes  arrivaient 
et  le  26  ils  étaient  à  Lourdes,  à  une  heure  et  deni 
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visitèrent  le  château  et  se  rendirent  à  Ailles  ;  iU  parcou- 
rurent les  sites  de  Sainl-Sartu,  Vatogne  et  Espourens,  et 
vinrent  â  Pierrefitte  rejoindre  leurs  voitures  qui  les  atten- 
daient ponr  se  rendre  à  Cauterels  à  cinq  heures  et  demie 
du  soir. 

Le  28,  les  princes  qui,  en  ce  moment,  voyageaient  inco- 
gnito, quittaient  Cauterets  à  dix  heures  el  demie,  pas- 
saient à  Pierrcfllte  pour,  en  traversant  Luz,  se  rendre  à 
Barèges,  où -le  duc  se  proposait  de  visiter  les  établisse- 
ments militaires.  Il  rentrait  à  Luz  pour  dîner.  Le  mauvais 
temps  empêcha  l'expédition  de  Gavarni  ;  le  28,  la  pluie 
(ut  môme  si  persistante,  que  Leurs  Altesses  royales  ne 
purent  sortir  de  Luz. 

Le  mardi  2 septembre,  leducd'Aumalearrivaà  Bayonne, 
venant  de  Bordeaux.  Il  était  dans  une  voiture  de  voyage, 
accompagné  seulement  du  colonel  Jami'n,  son  aide-de- 
camp.  Une  heure  après,  le  duc  et  la  duchesse  de  Nemours 
arrivaient  de  Pau.  Les  princes  descendirent  à  l'Evéché,  et 
le  lendemain,  montant  tous  trois  dans  la  même  voiture, 
ils  prirent  la  route  d'Espagne,  où  ils  étaient  attendus. 
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PELIJIIES  MIES  SI  lE  ERAÏÇIIIS  PllRlÉ  À  BAYÛME 


AVANT-PROPOS 


Chaque  région  de  notrepnysa  non-seulement  son 
patois,  mais  même  en  frnniiais  des  tournures  propres, 
des  locutions  spéciales.  Je  doute  toutefois  qu'aucune 
soit  plus  favorisée  ù  cet  égiird  que  notre  bonne  ville 
de  Eteyonne.  Aussi  me  suis-je  pi-opusé  de  recueillir 
toutes  ces  richesses  dans  une  sorte  de  thésaurus 
linguœ  Bayonensts.  La  tâche  est  longue,  je  ne  me 
le  dissimule  pas,  et  le  monument  que  j'éditie,  s'il 
n'a  pas  la  prétention,  comme  celui  du  poète  Horace, 
d'être  plus  durable  que  l'airain,  menace,  pour  me 
servir  d'une  autre  expression  du  même  écrivain, 
d'être  plus  élevé  que  les  royales  pyramides.  Chaque 
jour,  en  effet,  apporte  ù  l'œuvre  entreprise  de  nou- 
veaux matériaux,  et  des  années  me  seraient  néces- 
saires si  je  voulais  attendre  la  fin  de  mon  enquête 
pour  en  publier  les  premiers  résultats.  Je  veux  donc 
essayer  d'en  donner  au  moins  un  apenju,  certain 
que  ce  travail,  si  incomplet  qu'il  soit,  est  appelé  à 
rendre  d'inappréciables  sei-vices  aux.  Frani^is  du 
Nord,  de  passage  en  noti'e  ville.  Il  leur  expliquera 
le  sens  de  quantité  d'expressions  pittoresques,  de 
tournures  hardies  qui  pour  eux  sont  lettre  close,  et 
dont  ils  osent  se  moquer,  les  barbares,  comme  si  , 
c'était  du  italmouk  ou  du  chinois. 
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s  appliqué  à  éliminer  de  ce  recueil  tou- 
rnures qui,  quoique  incoiTectes,  s'em- 
s  toute  la  Franco.  Je  n'ai  noté,  par 
:  (■  Je  m'en  rappelle  »,  ni  «  CoIliUor  », 
va  temps  ».  Inversement  j  ai  enregistré 
ons  usitées  à  Bayonnc,  môme  quand 
L  pas  spéciales  à  cette  ville  et  se  retrou- 
lUte  lu  région  du  Sud-Ouest,   ou  dans 

linaires  établis,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
l'indulgence  de  mon  auditoire.  La  muse 
laire  n'est  pas  folâtre.  Elle  se  fait  même 
ayer.  Je  vous  ennuierai  donc  conscien- 
m  nom  de  la  Science  (par  un  grand  S) 
.e  patrie  Bayonnaise.  Pardonnez-le  moi. 
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§  I.  —  Accent  tonique 

Je  devrais  commencer  par  une  élude  sur  l'accent  ton 
que,  seulement  il  laudrait  étayer  mes  remarques  oc 
sur  quelques  impressions  superncielles,  mais  sur  ui 
longue  suite  d'observations.  Aussi  renverrai-je  à  plus  tai 
celte  partie  de  mon  Iravail.  Je  ferai  seulement  remarqui 
qu'à  Bayonne,  comme  dans  tout  le  Midi,  l'accent  loniqi 
esl  correct  en  ce  sens  qu'il  tombe  toujours  comme  il 
doit,  c'est-à-dire  sur  la  finale,  ou  sur  la  pénultième,  si 
finale  esl  muette;  mais  qu'il  est  chanlaat  au  lieu  d'ât 
intensif,  et  de  plus  fortement  marqué.  Dans  les  interrog 
lions  il  y  a,  semblet-il,  un  accent  sur  la  syllabe  initia 
de  la  phrase,  puis  le  ton  baisse  pour  remonter  sur 
syllabe  finale.  Je  crois  aussi  que  dans  les  inlerrogalions 
syllabe  finale  comporte  deux  notes,  une  note  basse  d'abor 
puis  une  note  plus  élevée;  mais  ce  sont  là  des  nuanc 
délicates  à  préciser. 

§  2.  —  Voyelles  simples  et  doubles 

i)  Au, ose  prononcent  ri  ou  vertilevant  une  syllabe  mueti 
jaune,  prononcez  jône'. 
drôle         -:        drôle. 

2)  E  muet  se  prononce  assez  lortement  en  général. 

3)  Il  se  prononce  en  particulier  quand  il  esl  final  et  da 
ce  cas  il  entraîne  un  altongemeiilde  la  voyelle  précéden 

Maurice. 

4)  11  est  remplacé  par  é  dans  seau  ^  seau. 

5)  Nous  signalons  è  devant  si,  sp,  etc.  ;  estalion  ;  c'i 
une  tendance  1res  française  que  de  l'employer  ainsi,  mi 
il  me  semble  que  cet  usage  est  encore  plus  fréquent 
Bayonne  qu'ailleurs,  sous  l'influence  sans  doute  du  pati 
et  de  l'espagnol. 
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i disparaît  presque  complètement,  surtout  après]. 

r,  j'di.  Qu'est-ce  que  ça  v'dire  =  (Qu'est-ce  que  cela 

ire?;. 

remplace  e  dans  cocotier,  au  lieu  de  coquetier. 

i  devient  e  dans  secoupe  =  soucoupe. 

jtoQS  une  métathèse  de  voyelles  dans  cemitière  pour 

ire. 

§.  3.  —  Voyelles  nasales 

in,  ein  se  proaoDceat  eiog  :  deniéing  ^=  demain,  et 
aie  s'afiaiblit  cuvent  au  point  qu'on  l'entend  à 

un  ckemé=  un  chemin. 

:  se  prononce  ang  et  m£me  eing,  un  cang,   un  quéing 
n  camp, 
levant  une  consonne  la  voyelle  nasale  résonne  : 

=  André,  ammpereur  ^  empereur. 
I  nasale  double  qui  n'a  aucune  influence  en  français 
e  la  voyelle  à  Bayonne,  une  an-née. 
éme  remarque  pour  des  mots  comme  tramway, 
prononce  tram-oué. 

)  ces  deux  cas  la  voyelle  nasale  est  longue. 
!  prononciation  de  la  voyelle  nasale  était  générale 
n  français.  Martine,  dans  les  Femmes  savantes,  con- 
rammaire  et  grand'mère. 

§  4  —  Consonnes 

est  muet  dans  avec  :  Viens  avé  moi. 

ïa  ■—  se  dans  charpillière  pour  serpillière. 

final  à  la  fin  des  mots  se  prononce  souvent  rli  (ch 

nd  ou  )  espagnol),  ce  rh  abrège  la  voyelle  longue, 

le  :  le  jourb. 

>  l'intérieur  des  mots  on  peut  noter  souvent  cette 

prononciation. 
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4)  S  =  ch  dans  fistre  =  fichtre. 

5)  S  final  «8t  sonore  : 

Dans  sans  pris  adverbialement  :  j'ai  réussi  sans 
cela). 
Dans  plus  avec  sens  négatil  :  Je  ne  Vaimeplus. 
Dans  moins. 
Daus  avis. 

6)  t  final  est  sonore  dans  août  et  dans  les  dés 
verbales  ;  il  aimait. 

7)  X  est  sonore  avec  le  son  z  dans  dix-sept. 

8)  Inversement  il  est  muet  souvent  quand  il  1er 
nom  de  nombre  et  la  phrase  :  J'en  ai  soixante-dix. 

§  5.  —  Substantifs 

Bouille  :  Laissez-le  cuire  un  bouille  =  laissez-le 
une  fois. 

Canton  :  Rue  formant  carrefour  :  Les  cinq  cantoj 

Comporte  :  Ce  mot  m'a  été  signalé,  mais  comme 
il  désignait  la  poterne. 

Consulte  :  Consultation  médicale. 

Coque  (au  lait)  :  terme  de  cuisine. 

Derrière. 

Ici  une  parenthèse  :  l'expression  qu'on  m'a  sign 
assez  bizarre  pour  que  j'hésite  à  lui  ouvrir  les  pc 
mon  recueil.  Néanmoins  le  souci  de  la  science  et  de 
litude  doit  faire  braver  «  l'honnêteté  »  comme  dis; 
leau.  Donc,  je  me  risque  : 

Avoir  quelqu'un  à  son  derrière  ou  au  derrière 
=  avoir  quelqu'un  derrière  soi. 

Différences^  comparaison  :  Il  n'y  a  pas  de  dîfi 
pour  il  n'y  a  pas  de  comparaison  possible. 

Époux.  L'usage  de  ce  mol  est  extrêmement  Iré( 
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a  dira  :  Cette  domestique  est  sortie  épouse  de 

16  X. 

oiisère  :  Il  me  fait  des  Dëtres. 

îsculin)  =  piqûre  :  se  faire  uo  pique. 

=  variole. 

=  ronde. 

=^  menu  morceau, 

e  =  pièce  où  se  trouve  l'évier;  {.louiliard  est 

sens  de  Irou  d'évier). 

=  l'aprcs  midi. 

=  la  circonstance  :  Le  suffît  que  vous  vous  êtes 

îstl'expression  :  il stiffit  mal  comprise). 

r  lubie  :  il  a  uoe  verrue. 

trage  qui  recouvre  une  cour  intérieure. 

Vols  composés  et  locutions  composées 

de  chocolat  (se  dit  même  des  tablettes  plates). 
le  de  sucre  =  un  morceau  de  sucre  (même 

(épouse  ^^  la  première  demoiselle  d'honneur, 
portants  —  les  personnes  en  deuil  (qui  portent 
nent  un  manteau  de  deuil). 
i  =  cortège  musical  qui  passe  dans  la  rue. 
voisin  :=' voisin  immédiat,  habitant  la  maison 
econd  voisin,  qui  habite  la  maison  suivante. 

§  7.  —  Dérivation 

rt  beaucoup  de  diminutifs  en  ote  ;  exemple  : 
etile  bête. 


0  a  déjà  nommé  un  objet  d'une  façon  impré- 
içais  ne  permet  pas  de  préciser  sa  pensée  en 
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employant  )e  substaotif  lui-même  ea  apposition 
pourtant  ce  qui  se  fait  â  Bayonne,  où  l'on  d 
exemple  :  Donnez-moi  celui-là,  livre  (pour  donnez- 
livre), 

§  9.  —  Adjectif 

Farceur  —  maniéré,  poseur.  Cet  homme  est  farci 

Inquiet  =  agité  ;  se  dit  des  enfants  souRrants. 

Journalier  ==  qui  change  journellement,  fanta 
caractère  journalier. 

Mignon.  Cet  adjectif,  qui  signifie  délicat,  frêle,  i 
signifieryo/t  qu'avec  une  nuance  de  petitesse.  A  B 
on  emploie  beaucoup  le  mot  mignon  et  souvent  sai 
nuance. 

Ordonné  =  qui  a  de  l'ordre,  se  dit  en  parlant  à< 
sonnes. 

Tracassier  =  remuant  :  enfant  tracassier. 

Personne  tracassière  :  qui  a  mauvais  caractère. 

Travaillant  =  intrigant. 

Trempe  ^  complètement  mouillé  :  Mon  col  est  t 
je  suis  trempe. 

§  tO.  —  Locutions  adjectires 

Mi-cuite  =  timide  (féminin). 

Saoul  peodu  =^  ivre  mort.  Un  homme  saoul  pend 

§  11.  —  Nombres 

1)  Pour  indiquer  l'heure,  on  dit  :  il  est  la  dcmû 
cinq,  il  est  el  vingl. 

2)  Le  nom  de  nombre  s'emploie  en  apposition  \. 
de  l'article  :  Ils  ont  fait  cela,  les  trois  (=  à  eux  tro: 
tous  trois). 
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§  12.  —  Article 

..'article  se  maintient  devant  certains  noms  de  localités 
>Tenant  de  noms  communs.  Oo  dit  couramment  :  le 
!icau(à  cAtéde:  Boucauj.et  plus  rarement  :  le  St  Esprit. 

g  13.  —  Pronom 

o  Place  du  pronom.  On  entend  d^re  :  Donne-me  les, 

Ite-me  les,  pour  donne  les  moi,  prèle  les  moi. 

\y  Nous  autres,  vous  autres,  remplacent  fréquemment 

pronoms  personnels  simples  :  nous,  vous. 

t*  Le  pronom  personnel  s'emploie  d'une  façon  explélive  : 

exemple  :  Je  me  prends  le  pain,  et  je  me  le  garde.  Il  s'a 

:  s'est)  mangé  tout  le  pain.  Ce  que  je  m'en  suis  vu  ! 

4.  —  Verbes.  —  Emploi  des  temps  surcomposés 

)ans  certains  milienx  on  emploie  fréquemment  les 
ips  surcomposés  : 
l'ai  eu  fini  =  J'ai  Tini. 

§  15.  —  Formes  Incorrectes 

4ous  distraisons  —  nous  distrayons. 

§  16.  -  Verties 

apporter  =  amener  :  Apportez  votre  cbeval. 

I^huter  =  écliouer  (à  un  examen). 

'ouper  =  briser  (du  verre,  une  cruche,  une  plume). 

>ramer  =  brûler  ;  se  cramer  =  s'enivrer. 

>aindre  =  soufTrir  de.  Craignez-vous  le  froid  ? 

déparier  =  déraisonner. 

donner  =  faire.  Donner  un  tour  —  faire  un  tour. 

•'aire  =  y  avoir.  Il  fait  deux  heures  que  je  l'attends. 

ndi  il  a  fait  huit  jours. 
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Fréquenter  (intransitif)  =  se  voir  pour  s'épouser.  Ils 
fréquentent  ensemble. 

Flamber  les  portes  ~  faire  claquer  les  portes. 

Loler  ^  mettre  en  loterie. 

Se  porter  —  aller.  Je  me  porte  en  voiture  —  je  vais  en 
voiture. 

Portera  faire  :  porter  tort. 

Prêter  =  rendre  :  prêter  un  service. 

Se  remettre  =  se  couvrir  :  remettez- vous, 

Sarceller  ^^  grêler  :  il  sarcelle. 

Ça  me  souvient  =  j'en  ai  du  regret. 

§  17.  — '  Locutions  verbales 

Avoir  la  main  à  ta  cuisine  =  Avoir  des  dispositions  pour 
la  cuisine. 

Avoir  toujours  un  mal  en  poche  =  Être  toujours  souf- 
frant. 

Être  à  main  =  Être  commodément  placé  (pour  faire 
quelque  chose). 

Être  à  temps  à  faire  quelque  chose  =  Avoir  encore  le 
temps  de  faire  quelque  chose. 

Être  de  gloire  ^  Être  du  luxe  (du  superflu)  :  Ce  n'est 
pas  de  gloire. 

Être  de  purge  =  Se  purger. 

Être  en  inclination  =  Avoir  une  inclination  pour  quel 
qu'un. 

Être  peu  de  chose  =  N'avoir  pas  de  santé. 

Fermer  sous  une  clef.  Cette  expression  se  dit  d'apparte- 
ments qui  ne  constituent  qu'un  corps  de  logis. 

Parler  sur  le  nez  =  Avoir  la  voix  nasillarde. 

Il  ne  peut  se  le  sortir  de  devant  =  Il  ne  le  quitte  pas. 

Je  te  prie  =  Je  t'en  prie.  Celte  formule  remplace  s'il  le 
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5  (il  faut  sous  enlendre  :  à  ce  que  vous 
s  sur  parole. 
-  Tâcher. 

=  (Commencer  à)  être  en  deuil, 
re  =  Je  regrette  son  abseoce. 

§  IS.  —  Temps 

'usage  très  étendu  du  passé  défini.  Cet 

lans  le  Midi,  tandis  que  dans  la  langue 

lérini  est  supplanté  par  le  passé  indéfini 

historique- 

}  19.  —  Auxiliaires 

i  été. 

§  20.  —  Accord 
ns  :  Je  l'ai  faite  faire. 
»ixt  compléments  du  Verbe 

laçant  le  verbe  intransitif. 

fait  soufTrir  :  Ce  mal  est  très  souffrant. 

re  traverser;  Je  l'ai  traversé^  Je  lui  ai 

!uve}. 

(iployés  transitivement. 


l'un  =  Avoir  peur  de. 
emple  :  Je  les  ai  besoin, 
[nple  :  Je  ne  l'ai  pas  peur. 

remplacés  par  des  intransitifs, 
jcbe  beaucoup  =  Il  se  mouche  beau- 
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Promener  :  Il  a  promené  =  Il  s'est  promené. 

4>  Pronominaux  remphçaDt  des  verbes  actifs  (Voir  §13). 

3*  Impersonnels  employés  personnellemeiil. 

Ça  convient  =  C'est  convenable. 

6"  Prépositions  incorrectes. 

Avoir  peur  à  :  Avez-vous  peur  à  Torage. 

Sentir  a  :  11  sent  au  camphre. 

Faire  de  cadeau  :  Je  le  lui  ai  fait  de  cadeau  =^  Je  lui  en 
ai  fait  cadeau. 

Demander  pour  :  Il  a  demandé  pour  votre  père  ^  II  a 
demandé  votre  pËre. 

1"  Préposition  à  devant  l'apposition. 

L'apposition  du  complément  direct  lui  est  incorrecte- 
ment unie  par  à. 

Je  l'ai  vu,  à  lui  ^=  Je  l'ai  vu,  lui. 

§  23.  —  Ellipse  du  Verbe 

Et  besoin  =;  Et  c'est  nécessaire. 

§  23.  —  Prépositions 

De  est  explétif  dans  de  depuis    —  depuis. 

n    de  d'autres  :=  d'autres. 
Au  contraire  il  y  a  ellipse  de  de  dans  :  Et  qui  plus  ? 
Et  quoi  plus'^ 

§  24.  —  1)  Adverbes 

Capable  =  peut-être  bien.  Tu  as  fait  cela,  capable? 

Sans.  Je  lis  sans  {—  sans  cela). 

TantAt  s=  l'après-midi.  Je  viendrai  tantôt. 

2}  Ellipse 

Et  ça  ?  signifie  :  Et  pourquoi  cela  ? 
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3)  Locutions  adverbiales 

jour  passé  =  tous  les  deux  jours, 
jourd'hui  le  jour  :^  au  jour  d'aujourd'hui, 
ibord  =:  tout  de  suite, 
ci  étant  =  ici  même. 

suivant  ^  à  la  suite  :  Faites  cela  eu  suivant. 

suspens  =  suspendu  :  Mettez  ces  objets  en  suspens. 

§  2S.  -  Négations 

Non  pasexplélii  :  11  vaut  mieux  travailler  que  non 

'oler  (touroure  irançaise  archaïque). 

Ni  plus  ni  moins  =  de  toutes  façons.  Exemple  :  Ni 

ni  moins,  vous  n'aurez  pas  tîni. 

Ne  pas.  Ces  deux  termes  se  placent  réunis  devant  la 

mction  ^ue.  Exemple  :  Pour  ne  pas  qu'il  vienne. 

i^  26.  —  Conjonctions 

mme  =  que.  Il  n'est  pas  aussi  intelligent  comme  son 

si;  Le  français  emploie  volontiers  pour  le  second 
bre  de  liiilerrogalioD  double,  l'expression  ou  non  : 
dras-tu  ou  non  ?  A  Bayonne  ou  emploie  aussi  la  locu- 
inverse  :  Ne  viendras-lu  pas  ou  si  V 
ittjue  dans  l'expression  :  Taniqu'à  faire.  Cetteexpres 
signifie  :  ((  l'endant  qu'on  y  est  ».  Exemple  :  Tant 
(aire,  ils  auraient  dû  achever  la  lâche. 

'.  —  Interjections  <et  locutions  interjonclives) 

ieu  :  s'emploie  au  sens  rie  nu  revoir,  où  il  n'est  guère 
^ais  ;  et  au  sens  de  bonjour,  où  il  ne  l'est  pas  du  tout, 
ou  hé.  Cette  interjection  est  extrêmement  fréquente, 
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sans  doute  piirce  qu'elle  est  aussi  l'équiva 

Jusqu'après  ^  à  bieottïl. 

Pauvre]  (le  pauvre,  pauvre  de  moi).  Exclai 
quant  la  pitié. 

Oui',  non.  Ces  deux  mots  s'emploient  d'uae 
live  pour  renforcer  une  phrase  affîrmative  i 
J'ai  fait  ça,  oui.  Je  ae  l'ai  pas  écrit,  non. 

Et  la  compagnie.  Formule  de  salutation  a 
jour,  Monsieur  X.  et  la  compagnie. 

§  28.  —  Proverbes  et  locutloi 

Cela  ne  te  tombera  pas  sur  les  talons  =^  Ti 
pas  de  trop. 

Ce  qu'il  a  à  la  tète,  il  ne  l'a  pas  aux  piedf 
entêté. 

Il  ne  la  voit  pas  où  elle  est  :  11  l'aime  à  la  f 

§  29.  -  Figures  :  H^perboh 

11  est  à  peine  utile  de  faire  remarquer  qu 
est  la  figure  préférée  du  méridional  et  par  su 
nais.  Toutefois  il  est  nécessaire  d'ajouter 
l'hyperbole  porte  sur  les  mots  et  non  sur  l'idi 
bas  d'une  lettre,  nous  mettons  :  Je  suis  tout 
ne  mentons  pas,  et  nous  ne  trompons  pers 
lecteur  fera  de  lui-même  la  réduction  nécessa 
quand  le  méridional  dit  :  u  Je  n'ai  pas  dorm 
nuit  u,  ou  encore  :  u  La  grêle  a  tout  ravagé  >) 
prendre  :  Je  n'ai  pas  beaucoup  dormi.  La  gr 
grands  ravages.  Personne  ne  s'y  Irompe,  saul 
Nord  qui  l'accusent  injustement  de  mensonf 
tout  ici  qu'il  faut  savoir  ce  que  parler  veut  d 
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que  j'ai  oubliés.  Puis,  inversement,  de  me  sîgni 
qui  se  sonl  glissés  par  erreur  sur  ma  liste.  N'éla 
Bayonoe,  il  a  pu  m'arrlver  Oe  prendre  pour  de 
sions  locales  îles  locutions  particulières  à  queli 
soDoes  ou  même  ttrant^éres  à  notre  ville, 
antiscientifique  au  premier  cliet  et  presque  scanc 
point  de  vue  bayonnais  de  permettre  à  ces  tenu 
de  mon  recueil.  Il  suffira  doue  de  me  les  design 
me  ferai  ud  devoir  d'expulser  ces  intrus  (1). 

J.  LAMBERT 


(r)  Qu'il  me  soii  permii  dt  remercier  ici  mes  colléguei,  MM.  Lafa 
i  qui  je  dois  une  bonne  partie  des  eipreMions  que  j'ai  reproduit 
M.  Ducért,  qui  m'en  a  égalemeoi  lignai:  quelques-unes. 
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ËItTRËES  SOLENNELLES,  PASSAGES  ET  SI 

ROIS,  REINES  ET  GRANDS  PERS' 

DANS  LA  VILLE  DE  BAYONI 


PRII^JCES     ET     INFA 


LE  DUC  ET  LA  DUCHESSE  DE  NEF 
LE  DUC  D'AUHALE 

(  Suite  I 

lia  partireBt  à  ueul  heures  du  iii<iliu,  eaa 
gardes  d'honoeiir  bnyotinaise  et  basque,  el 
hauteur  d'Aiip;lel,  ils  prirent  1r  route  de  Bi 
fureat  reçus  par  le  maire  au  pied  d'un  arc  ( 
vingt  jeunes  lilles,  vêtues  de  blanc,  ollrirent 
la  ducbesse,  et  Leurs  Altesses  s'arrêtèrent 
l'Atalaye.  où  elles  manièrent,  le  duc  d'Aunial 
bras  à  sa  belle-s(pur.  Une  fcmle  énorme  était 
toute  part,  la  musique  du  6"  de  ligne,  qui  av; 
ment  placée  sur  des  rochers,  jouait  ses  nu 
ceaux,  et  les  princes  s'assirent  un  moment  [i 
la  beauté  du  paysage.  Bteatôt  ils  remontèrei 
et  reprirent  la  route  d'Espagne  à  l'auberge  di 
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rrivùrent  k  miili  à  Saint-JeRn-de-Luz,  où 
il  d'une  réception  enlhoiisiasle.  Indépeo- 
arc  de  triomphe,  la  (irand'Rue,  qui  est  fort 
lusformée  en  une  véritable  voiUe  de  ver- 
haient  des  couronnes  ;  des  guirlandes. 
Heurs,  couraient  d'une  maison  à  l'autre,  et 
seul  berceau  de  toute  cette  rue  qui  était 
liée.  Le  drapeau  narional  llottail  à  chaque 
e  nationale  était  sous  les  armes.  Le  maire 
'inces,  qui  se  rendirent  à  l'église,  à  I»  porte 
ittendait  le  curé  à  l;i  tête  de  son  clergé, 
l'église,  ils  se  dirigérenl  vers  la  maison 
IV.  Us  y  acceptèrent  quelques  rafratchis- 
.  qu'ils  examinaient  les  archives  qui  cons- 
jnstances  hisluriques  et  qui  avaient  été 
is.  X  l'église  un  leur  avait  monlré  une  porte 
elle  par  laquelle  était  entré  le  grand  roi 
r  laquelle  il  était  sorti  le  premier  après  sa 

ï  les  princes  arrivèrent  vers  une  heure,  il 
;ène  imposante.  La  limite  de  la  frontière 
milieu  du  pont  jeté  sur  la  Bidassoa  (I).  Le 

Espignc  des  prïnccii  d'Orlùni  inléressa  au  plus  haut  degré 
alin  de  les  instruite  des  rvÉncinenii  qui  allaient  se  produire, 
liions  les  plus  citcoiisMnciées  Inrenl  publiées  dans  les  jour- 
is  encore  un  êrudil  baj^onnsis  publia,  quelques  jours  avant 
le  uoles  historiques  et  géographiques  sur  les  localités  que 
princes,  que  nous  croyons  devoir  les  reproduire  ici,  car  il 
aitre  la  marque  du  meilleur  historien   de  notre  ville,  nous 

li  sipin  la  France  de  l'Espagne  pendant  un  espace  d'enriron 
iaiou  il  la  mer. 

on,  signifie,  eu  baïque,  chimin  it  Otaso,  de  bite,  diemin,  et    . 
inioire  qui  le  termine  du  cdié  de  l'Espagne.  Ce  promonioire 
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pont  était  absolument  désert.  Un  escadron 
français  était  en  bataille  de  ce  cùLé-ci  avec  uii 
60*  régiment  et  une  batterie  d'artillerie.  A  l'i 
pont,  du  ci^té  d'Espagne,  on  n'apercevait,  coir 
que  le  factionnaire.  Mais  bientôt  tous  les  pet 
étaient  chargés  de  recevoir  les  princes  parun 
cèrent. 

Cil  ciié  par  Piolém»  comine  l'citrémité  occidentale  d«  Pyréoi 
reiroavc  d'une  manière  plus  positive  dans  le  bourg  d'Oyarîun. 

L3  Bidassoï  ejt  le  ilernier  Cours  d'cati  dont  la  vallée  soit 
chaîne  des  Pyrénées,  et  il  tsr  à  remarquer  que  depuis  la  Garon 
(ouk  dans  une  vallée  transversale,  s'innéchit  à  l'Ouest  pour  se 
tous  les  autres  cours  d'eau  prennent  successivement  cette  direct 
de  plus  en  plus  marquée,  jusqu'i  la  Bidassoa,  qui  court  presqui 

La  Bidassoa  prend  sa  source  sur  le  versant  occidental  du  m 
les  vallées  françaises  de  Baigorry  et  des  Aldudes  de  celle  de 
Navarre,  elle  entre  en  Guipuzcoa  au  point  appelé  Enderlasa,  e 
au  cap  du  Figuier,  enire  Foniarabie  et  Hendaye,  après  .ivoir 
ration  entre  la  France  et  l'Espagne  depuis  Birialou. 

C'est  sur  U  Bidassoa  qu'a  eu  lieu  l'entrevue  du  roi  Louis 
Henri  IV  de  Ustille,  en  146t. 

En  1^10,  un  règlement  intervint  entre  la  France  el  l'Espa 
propriété  du  cours  de  cette  rivière,  et  Talvey  devint  dès  lors 
sauf  depuis  Fontarabie,  où  les  Espagnols  prétendent  possèd 
entière.  Maïs  U  France  a  toujours  nié  celte  propriété,  q 
désuétude. 

Lorsque  les  infantes  Dofia  Ana  (Anne  d'Aulricliej  et  Ma 
Thérèse)  épousèrent  les  rois  Louis  X1I1  ei  Laah  XtV,  i'rchangL' 
du  neuve.  L'île  des  Faisans  ne  fut  .iuirc  cho'^e  qn'n^ie  constru 
elfel,  sur  pilotis,  au  milieu  de  la  rivière,  et  contenant  di-ui  (jr.i 
servirent  au»  conférences  entre  Miiarin  et  Don  Luis  de  Haro  ; 
plus  aujourd'hui. 

Le  pont  de  Bchobie,  qui  réunit  les  deui  rives,  a  été  consiru 
Français,  qui  en  ont  généreusement  abandonné  la   moitié  J  l'I 

En  face  du  pnni  est  la  montagne  de  San  Matcial,  terminée  p: 
nom,  qui  y  fut  élevé  en  mémoire  de  l'échec  qu'y  subirent  les  Fi 
jour  mi^me  de  la  fête  de  ce  saint.  En  1 794,  les  Espagnols  occu; 
de  San  Uarûal  au  moyen  d'un  camp  teiraucliè  défendu  pai  So 
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escendirent  de  voiture  et  traversèrent  le 
^l'artUlerie  de  Saiut- Martial  répondait  aux 
ns  français.  Quatre  voitures  atleiidaieiit 
Hrent  leur  entrée  à  Irun  (1)  où  ils  descen- 
ne,  où  des  rafraîchissements  avaient  été 
ittërent  frun  précédés  par  deux  courriers 

am  le  J4  meisidar  an  [[,  par  une  panïe  de  la  division 
i[ie  autre  partie  le  tournait  par  Biriaiau  ^  mais  la  division 
ir  les  dcirières  de  la  position,  après  s'èir«  emparée  de  la 
Lironnes,  les  Espagnols  évacuèrent  leur  camp  en  désordre 
yarzun,  laissant  leur  artillerie  au  pouvoir  des  Français, 
maréchal  Soull  fit  attaquer  la  position  de  San  Marcial  par 
:ilie,  pendant  que  celui  du  comte  de  Clausel  essayait  de 
Vera  ;   l'attaque  de   gauche   réussii,   mais  celle   de  front 

n  basque  signitie  boa  liia  (iri,  lieu  ;  ana,  bon),  ei  qu'pn 
la  première  ville  d'Espagne  que  l'on  rencontre  en  quittant 
«de  rilldd). 

uipuzcoa  et  de  l'évéchéde  Pampelune.  Il  y  a  ;oo  maisons 
uts  ;  4  hair.eaui,  contenant  j^o  métairies  en  dépendent, 
de  la  consiruciion  de  cette  petite  ville  *  on  n'en  retrouve  le 
te  doiinée  à  Foniarabie  par  le  roi  Alphonse  Vlll,  en  iioi. 
édaillcs  et  inscriptions  romaines  qui  ont  fait  croire  que 
I  de  Ptolémée  ;  mais  cette  opinion,  soutenue  pai  l'hiiiotien 
a,  est  erronée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qulran  » 
i,  de  Fontarabie  ;  mais  à  cette  époque  le  roi  Charles  III 
tè  fayantamietilo)  le  droit  de  juridiction  civile  et  criminelle, 
mcédées  avec  la  devise  :  Vigilanlia  castes,  pour  la  conduite 
nt  la  guerre  contre  les  Français,  au  commencement  du 

reconstruite  en  icoS;  elle  a  un  maitre-autel  et  dix  cha- 
;  coule,  d'une  fontaine  en  marbre,   une  source  d'eau  per- 

irs  marins  illustres,  et  un  gouverneur  de  Caracas,  le  marquis 
W.  de  Berrotaran). 

n  distingue  les  lieux  habités  eu  ciudad,  yille  et  lagor.  Ces 
b  seulement  selon  l'imporlance  des  lieui,  maïs  tl'apréq  les 
olive  l'emploi  de  ces  titres  dans  les  chartes  royales  ». 
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et  escortés  |)ar  un  détachement  de  dragons.  Ils  arri 
au  relais  de  poste  d'Astigarniga,  et  coninu;  ils  ne  de 
|ids  entrer  k  Saint-Sébastien,  le  maire  de  cette  ville  < 
i^rande  partie  de  la  population  se  rendit  au-devant 
pour  les  saluer.  Le  4  septembre  ils  entraient  à  Tott 
neuf  heures  et  demie  ils  prirent  Ik  roule  de  Pamp' 
011  les  reines  étaient  arrivées  le  2  du  même  mois.  A  ( 
heures  et  demie  ils  tirent  leur  entrée  dans  la  ville 
les  honneurs  que  l'on  doit  a,ux  infanis,  el  ils  descen< 
■AU  palais  qui  avait  été  préparé  |iour  eux  eE  qui  était  '. 
d'Kzpelelu.  Nous  ne  ferons  pas  le  compte-rendu  de^ 
splendides  qui  furent  données.  Itéceptions,  cotin 
iHureaux,  poésie  basque  et  30Hz  eo,  rien  n'y  manqua 
cela  est  du  «lomaine  de  l'iiisloire  espagnole,  et  ces 
lions  nous  entraîneraient  trop  loin.  Nous  citerons 
ment  une  revue  des  troupes  espagnoles  où  se  trouv 
rangés  en  bataille,  2  bataillons  du  régiment  d'infa 
du  Prinripp :  4  compagnies  du  génie;  i,  bataillons  di 
ment  de  Cantif/r,  '4  d'K-ipt'iiit  ;  3  de  Mallorca  ;  2  rompi 
d'artillerie  à  pied  :  2  batteries  d'artillerie  de  montii 
dos  de  mulels  ;  2  batteries  d'artillerie  de  bataille,  tr. 
par  des  mulets  ;  .'t  escadrons  de  lanciers  du  régime 
Principe;  2  escadrons  du  rcgimenl  de  Sar/uiUn  el  3 
drons  de  chasseurs  de  Mni-î-i  C/irktitm,  Les  |)rinces  é 
accompagnés  par  le  maréchal  Narvaei^.  el  la  revue 
mandée  parlegénéral  l'avia.  capitaine  général  de  Na 
Le  H,  le  duc  el  la  duchess-e  de  Nemours  quittèrent 
pelnne  pour  revenir  à  Bayonne,  en  prenant  la  roi 
Tolosa.  Le  duc  d'Aumale  partit  eu  même  temps 
nouvelle  route  à  travers  les  vallées  d'tllzania  et  de  B 
car  il  voulait  visiter  les  positions  sur  lesquelles  les 
chaux  Soull  et  Wellington  avaient  manicuvré  en 
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contînua  SH  route  h  cheval  jusqu'à  Espelelte, 
une  voiture  qui  lui  avait  été  envoyée  de 
rriva  daos  cette  ville  vers  dix  heures  du  soir 
Dvècbé,  où  il  descendit,  le  duc  et  la  ducliesbe 
qui  venaient  d'arriver.  1^  lendemaiu,  'J  sep 
itta  Bayonne  pour  se  rendre  à  Bordeaux, 
leures  et  demie,  le  duc  tie  Nemours  partit 
tandis  que  la  duchesse  se  rendait  directe- 
îau  de  Lacarre.  Cambo  avait  fait  des  prépa- 
nt  cliarmants  et  qu'il  est  bon  de  signaler 
'out  avait  été  prévu  pour  le  cas  où  la  duchesse 
ige.  Ainsi,  comme  les  princes  avaient  envi- 
lètres  à  faire  par  la  traverse  pour  rejoindre 
e  n°  132,  près  de  la  1^°  borne,  où  ils  devaient 
ir  voilure,  on  avait  préparé  un  cacolet  vrai- 
il  (itait  recouvert  d'un  beau  drap  a  bandes 
ré  d'une  Irange  d'or  ;  tout  le  harnais  était  à 
liomine  expert  avait  été  préposé  pour  (guider 
belle  mule  qui  le  portait.  Il  y  avait  aussi 
porteurs  au  service  de  laquelle  avait  été 
troupe  d'élite  de  vigoureux  montagnards. 
t  pensé  à  uo  cheval  harnaché  à  l'anglaise, 
ue  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Nemours  aurait 
ns  de  transport  à  sa  disposition.  Une  troupe 
es  devait  lui  adresser  un  compliment  et  lui 
!  riche  tulipe  en  or  supportant  des  fleurs,  on 
longé  à  lui  oITrir,  pour  le  comte  d'Eu,  une 
lant  un  charmant  costume  de  danseur  basque 
it  de  quatre  ans. 

.  temps  vint  tout  gâter  et  le  prince  parut  seul 
je  ses  infaligablea  gardes  d'Iioaneur  bayon- 
es.  Il  fut  reçu  par  le  maire  au  milieu  de  la 
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ville  en  fête,  alla  visUer  rétablissement  thermal  et  assista 
k  une  partie  de  pelote,  Puis,  montant  h  cbeval.  il  prit  le 
pont  qui  (ait  communiquer  le  haut  et  le  bas  Cambo.  Un 
délégué  de  l^mbo  l'accompagna,  voulant  être  l'interprète 
des  seatimentx  <le  la  population  et  lui  oflrir  le  costume  de 
danseur  basque  qui  n'avait  pu  lui  être  remis,  ainsi  que 
des  boites  de  chocolat. 

Le  duc  et  la  duchesse  se  réunirent  à  Hasparren,  trouvé 
rent  à  Irissarry  un  arc  de  triomphe  et  des  danseurs  bas- 
({ues,  et  arrivèrent  à  cinq  heures  du  soir  au  château  de 
L;icarre,  oi'i  ils  furent  re<'us  par  le  général  comie  Harispe. 
Le  récit  oITiciel  de  leur  réception  f^t  d«  leur  séjour  est  trop 
intéressant  et  trop  peu  connu  pour  que  nous  ne  le  repro- 
duisions pas  ici  : 

i(  La  garde  d'honneur  de  Saint-Jean-l'te<t-de-Porl,  com- 
posée de  trente  hommes  à  cheval,  en  herret  basque,  veste 
de  velours  noir,  pantalon  blanc,  ceinture  rou^e,  attendait 
les  princes  à  la  porte  du  château.  Après  quelques  moments 
de  repos,  LL.  AA.  ItH.  sont  montées  rtans  une  voiture 
découverte  de  M.  le  comte  Harispe  et  son!  parties  avec 
lui  pour  Saînt-Jean-Pied-dc-i*nrt,  escortées  par  la  garde 
d'honneur.  Saint-Jean -le -Vieux  avait  élevé  un  arc  de 
triomphe  et  réuni  sa  garde  nationale.  A  Saint-Jean-Hied- 
de-Port  toutes  celtes  du  pays  étaient  rangées  eu  bataille, 
au  nombre  d'environ  2,50()  hommes;  il  D'était  si  mince 
village,  tant  éloigné  qu'il  fiU,  jusqu'aux  Aliiudes,  qui 
n'edt  voulu  fournir  son  contingent.  Tous  élaient  vêtus  à 
neuf  et  uniformément  :  veste  bleue,  pantalon  blanc,  cein- 
ture rouge  et  le  berret  basque,  les  officiers  portaient  la 
blouse.  Cette  truu|ie  otlrail  un  coup  d'œil  vraiment  mili 
taire. 

K  Parmi  ce  corps,  la   garde   nationale  du   canton  de 
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Balgorry  complaît  1,200  hommes,  commandés  par  M.  Hec- 
tor Etcheverry  ;  son  frère,  M.  I^uis  Etcheverry,  iMimmao- 
dait  la  garde  à  cheval  de  Sa int- Jean- Pied-de- Port,  tous 
deux  flis  du  brave  et  respectable  M,  Etcliever'ry,  qui  com- 
manda pendant  les  campagnes  de  iSt3  et  1814  la  garde 
nationale  de  Baïgorn'.  sous  les  ordres  du  lieutenant-géné- 
ral comte  Harispe,  le  plus  noble  des  enfnnts  de  cette  vallée, 
M.  Etcheverry  ne  quitta  le  général  qu'à  Toulouse,  et 
mérita  d'être  décoré  pour  sa  belle  conduite 

i(  A  Saint-Jean-Fied-de  Port,  les  princes  oat  étc  accueil- 
lis parle  plus  éclatant  enthousiasme  :  aux  vivais  inces- 
sants de  la  garde  nationale  ot  des  troupes  de  la  garnison 
se  joignaient  les  cris  de  toute  la  population,  qui  manifes- 
tait une  joie  sincère  et  profonde.  LL.  AA.  RR.  s'en  sont 
Mioatrées  fort  touchées,  et  ont  bien  voulu  en  exprimer 
leur  satisfaclion  à  plusieurs  reprises. 

Il  La  municipalité  attendait  les  princes  sur  la  place, 
ainsi  qu'une  députalion  de  jeunes  demoiselles  de  la  ville 
qui  ont  ollert  une  corbeille  de  tieurs  à  Mme  la  duchesse. 
1^  prince  a  répondu  au  discours  que  lui  a  adressé  le  maire 
de  Sainl-Jean-Pied-de-Porl,  qu'il  était  heureux  de  se 
trouver  au  milieu  d'une  population  à  la  fois  si  brave,  si 
patriotique  et  si  obéissante  aux  lois.  M.  tfector  Delclie- 
verry  ayant,  en  sa  qualité  de  syndic  de  la  vallée  de  Baï- 
gorry,  et  au  nom  de  ses  compatriotes,  demandé  au  prince 
que  leurs  discussions  avec  leurs  voisins  fussent  portées 
au  pied  du  trône,  S.  A.  It.  a  répondu  qu'au  gouvernement 
seul  il  appartenait  de  régler  les  diflîcullés  existant  encore 
au  sujet  de  la  question  de  limites,  mais  qu'il  ne  manque- 
rait pas  de  dire  au  roi  avec  quel  intérêt  et  quelle  promp- 
titude cette  question  méritait  d'être  examinée. 

«  Madame  la  duchesse  de  Nemours  est  entrée  ensuite 
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dHiis  la  maison  de  M.  le  Maire  de  Sa  in  t-Jcao-Pied -de-Port, 
et  Mgr  le  duc  de  Nemours  est  monté  k  cheval  pour  passer 
I»  revue  de  la  garde  naticoale  et  des  troupes  de  la  garni- 
son, rangées  sur  deux  lignes,  et  se  rendre  â  la  citadelle, 
où  il  est  demeuré  plus  d'une  heure  à  la  visiter  en  détail. 
Le  prince  s'eu  est  fait  apporter  les  plans  et  ti  dit  it  M.  le 
comte  Harispe  de  lui  raconter  les  événements  de  guerre 
dont  le  pays  a  été  le  théâtre  depuis  1793,  et  particulijre- 
ment  les  opérations  entreprises  en  1813  par  M.  le  maréchal 
Soult,  pour  débloquer  Pnmpelune.  En  descendant  de  la 
citadelle,  le  prince  n  rejoint  Madame  la  duchesse,  et 
LL.  AA.  RR.,  remontées  en  voiture,  ont  passé  de  nouveau 
devant  les  gardes  nationales  et  les  troupes,  excitant  un 
enthousiasme  encore  plus  grand,  s'il  est  possible,  qu'à 
leur  arrivée.  Elles  auront  un  Imn  souvenir  i\  garder  du 
Pays  Basque,  comme  le  leur  y  demeurera  à  jamais  gravé. 

V  LL.  AA.  RR.  sont  rentrées  ii  huit  heures  du  soir  au- 
château  de  LRcarre. 

"  Les  deux  chambres  destinées  aux  |»rinces  avaient  été 
meublées  à  neuf,  avec  autant  de  goi\t  que  de  recherche  ; 
un  salon  charmant  les  séparait.  Les  deux  salons  du  rez-de- 
chaussée  avaient  été  destinés  pour  la  réception,  et  on  avait 
improvisé  une  salle  à  manger  dans  l'orangerie.  Cette  pièce 
était  décorée  de  tentures  blanches  et  ornée  de  draperies 
rouges  et  bleues.  Des  trophées  d'armes  étaient  disposés 
dans  chacun  de  ses  angles,  et  un  magnifique  lustre,  formé 
de  baïonnettes,  l'éclairail.  Des  fleurs  partout.  On  entrait 
par  le  jardin,  illuminé  en  verres  de  couleur,  et  on  arrivait 
aux  appartements  eu  passant  sous  une  immense  tente  qui 
encadrait  les  arbusies  les  plus  précieux  d. 

Le  banque!  contenait  toutes  les  notabilités  de  cette  par- 
tie du  Pays  Basque.  Le  11,  à  huit  heures  du  matin,  les 
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:èrent  le  château  de  Lacarrc  pour  se  rendre  à 
!  récepliou  eut  lieu  it  Saint-Palais,  puis  à 
Tardeta.  A  Oloron  ils  s'arrêtèreni  un  moment 
ifecture,  et  arrivèrent  A  Phu  à  dix  heures  et 

embre  ils  partirent  pour  aller  visiter  la  vallée 


e  Louvie-Juzon,  les  )>rinces  furent  harant^ués 
talungue,  syndic  de  la  vallée;  ils  traversèrent 
uns.  Puis,  continuant  leur  route,  passèrent 
laudes  et  aux  Eaux-Bonnes.  «  Hentrés  à  Bon- 
ilation  du  temps,  IX.  AA.  RR.  ont  été  con 
'romenade  Horizontale,  où  un  spectacle  fort 
'  avait  été  préparé.  Un  pavillon  de  verdure, 
annes  de  fleurs,  aviiil  été  dressé  à  l'entrée  de 
renue.  Les  princes  s'y  sont  assis,  et  nussiliM  a 
iious  leurs  yeux,  le  délilé  de  tous  les  costumes 
s,  de  toutes  les  industries  villaj^eoîses  ;  c'était 
;s  originale,  un  coup  d'n-il  charmant.  Voici 
rdre  du  dénié  : 

|ue  ossnioise,  tambourins,  flageolets.  —  Deux 
ies.  —  Deux  laitières,  vases  sur  la  léte.  —  Deux 
avec  leurs  pilniers.  —  Deux  marchandes  de 
eux  porteuses  d'eau  avec  leur  seau  sur  la 
IX  marchandes  de  Iraises,  etc.,  etc.  Toutes 
3urs  corbeilles  en  passant  devant  le  pavillon, 
chasseurs  d'izat'ds  portant  un  izard  suspendu 
—  Autres  chasseurs  portant  coqs  de  bruyères, 
iches,  cigognes,  vautours,  aigles,  etc.,  etc.  — 
urs  avec  poissons.  —  Troupeaux  de  chèvres, 
e  niouloDS  ;  pasteurs,  chevriers  en  costume 
}is  ou  quatre  énormes  chiens  de  montagne.  — 
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i"  Musique  espagnole  ;  Espagnols  en  costume,  dansant  et 
précédant  les  ouvriers  de  h  Promenade  Horizontale,  cha- 
que ouvrier  portant  sur  l'épaule,  en  défiliint,  pic,  pelle  ou 
niasse.  —  S'  20  veuves  avec  la  cape  blanche  brodée  de 
noir.  —  20  veufs.  ~  20  montagnards  en  vestes  violettes, 
d'autres  en  vestes  rouges.  —  6<*  Cipq  ou  six  groupes  de 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  exécutant  des  passe  earrère,  des 
aqsénilhels.  —  7"  Masse  compacte  de  jeunes  filles,  —  8» 
Masse  compacte  de  montagnards,  pasteurs,  etc.,  etc.,  en 
costume,  s'arrètant  devant  le  pavillon  pour  chanter  en 
chœur  :  La  haut  sus  las  mountagnes. 

«  De  nombreux  drapeaux  tricolores  élaienl  portés  par 
ces  ouvriers  et  montagnurds. 

n  Les  pasteurs  faisaient  entendre  leurs  sifllets,  leurs 
cris  d'appel  ». 

Cette  petite  fête  pastorale  parut  beaucoup  intéresser  les 
princes.  Gaston  Lacaze  leur  remit  un  herbier  de  la  vallée, 
et  ^  cinq  heures  et  quart  ils  étaient  de  retour  à  l>au.  Le 
lendemain,  à  sept  heures,  ils  parlaient  pour  Bordeaux, 
laissant  un  grand  souvenir  de  leur  passage  et  de  leur 
séjour  dans  le  pays  (1). 


f  I)  Le  Pkan  4u  Pyriain,  \f>ts->  n"  744,  puWie  une  série  de  conplels  en  langue 
laïque,  el  qui  furent  composa  et  chantés  à  Hasparren,  i.'n  l'honneur  du  duc  et  de 
la  duthesse  de  Nemours.  Ils  poritnl  le  titre  suivant  Copia/  Lirraldr  Bordachouri. 
Hatptriitrai,  'StI,  loj*"  9"  immiic.  Niniounrco  iaoa  diiqat  (W  aadirt  daquenarcn 
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IC  ET  LA  DUCHESSE  DE  HONTPENSIER 

i  princes  se  reudant  en  Kspagne.  —  Pi'OKrBminc  Hc  la 
,  —  Le  piincc  et  la  princesse  passent  la  llidassoa.  —  Arc 
ihe  à  Béhobie.  —  T^a  suite.  —  Orne  m  entât  ion  de  la  porte 
:.  —  Discours  du  maire  de  Rayonne.  —  Le  maire  de 
galant  et  ênidlt.  —  La  siwir  de  la  reine  Isal>e1le.  —  Fen 
—  HeprêsentatiDn  de  gala.  —  l'ne  cantate.  —  liai.  —  Le 
Porgcot  danse  avec  la  duchesse  de  Moi  il  peu  sien.—  Départ 
nt.  —  Souvenirs  princiers. 

de  Montpensier  esl  le  dernier  des  princes  d'Or- 
soit  pussû  par  Huyoniic  et  (|ui  yait  fait  une 
ennellt;.  lls'ugissiiitdesun  mariage  avec  l'infante 
ta  Fernanda  de  Bourbon,  sœur  cadette  de  la  reine 
-e  duc  de  Mont|iei)sier  el  le  duc  d'.Vumale,  son  . 
gèrent  à  Bayonne  le  jeudi  1"  octobre  llSi6.  Ils 
eut  à  t'Kvëcbé  et  repartirent  le  lendemain  malin 
ires  pour  Madrid.  Nous  ne  parlerons  point  de 
ition  à  bi  frontière  et  des  fêtes  magnifiques  qui 
:u  â  Madrid  it  l'occasion  du  mariage,  cWef  sont 
ues  et  appartiennent  d'ailleurs  ■!>  l'histoire  géné- 
i  nous  contenterons  de  décrire  l'entrée  des  nou- 
eux à  Rayonne,  iiinsi  que  les  fêtes  qui  furent 
n  leur  honneur. 

mme  pour  la  réception  du  duc  et  de  la  ducbesse 
irs,  il  fut  public  et  afficbë  un  programme  muni- 
it  la  reproduction  ci-dessous  est  des  plus  intéres- 
Ëglenienle  parfaitement  la  réception  des  Altesses 

PROGnAMMF, 
e  de  la  ville  de  Bayonne,  vu  les  lois  du  21  messidor 
lO'uillel  ]R.')7,  arrête  : 

.  —  Lundi  prochain,  2ti  de  ce  mots,  l'arlillerie  de 
innoncera,  conformémetil  au:t  ordres  donnés  par 
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M.  le  lieuleDant  géoéral  commandant  ia  division, 
de  LL.  AA.  RR.  dans  la  viHe  de  Bayonne. 

Art.  2.  —  Les  édifices  publics  seront  décorés  dès  I 
et  les  habllanls  son)  Invités  A  décorer  leurs  malsoui 
peau  Datlonal.  Les  navires  eu  rivière  seront  pavoisa 

Art.  3.  —  LL.  AA.  RR.  seront  reçues  à  l'arc  de  I 
par  le  Corps  municipal  el  par  une  dépulalion  d 
demoiselles. 

Le  cortège,  entrant  par  la  porte  d'Espagne,  suivr 
Mayou  el  traversera  la  place  Notre-Dame  jusqu'au  ; 
riivêché. 

.  Art.  4.  —  La  rue  Mayou,  la  place  Nolre-Uame  et 
l'Évêché  seront  débarrassées  de  tout  étalage  el  de  to 
objets  qui  pourraient  gêner  la  circulation. 

Art.  5.  —  Dès  le  malin  de  la  journée  du  26  et  jusi 
trée  de  LL.  AA.  RR.  au  palais  de  l'Évêclié,  aucum 
ne  pourra  circuler,  soil  à  la  porte  d'Espagne,  soil 
Mayou,  ou  sur  la  place  Notre-Dame  et  la  rue  de  l'È 

Art.  6.  —  Le  même  jour,  lundi  26,  représentation 
dinaire  au  ihéâlre,  à  laquelle  LL.  AA.  UH.  ont  bit 
promettre  d'assisler. 

Art.  7.  —  Un  (eu  d'artifice  sera  lire  sur  les  t 
Lacbepaillel  immédiatement  après  la  sortie  du  spec 

Art.  8.  —  Le  mardi  27,  à  deux  heures  aprè^-ir 
joute,  dite  régales,  aura  lieu  sur  l'Adour  â  partir  di 
naire  pour  arriver  à  un  point  désigné  vers  le  tr 
l'arsena!  de  la  marine  au.v  chats  Dubrocq. 

Deux  prix  seront  accordés,  l'un  de  200  Ir.,  l'aulrec 
aux  embarcations  qui  auront,  les  deux  premières,  t 
but  de  la  joute.  Ces  prix  seront  décernés  par  un  jur 

Art.  9.  —  Dans  l'après-midi  du  27,  bal  aux  Allées- 
sl  le  temps  le  permet. 

Le  soir,  un  bal  sera  offert  par  la  ville  â  LL.  AA.  h 

Art,  10.  —  Les  écoles  publiques  auront  vacance.s 
les  journées  des  26  et  27, 
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Art.  41.  —  Le  préseDt  arrêté  sera  publié  et  atflché,  après 
avoir  élè  adresst-  à  M.  le  lieuteDant-géoéral  coni mandant  la 
division  et  à  M.  le  sous-préfel  de  l'arrondiBsement- 
Fall  â  l'Hôtel  de  Vtlle,  à  Bayonne,  le  23  octobre  1S46. 
Le  maire  de  Bayonne, 

Fr.  Balasuue. 

Le  lundi  30  octobre  1846,  le  duc  et  la  duchesse  de  ModI- 
pensier  quittèrent  Irun  et  arrivèrent  quelques  instants 
après  sur  le  pont  de  Béliobie,  où  des  salves  d'artillerie 
tirées  des  deux  rives  de  la  Bidassoa  annonçaient  leur 
entrée  en  France.  Deux  arcs  de  triomphe,  magniJiquement 
décorés,  avaient  été  élevés  aux  deux  extrémités  du  pool, 
l'un  par  l'autorité  espagnole,  l'autre  par  le  génie  militaire 
de  France.  Les  balustrades  du  pont  avaient  été  transfor- 
mées en  une  élégante  baie  de  verdure  et  de  fleurs;  de 
dislance  en  distance  on  avait  placé  des  drapeaux  espa- 
gnols et  français  alternativement,  dont  les  hampes  étaient 
réunies  par  des  guirlandes  de  lauriers.  Cette  haie,  sur- 
montée de  drapeaux,  se  prolongeait  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  place  de  Béhobie.  L'arc  de  triomphe,  sur  le  territoire 
français,  avait  sur  la  façade,  au  pied,  deux  magnifiques 
trophées  d'armes  et  de  drapeaux  aux  couleurs  des  deux 
nations  ;  au-dessus  de  l'arcade  il  y  avait  deux  écussons, 
l'un  aux  armes  d'Espagne  avec  les  initiales  F.  R.,  l'autre 
Â  celles  de  France  avec  les  initiales  A.  0.  Au  frontispice 
on  avait  placé  cette  inscription  en  lettres  d'or  :  n  A  LL 
AA.  RR.  Mgr  le  duc  et  Madame  fa  duchesse  de  MotUpensier  ». 
Au-dessus  flottait  le  drapeau  de  la  France,  réuni  par  des 
guirlandes  A  deux  groupes  de  drapeaux  espagnols  et  fran- 
çais placés  aux  extrémités. 

Les  princes,  arrivés  au  pont  à  deux  heures,  y  furent 
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reçus  par  le  préfet  et  le  sous-préfet.  Le  général  Rachis 
était  à  la  télé  des  troupes  échelonnées  sur  le  poot  et  sur 
toute  la  longueur  de  Bébobie.  La  musique  du  27»  de  ligne 
exécuta  un  holéro  dédié  à  la  duchesse  par  le  chef,  M.  A. 
Gomaux,  puis  elle  joua  la  marche  royale  d'Espagne. 

Le  duc  et  la  duchesse  étaient  accompagnés  du  lieutenant 
général  baron  Albalin,  aide-de-cainp  du  Koi  ;  de  M.  de 
Arana,  introducteur  des  ambassadeurs  à  Madrid  ;  du 
duc  de  Gluckberg,  premier  secrétaire  d'ambassade;  du 
colonel  Tbierry,  aide-de-c!imp,  le  commandant  Fiereck, 
officier  d'ordoDoauce,  et  de  Latour,  secrétaire  des  com- 
mandements de  S.  A.  R. 

i^  comtesse  de  Huitz  et  la  comtesse  de  Bridieu,  dames 
d'bonneur  de  la  reine,  qui  s'étaient  rendues  à  Madrid, 
étaient  dans  une  voiture  du  cortège. 

Le  géaéral  comte  Harispe,  à  la  tête  de  son  état-major, 
s'était  porté  à  un  kilomètre  de  Bayonne.  Un  escadron  du 
8°  chasseurs  était  en  bataille  sur  la  hauteur  de  la  route. 
Venaient  ensuite  la  garde  d'bonneur  à  cheval  de  Bayonne 
et  la  garde  d'honneur  basque  aussi  en  bataille  à  droite  et 
^  gauche  de  la  route.  Os  trois  corps  de  cavalerie  firent 
l'escorte  des  princes  jusqu'au  palais  de  l'Kvëché.  Un  autre 
escadron  du  8«  chasseurs,  avec  étendard  et  musique  eu 
tête,  commandé  par  le  colonel,  les  batteries  d'artillerie  et 
un  bataillon  du  tiO»  étaient  en  bataille  sur  les  glacis  de  la 
porte  d'Espagne,  à  droite  et  à  gauche. 

Les  brigades  du  service  actif  des  douanes  continuaient 
la  haie  ;  puis  venait  un  bataillon  du  60^,  commandé  par' 
le  colonel,  avec  sapeurs  et  musique,  et  occupant  l'espace 
compris  entre  les  deux  portes.  La  compagnie  des  sapeurs- 
pompiers  était  établie  intérieurement,  entre  la  porte 
d'Espagne  et  un  aie  de  triomphe.  Un  bataillon  du  tl'  de 
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it  la  compagnie  des  canonaiers  vétérans  arrivaient 
â  )a  place  de  la  catliédrale. 

trée  de  la  parle  d'Espagne  était  vraiment  ravissante, 
bouché  des  ouvrages  de  guerre,  et  par  un  heureux 
ste,  se  dressait  gracieusement  l'arc  de  triomphe,  au 
de  deux  élégants  pavillons.  Ce  qui  restait  de  la 
e  guerre  avait  été  caché  sous  une  lorét  d'arbrisseaux 
Dans  un  de  ces  pavillons  ae  trouvait  le  maire  de 
ne  à  la  tête  du  conseil  municipal.  Il  harangua  les 
Bs  et  nous  reproduisons  sou  discours,  car  il  s'y  trouve 
rs  des  particularités  bayonnaises  qui  indiquent  sa 
lé  si  proche  avec  l'historien  J.  Balasque  : 

n  Madame, 
lyez  la  bien  venue  I  L'arrivée  de  Votre  Altesse  Royale 
ur  nous  une  fête  et  nous  comble  de  joie  I  Vous  entrez 
me  ville  unie  à  l'Espagne  par  les  liens  d'une  amitié 
ire  que  rien  n'a  pu  altérer,  au  milieu  d'une  popula- 
resque  espagnole  et  de  langue  et  de  c<Bur,  impatiente 
urer  de  son  respect,  de  saluer  de  ses  acclamations 
ir  de  la  reine  Isabelle,  la  Tille  de  l'auguste  Christine, 
ite-fille  de  tant  de  grands  rois,  moins  princesse 
i  par  le  sang  que  par  les  grâces  et  la  beauté, 
y  a  deux  siècles,  ici  même,  dans  cette  enceinte 
pleine  de  souvenirs,  les  éclievins  de  Bayonne  vinrent 
guer  à  leur  passage  deux  reines  jeunes  et  charman- 
mnie  vous,  comme  vous  infantes  d'Espagne  ;  c'élaient 
e  Anne  d'Autriclie  et  la  sublime  Marie-Thérèse,  vos 
'es  aïeules.  Jours  brillants  et  glorieux  de  notre 
ine  France  !  leurs  deux  vies  furent  comme  les  limites 
au  règne  de  Louis  XIV  :  Anne  parut  à  son  aurore; 
-Thérèse  à  son  déclin. 
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«  Vous  le  voyez,  Madame,  les  infantes  d'Espagne  n 
ont  porté  bonheur  ;  et  la  France  nouvelle,  qui  joint 
juste  sentiment  de  ses  intérêts  véritables  la  poéti 
superstition  du  passé,  saluera  votre  présence  comme 
gage  et  une  promesse  de  l'avenir. 

«  Bayonne  est  la  clé  de  la  France  ;  son  premier  ma 
Irat,  beureux  et  fier.  Madame,  de  vous  ouvrir  les  po 
de  votre  seconde  patrie,  vient  déposer  aux  pieds  de  Vi 
Altesse  Royale  l'hommage  respectueux  et  sincère  du  | 
profond  dévouement  ». 

«  Monseigneur, 

(I  J'ai  l'bonneur  de  vous  présenter  le  Conseil  munie 
de  la  ville  de  Bayonne.  Nous  apportons  à  Votre  Alti 
Royale  nos  félicitations  et  nus  vœux  à  l'occasion  de  v< 
mariage  ;  daignez  les  accepter  avec  bonté.  L'accueil  de 
concitoyens  vous  dira,  bien  mieux  que  nos  paroles, 
nous  voyons  toujours  avec  bonheur  au  milieu  de  n 
les  fils  de  notre  roi  bien-aimé,  les  princes  de  ia  jeune 
enfants  de  prédilection  de  la  France  libérale  et  guerri 

<t  Vive  le  Roi  I  Vive  la  famille  Royale  I  »  (1). 

Les  princes  remercièrent  le  maire  avec  eflusion,  e 
cortège  se  remit  en  marche.  On  faisait  à  peine  atteoi 
au  temps,  qui  était  très  mauvais,  tant  la  population  é 
avide  de  contempler  les  traits  de  la  jeune  infante. 

Le  feu  d'artifice,  qui  ne  devait  être  tiré  qu'aprë: 
spectacle,  le  fut  à  six  heures  à  cause  de  l'incertitude 
temps  (2).  Un  peu  avant  cette  heure,  deux  bataillons  i 

(i)  Archive*  de  Biyonnc. 

(i)  Progrininie  d'un  ka  d'anilice  qui  sera  lire  le  10  de  ce  mois,  i  dix  h 
du  soir,  nir  les  glacis  Lachepaiilel,  par  les  soins  de  l'artillerie  de  la  plaee. 
Une  batttrie  de  campagne  tirera  â  volaalé  pendant  toute  ta  durie  du  feu. 
Le  (en  d'anlfiw  fen  compote  de  ; 
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des  fusées  à  étoiles  étaient  arrivés  sur  le 
[»  des  fenêtres  de  l'Évéchë,  où  élaieiiL  des- 
nces.  A  un  signal  d'une  des  croisées  du  palais, 
»  éclata,  et  aux  vives  lueurs  qu'il  répandait 
s,  on  pouvait  voir  les  courtines  et  les  bas- 
)  de  curieux. 

spectacle  présentRlt  un  aspect  magique,  car 
plie  jusqu'au  cintre.  Fleurs  Altesses  Royales 
*s  huit  heures,  toutes  les  loges  d'avant  scène 
les  des  riches  uniformes  des  généraux  espa- 
;ais.  La  salle  entière  se  leva  avec  des  cris 

k  l'arrivée  des  princeâ,  qui  occupèrent  la 
aie. 

endait  avec  impatience  le  lever  du  rideau  ;  il 
le  cantate  composée  en  l'honneur  de  S.  A.  ft. 
liesse  de  Montpensier.  «  L'accompagnement 
j  fait  beaucoup  d'honneur  A  M.  Van  (Jèle. 

sillon  avec  cariouchcs  ii  Hailtt. 

;o  fusées  volanus. 

[0  bombn  d'arlifice. 
:  fiica  d'anlficE. 

ro  bombes  d'inifice  ; 
lulllon  avec  canouches  h  étoiles. 

(0  fusées  volantes. 

10  bombes  d'anillce. 
le  {00  chandelles  roniaiines. 

10  bombes  d'artifice, 
iialllon  avec  cartouches  i  é:oiln. 

10  pièces  de  S  sur  chantier. 

10  bombes  d'anïfice. 
de  3,000  fusées  volantes. 

;,  le  n  octobre  1^46. 

Fk.  BAi-ui)yi. 
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premier  chef  d'orchestre  ;  c'est  un  aUegro  saU 
facture  distinguée.  M.  Baille,  barytou,  est  vei 
cantate,  que  nous  transcrivons  plus  bas,  et  d 
était  répété  eu  chœur  par  tous  les  artistes  < 
hommes  et  femmes  »  (1).  On  jouait  ]e  der 
Barbier  de  SévUle. 

(t)  HOMMAGE 


Cantati  chmtii  tur  tt  thUtri  dt  Bajonat,  purolts  dt  U.dtL..,mm 

I 
Toi  quE  U  Fnnce  ipp«l«it  de  ses  voeux, 
Astre  charmam  qui  le  Jives  paur  elle, 
Sur  cette  terre,  où  dorment  tes  aïeux 
Viens  sans  regrets,  digne  sœur  d'Iubelie, 
Cttie  France  est  ta  mère,  el,  liére  de  ses  droits 
Elle  retrouve  une  lille  chérie  ; 
Souris  d'orgueil,  rejeton  de  dos  rois  : 
Tu  n'ai  pas  changé  de  patrie. 

il 
De  ta  Castillc  aux  rives  de  l'Adour, 
Un  peuple  entier  levi  sur  iod  pMsage, 
En  k  voyant  ravir  i  «on  amour. 
Amèrement  déplorait  son  veuvage. 
Il  est  en  France  aussi  de  noble*  cv urs  ; 
Objet  charmant  de  notre  idolilrie, 
Vas,  ne  crains  rien  pour  ton  sceptre  de  fleur 
Tu  n'as  pas  changé  de  patrie. 

III 
Si  Dieu  voulut  le  donner  pour  berceau 
Celui  du  Cid,  la  glorieuse  Espagne, 
Rappelle-toi  qu'un  destin  non  moins  beau 
Touvre  aujourd'hui  le  sol  de  Charlemagne. 
Lorsque  de  tous  cdtés  l'éclat  de  la  grandeur 
Frappe  les  yeux  dans  l'heureuse  Ibérie, 
Tour  parle  ici  de  gloire  et  de  splendeur  ! 
Tu  a'aa  pu  chug£  de  pairie. 
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littèrent  le  théâtre  après  le  morceau  final 
ÉvAché  aux  cris  de  toute  la  population. 
joe  heure  de  l'après-inidi,  une  grande 
ide  se  porta  aux  Allées-Marines.  A  deux 
\s  arrivèrent  dans  une  calèche  et  escortés 
aeur  à  cheval  baj-onnaise  et  basque.  A  la 
de  la  Liberté  les  attendait  le  canot  du 
les  conduisit  sur  ce  bâtiment  mouillé  en 
maritime. 

nmencèrent  au  bruit  des  fanfares  de  la 
réginieat  de  chasseurs.  Nous  ne  ferons 
i  ces  régales,  qui  amusèrent  beaucoup  les 
elles  étaient  infiniment  plus  rares  qu'au- 
\àt  après  le  duc  et  la  duchesse  regagnè- 
qui  les  attendait  aux  Allées-Marines,  et 
roule  de  Biarritz,  d'où  il  ne  revint  qu'a- 
é  le  Port-Vieux,  TAtalaye  et  la  Roche- 

»ar  la  ville  fut  superbe.  Les  princes  y  res- 
ui  heures  jusqu'à  onze  heures.  Lorsqu'ils 
te.  la  duchesse  au  bras  du  maire  de 
les  dames  invitées  la  saluèrent  profondé- 
l'elle  faisait  le  lourde  la  salle,  accompa- 
ord  inaire. 


wt  ÏBï.ire  trrxiiia  ^t^aa  pv^ 


k;^  pou.'  k.^>i.  f. 
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La  duchesse  fig^ura  daos  huit  quadrilles  sans  paraître 
éprouver  la  moindre  fatigue.  Au  nombre  de  ses  danseurs 
se  trouvait  le  capitaine  d'artillerie  For^eot,  et  une  relation 
du  temps  ajoute  l'anecdote  suivante  :  h  Nous  ne  pouvons 
nous  défendre  de  raconter  la  circonstance  particulière  qui 
a  valu  fi  M.  le  capitaine  Foi^eot  l'honneur  de  danser  avec 
la  princesse  ;  elle  fera  voir  combien  est  vif  et  sincère  le 
souvenir  que  S.  A.  R.  le  duc  de  Monlpensier  conserve  des 
personnes  qui  lurent  ses  compagnons  d'armes  au  début 
de  sa  carrière.  Le  prince  avait  servi  dans  la  batterie  de 
M.  le  capitaine  Forgeot  comme  lieutenant,  et  se  trouvait 
avec  lui  en  Afrique,  particulièrement  à  l'aflaire  dans 
laquelle  le  prince  fut  blessé.  S.  A.  R.  reconnut  M.  Forgeot 
au  bal,  et  fut  à  lui  avec  l'air  le  plus  ouvert,  le  plus  cordial  : 
«  Je  veux  vous  présenter,  lui  dit-il,  à  Mme  la  duchesse 
<(  de  Montpensier,  vous  me  ferez  le  plaisir  de  danser  avec 
fl  elle  ». 

Le  28  octobre,  LL.  AA.  RR.,  vers  huit  heures  d<>  matin, 
quittèrent  Bayonne,  toujours  escortées  par  les  gardes 
d'honneur  bayonnaise  et  basque  et  avec  le  même  cérémo- 
nial. Elles  trouvèrent  les  troupes  en  armes  et  formant  la 
haie  sur  leur  passnge,  et  furent  saluées  ',\  la  sortie  de  la 
ville  par  le  maire  et  les  autorités  civiles  et  militaires.  Elles 
prirent  la  route  de  Peyrehorade  qui  devait  les  conduire  à 
Pau.  Malgré  le  changement  de  régime  qui  survint  bien 
peu  d'années  après,  le  souvenir  de  ces  fêtes  resta  bien 
vivant  dans  l'esprit  des  Rayonnais.  C'est  aussi  pour  cette 
raison  que  nous  leur  avons  donné  un  tel  développemenl. 

Nous  devons  ajouter  que  les  princes  laissèrent,  avant 
de  partir,  de  nombreuses  traces  de  leur  passage.  Deux 
grands  dîners,  l'un  de  cent  couverts,  l'autre,  de  quarante, 
avaient  été  donnés  par  le  duc  de  Montpensier  pendant  son 
séjour. 
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I  prince  fît  remettre  au  maire  une  somme  de 
pour  les  pauvres  de  la  ville.  Mme  Ë.  Le  Roy, 

II  sous-prëfet,  reçut  un  bracelet  enricbi  de  bril- 
f.  Balasque,  maire  de  Bayonne,  une  magnifique 

chiflre  royal,  entourée  de  diamants.  Mlle  Goyet- 
.  à  la  tête  des  jeunes  demoiselles  de  Bayonne, 
des  fîeuïs  et  adressa  un  compliment  à  la  duchesse, 
riche  bracelet.  Le  lieutenant  des  gardes  d'hon- 
ique«,  Cigarroa,  reçut  un  porte-crayon  eu 
'UD  diamant.  Le  chef  de  musique  du  27*,  auteur 
),  eut  un  bijou  semblable.  Mlle  Peillet,  qui  avait 
à  la  princesse  une  Vue  du  pont  de  Péhobie  prise 
ent  de  son  entrée  en  France,  et  deux  dessins 
tant  un  garde  d'honneur  basque  et  un  garde 
r  de  Bayonne,  une  broche  de  prix, 
ir  des  paroles  de  la  cantate,  M.  de  L...,  exécutée 
«,  M.  Van  Gèle,  compositeur,  et  M.  Baile,  qui  la 
eçurent,  les  deux  premiers  de  riches  épingles,  le 
I  un  beau  porte-crayon.  EnTin,  le  directeur  du 
3çut  une  somme  de  500  Ir.  avec  les  remerciements 
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SÉJOUR  A  BAYONNE  D'INFANTS  IVES 

Don  François  de  l'autc.  ~  Le  bntcau  ù  vapeur  le  Milioi 
queincnt.  —  Les  princes  sont  loués  dans  In  rue  Uong-N 
à  nie  de  Itoll.  —  Visite  à  111e  de  Berens.  —  Promenade 
—  Revue  sur  les  glacis  des  troupes  de  la  garnison.  — 
(^mbo.  —  Départ  pour  Toulouse. 

A  part  le  séjour  fait  à  Bayoïme,  ea  1808,  c 
d'Espagiie,  nous  ne  relevons  point  d'aittre  pass; 
que  celui  de  1838,  duquel  nous  donnons  ic 
détails.  Le  8  mai,  toule  la  population  bayonna' 
tait  en  foule  aux  Allées-Marines,  garnissait  lei 
(ilace  de  la  Liberté,  le  pont  Mayou,  la  place  du 
la  rue  Bour^  Neuf  bien  longtemps  avant  que 
qui  avait  été  signalé  depuis  liuit  heures  du  m 
franchi  la  Barre  de  l'.Adour.  Le  bateau  i'<  vape^ 
de  Sanlander,  où  il  était  allé  chercher  les  infai 
giie  Don  t'rançois  de  Paule,  Doua  Marie-Charte 
famille  composée  do  huit  princes  et  princesses. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  Météore 
le  fleuve  et  fut  salué  par  deux  coups  de  canon 
slatîonnaire  du  Boucau,  auquel  il  répondait 
coup  et  sans  interrompre  sa  marche,  mais  en  I 
sant  graduellement,  de  manière  à  s'arrflter  à  pt 
milieu  des  Allées-Marines.  Quand  il  eut  jeté  l'ai 
hauteur,  un  grand  canot  monté  par  quatorze  r 
sur  lequel  se  trouvait  le  préfet,  le  général  c 
Noguès,  le  chef  maritime,  M.  Thierry,  oflicit 
nance  du  roi,  le  consul  et  le  vice-consul  d'Espi 
procba,  et  tous  ces  personnages  montèrent  sur 
Météore.  Les  tambours  du  bord  battirent  aux  ch 
musique  joua  une  fanfare.  Les  infants  parui 
pont,  où  M.  Thierry  les  complimenta,  et  peu 
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îscendirent  dans  le  canot.  Les  marins  du  Météore, 
l'arrière  du  bâlîment,  poussèrent  quatre  vivats 
leurs  chapeaux,  et  la  musique  se  fit  entendre 
le  fois. 

l  qui  portait  les  princes  prit  la  tête  des  diverses 
lans  lesquelles  étaient  leur  suite  et  remonta 
1  bruit  du  canon  de  l'Arseual  de  la  Marine,  et 
entré  dans  la  Nive,  il  vint  s'amarrer  à  la  cale 
',e  de  la  Liberté  où  débarquèrent  les  infants. 
e  la  foule  qui  se  pressait  sur  le  pont  Mayou  et 
i  la  Liberté  toucha  Don  François  de  Paule,  et 
-lotte  exprima  plusieurs  fois  sa  satisfaction  en 
it  en  termes  très  aimables  pour  la  ville  de 
i). 

roir  mis  pied  à  terre,  les  inlants  montèrent  dans 
is  qui  les  attendaient,  et  furent  conduits  à  l'bdtel 
ne,  guidés  par  le  chef  maritime  (2).  Les  compa- 
te  du  4*  léger  formaient  la  haie  sur  le  pont,  le 
dans  la  rue  Bourg-Neuf,  et  elles  rendirent  aux 
i  honneurs  militaires. 

agatinerie  avait  reçu  l'ordre  du  ministre  de  la 
préparer  l'hdtel  maritime  pour  le  logement  des 
es  meilleures  dispositions  avaient  été  prises  et 
lie  avait  même  été  établie, 
jmain,  les  équipages  des  princes,  leurs  voitures 

DoD  Fnnçoii  de  Paulc  ftiii  diji  pissi  i  Bij'oiinï  ri  y  ivili  h'n 
SoS,  xvcc  son  pjre  Charlfs  IV.  Il  «tait  [e  plui  jeuùe  ftin  de  Fer- 

ttait  miTÎJ  i  l'infinu  Dona  Louisc-CharJoiic,  ucur  de  la  reine 
roi  de  Niplu  cl  de  la  ducheue  de  Berry.  Celte  priDcesse  im\  aie  en 
ille  se  compouit  de  sii  enfants  dont  l'ainée,  qui  éiiit  une  lille,  avait 

de  la  Harine,  situé  dans  la  rue  Bourg-Neuf,  appanieni  aujourd'hui 


«Gooi^le 


et  leur  suite,  se  montant  â  environ  trente  personnes, 
furent  débarquée  de  l>onne  iieure.  A  dix  lieures,  les  prin- 
ces entendirent  iii  messe  dans  leur  chapelle,  et  à  deux 
heures  recurent  les  autorités.  Plusieurs  personnages  furent 
invités  à  dîner. 

Les  princes,  un  peu  fatigués  de  leur  voyage,  ne  sorti- 
rent pas  de  la  matinée,  et  vêts  quatre  heures  seulement 
ils  firent  uae  promenade  en  voiture  en  dehors  de  la  ville 
sur  les  hauteurs  de  Saint-Pierre  d'Irube.  Dans  la  matinée, 
Uon  François  de  Puule  était  allé  û  pied,  avec  deux,  de  ses 
fils,  visiter  la  cathédrale. 

Le  vendredi  M  mai  ils  allèrent  en  voiture  visiter  la  pro- 
priété de  M.  Léon,  située  près  de  Saint  Bernard,  et  y 
acceptèrent  des  rafratchissemenls.  Le  lendemain  samedi, 
les  infants  acceptèrent  te  dtuer  qui  leur  avait  été  offert  à 
l'Ile  de  Itoll,  sur  l'Adour,  par  M.  Caïubou,  consul  d'Espa- 
gne à  Bayonoe.  Leurs  Alte)^s^s  P.oyalcs  partirent  ;i  trois 
heure")  de  l'après-midi  avec  la  marée.  Deux  canots  trans- 
portaient les  invités  '.dans  le  premier  i^e  trouvaient  les 
princes,  le  consul  d'Espagne,  le  préfet,  le  comte  de  Far- 
sent,  premier  majordome,  et  le  chef  maritime;  dans  le 
second,  le  maire  de  Bayonne,  les  deux  gentilshommes  de 
ta  chambre  du  prince,  Mme  de  Lagatinerie  el  la  famille 
du  comte  de  Parsent. 

Avant  d'aborder  â  l'Ile  de  Roll,  les  canots  remontèrent 
l'Adour  jusqu'à  l'Ile  de  Berens.  Les  princes  espagnols  s'ar- 
rêtèrent dans  la  belle  propriété  de  M.  de  Laperriêre.  qui 
les  accompagna  dans  leur  promenade  et  leur  ofirit  des 
rafraîchissements.  Après  une  visite  de  prés  d'une  heure, 
ils  prirent  congé  de  leurs  hôtes  et  se  rendirent  à  l'Me  de 
Roll,  chez  M.  IP*  Guichenné. 

Au  bout  d'une  courte  promenade  le  cortège  se  dirigea 
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,e  élégamment  ornée  de  fleurs  el  de  feuillage, 
i  manière  à  communiquer  avec  une  des  salles 

Le  service  y  avait  été  dressé,  el  vingt-quatre 
eût  place  au  biiuquet.  Le  repas  dura  près  de 
et  les  iofauls  donnant  enfla  ie  signât  du 
nne,  où  on  arriva  à  neuf  heures  du  soir, 
le  13  mai,  une  revue  des  troupes  de  la  garni- 
i  sur  les  glacis  par  le  géoéral  Noguès.  L'infant 

de  Paule  et  deux  de  ses  Hls  passèrent  cha- 
vant  la  ligne  de  bataille.  L'infant  était  en 
>is,  sur  lequel  étaient  brodés  les  insignes  de 
res.  Les  deux  princes,  ses  fils,  portaient  des 
avaient  un  ruban  rouge  à  la  boutonnière. 
Ji  les  infants  firent,  en  voiture,  une  prome- 

Ondres,  et  le  lundi,  quoique  lu  temps  fût 
eux,  ils  n'en  firent  pas  moins  une  prome- 
(Ji,  ils  tirent  une  exciirsioa  à  Cambo  où  un 
udait,  et  après  plus  d'une  semaine  de  séjour, 
le  mercredi  17  mai  pour  Toulouse,  où  un 
leur  avait  été  préparé. 
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DEUXIÈME    PARTIE 


PRINCESSES    ET    IN 


CATHERINE  DE  NAVAR 

Les  pnni-cHsi'S  (lu  Castiltc.  —  Catherine  de  Dourb' 

—  Arriver  à  llayonnc.  —  Le  Coi'ps  de  ville 
BidHclie.  —  Ornementation  des  hateauK.  — 
arquebusiers  et  piquicrs.   —  Itêceptlon  à   la  pi 

-  l'réïient  de  confitures.  -  Les  Allées  de  ,Mad 

Si  nous  en  exceptons  les  ;u'ijii:esscs  de 
roi  Don  l'edro  te  Cruel,  i|til  y  Tirent  tin  s 
nous  ne  trouvons  pas  i'i  meiitianiier  le  p 
li'une  seule  princesse  royale  pendant  t( 
moyen  âge,  et  il  nous  faut  même  arriver 
siècle  pour  signaler  un  fait  semblable 
constaté.  Il  est  vrai  que  les  siècles  sui 
dédommager  de  cette  rareté  de  princesse 

C'est  donc  Catherine  de  Bourbon,  sa 
laquelle  il  avait  confié  l'adminîstratioD 
Navarre,  qui  commence  cette  nouvelle  se 
Bayoune  )e  22  février  lf)9i,  afin  d'aller 
ses  de  Bayonne,  menacée  par  une  invasii 
Corps  de  ville,  averti  de  la  venue  de  la  pr 
à  la  recevoir  avec  honneur.  Le  lieutenan 
échevins  et  deux  jurats  allèrent  la  prend 
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calions  armés  et  équipés,  moDtés  chacun  par 
iiller,  dix  hommes,  des  trompettes  et  un  porle- 
I,  ces  derniers  vêtus  aux  couleurs  de  la  princesse, 
aux  firent  escorlc  à  la  galupe  qui  portait  la  sœur 
'embarcation  était  j];arnie  de  velours  Â  l'intérieur  ; 
édait  une  cabine  peinte  aux  couleurs  de  ^fadallle 
'cvétue  intérieurement  de  la  plus  riche  tapisserie 
ille  avait  pu  se  procurer.  Sept  rameurs,  habillés 
es  trompettes,  conduisirent  cette  galupe  et  celle 
ait  les  bagages. 

ncesse  fut  reçue  à  son  arrivée  par  une  compagnie 
s  gens  armés  d'arquebuses  et  de  piques  et  ricbe- 
lus  d'un  costume  uniforme.  Elle  était  commandée 
apitaîne.  un  lieulonant  et  un  enseigne  portant  le 
le  Iiausse-col  et  le  corselet.  Reçue  à  la  porte  de 
iprit  par  le  Corps  de  ville  en  robes  de  cérémonie, 
lit  en  marche  vers  le  logis  qui  lui  avait  été  pré- 
Évéché  en  traversant  les  rues  jonchées  de  verdure 
'bement  tendues  de  tapisseries  de  haute  lisse, 
unes  gens  de  la  ville,  choisis  dans  la  bande  parmi 
qualifiés,  furent  placés  à  la  porte  de  sa  demeure 
VÎT  de  garde  d'honneur,  et  vingt  autres  bien  équi- 
ien  armés  decasqnes  et  de  cuirasses,  se  tinrent 
'accompagner  <^  cheval  dans  le  cas  où  elle  voudrait 
re  quelque  excursion  dans  les  environs.  La  prin- 
t  l'objeti  de  la  part  de  la  ville,  de  nombreuses 
Qces,  et  reçut  un  cadeau  de  cinquante  petits 
le  confitures  d'Espagne.  Comme  les  échevins 
ent  que  la  ville  ne  fCt  surprise  au  milieu  des 
des  assemblées  qui  eurent  lieu  à  celte  occasion, 
)rcèrent  la  garde  des  portes  et  prièrent  te  gou- 
que  le  sieur  de  Larralde  se  relirai  au  Chilleau- 


D.qitizeabyG00l^lc 


—  173  — 

Neuf  pour  le  garder  avec  le  nombre  â'homr 
rait  nécessaire  (1). 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  Catherin 
le  Corps  de  ville  fit  planter  derrière  l'Kv^ 
rempart  une  belle  promenade  qui  garda  juf 
l'ancien  régime  le  nom  d'All4es  de  Madame. 


,1)  Archive»  de  BajrcniDe 
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IS^ÉUSABETH  D'ORLÉANS,  PRINCESSE 

DE  MONTPENSIER 
ItlE-ANNE-VICTOIRE,  INFANTE  D'ESPAGNE 

!  mariages.  —  Héparatioii  des  chemins.  —  La  princesse 
is  Tait  son  enti'ée  à  Bordeaux.  —  [tinérairc  dans  les  Landes, 
aratifs  de  la  ville  de  Bayonne.  —  La  baraque  de  Hie  de  ia 
nce.  —  Passage  des  troupes  se  rendant  sur  ia  Bidassoa.  — 
DlaL—  Héceptionde  la  princesse  a  la  porte  de  Saint-Esprit. 
Se  à  Bayonne  et  logement  au  Palais  iîlpiscopal.  —  Les  pré- 
:  la  ville.  -  Jambons  et  cuisse^  d'oie.  —  L*intanle  d'Espagne 
.  Oyarzun.  —  L'échange  des  piincesses.  —  llne  fiancée  de 
s.  —  De  Bayonne  à  Bordeaux. 

février  1720  étail  enfin  conclue  la  paix  entre  la 
et  l'Espagne,  et  le  roi  Philippe  V  songeait  à  se 
lier  du  régent,  qui  pouvait  être  pour  ses  jeunes 
uissant  protecteur.  Il  s'agissait  de  marier  le  roi 
V,  alors  âgé  de  onze  ans,  avec  l'atnée  des  filles  du 
|)agne,  l'infanle  Marie-Anne- Victoire,  âgée  seule- 
:  trois  ans.  En  même  temps  on  négociait  une  autre 
elle  du  prince  des  Asturies,  l'infant  Don  Louis,  né 

fils  aine  de  Philippe  V  et  de  Gabrielle  de  Savoie, 
iëre  femme,  avec  l'une  des  plus  jeunes  filles  du 

Mademoiselle  de  Montpensier,  Louise-Elisabeth, 
;ée  de  quatorze  ans.  Comme  l'échange  des  prin- 
evait  se  faire  sans  retard,  des  ordres  turent  donnés 

mesures  k  prendre  en  Guyenne  pour  leur  passage. 

des  chemins  avait  d'abord  attiré  la  sollicitude  du 
ement.  L»  correspondance  échangée  à  ce  sujet 
ne  IrisLe  idée  de  l'état  de  la  grande  route  de  Paris 
d  :  on  pouvait  compter  sur  un  passage  au  moins 

sept  cents  chevaux.  Un  détachement  des  gardes 
3  avait  été  au  devant  de  l'infante,  et  aûn  de  donner 
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aux  Espagnols  une  idée  avantageuse  de  la  cavalerie  fran- 
çaise, il  avait  été  décidé,  en  outre,  que  les  deux  régiments 
de  Chartres  et  de  La  Tour  seraient  dirigés  sur  la  Bidassoîi. 

Cependant,  la  princesse  d'Orléans  se  rapprocliait  tous 
les  jours  de  Bordeiiux.  Le  13  décembre  elle  avait  quitté 
Mirambeau  se  dirigeant  sur  Blaye,  et  le  lendemain  15, 
elle  s'embarquait  à  dix  heures  du  matin  sur  la  Maison 
navale,  qui  se  mit  en  marche  remorquée  par  quatre  cha- 
loupes armées  de  vingt-quati-e  rameurs  habillés  de  bleu 
et  au  bruit  de  plus  de  cent  coups  de  canon,  et  arrivait  à 
midi  à  l'Ile  de  Cazeaux,  où  un  repas  lui  était  oITert  par  les 
jurats.  Bientôt  signalée  à  Lormont  par  une  salve  d'artille- 
rie, elle  passait  entre  deux  lignes  de  v-iisseaux  au  nombre 
de  plusde  deux  cents,  tous  tirant  des  salves,  et  débarquait 
il  la  porte  des  Salinières.  File  y  fut  haranguée  et  conduite 
à  l'Hôlel  de  Ville  entre  deux  haies  de  milice  bourgeoise 
s'élevant  à  plus  dequalre  mille  hommes. 

Le  19  décembre  elle  se  remettait  en  route  au  bruit  du 
canon  et  allait  le  même  jour  coucher  à  Castres,  dans 
une  chambre  qu'avaient  occupée  autrefois  Louis  Xlli  et 
Louis  XIV  à  leur  passage  dans  cette  ville  (1). 

Le  lendemain  elle  couchait  à  Langon  ;  le  21,  à  Bazas,  oit 
la  fatigue  qu'elle  éitrouvait  la  dispensa  des  harangues  ;  le 
22  elle  arrivait  à  Captieux  et  gagnait  Roquefort  le  lende- 


(i)  L»  rame  de  Ungon  éwil  alors,   comme  depliis,  la  seule  p 

raticable.  On 

trouve  cependant  au  dossier  des  observations  sur  la  route  de  Bordeau 

<  i  Bayonne, 

par  Gradignan,   diie  deiGfonrfM  Laailcs,   qui  feraient   supposer   qu'i 

m   auiaii   un 

inillut  fKDSi,  comme  on  l'a  fail  sauvent  par  la  suite,  à  prendre  cet 

te  direction: 

mais  si  de  Bordeaux  i  Gradignan  le  chemin  était  presque  toul  pan 

•,  ei  le  pav* 

bon,  plus  loin,  après  un  morceau  de  chemin  neuf  qu'on  était  en  train 

,  de  gratillir. 

on  rencontrait  des  irous,  des  fosses,  des  llaques  d'eau.  Il  fallait  iravei 

ser  ter-aines 

propriéits  particulières.  11  y  avait  cependant  sur  cette  ligne  des  mait 

res  de  posie 
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ec  le  projet  de  séjourner  à  Moot-de-Marsao  le  jour 
e  de  Noël. 

le  deBayoDoe  avait  fait,  elle  aussi,  les  plus  grands 
tifs.  Déjà,  le  8  décembre  1721,  le  premier  écbevla 

le  Corps  de  ville  du  prochain  passage  des  prin- 
Mais  comme  les  revenus  soal  épuisés  n  par  les 
courantes!,  il  exhortâtes  autres  échevins  à  ouvrir 
aurses  et  à  taire  les  avances  aécessaires  à  ces 
s.  Mais  l'échevin  Dulivier  proposa  de  faire  seul  les 

des  sommes  qui  lui  seraient  remboursées  avec 
itères  rentrées,  ce  qui,  on  le  pense  bien,  fut  aus- 
;epté(i)-. 

lëme  temps  M.  Dadoncourt,  lieutenant  de  roi, 
es  membres  du  Corps  de  ville  qu'il  avait  reçu  des 
)our  fournir  des  meubles  nécessaires  les  baraques 
de  la  Conférence,  dans  lesquelles  devaient  avoir 
bange  des  princesses.  Il  lui  fut  répondu  que  la 
contenait  pas  les  meubles  nécessaires,  et  le  jurât 
olivier  fut  encore  chargé  de  ce  soin.  La  ville  le 
rait  du  tout. 

lécembre,  le  Corps  de  ville  fut  informé  des  hon- 
u'il  devait  rendre  aux  princesses.  Le  Régent  voulait 
mdit  les  mêmes  devoirs  à  l'infante  que  lorsque  le 
ipagne  se  rendit  dans  ses  états,  c'est-à-dire  une 
te  150  hommes,  deux  capitaines  en  pied,  et  les 

I  avec  un  drapeau.  Quant  à  Mademoiselle,  il  suffi- 
lui  donner  une  compagnie  de  garde  avec  uo  dra- 
fais  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie  il  (allait  faire 

II  le  canon  de  la  place.  Les  troupes  qui  devaient 
re  sur  les  bords  de  ta  Bidassoa  commençaient  à 

iiv«  dE  BajDDDC,  BB.  41. 
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passer.  Le  24  décembre  ce  furent  deux  con 
second  balaillon  des  régiments  de  Touraine  i 
lieu,  et  le  25,  les  deux  régiments  de  cavalerie 
et  de  La  Tour,  chacun  de  huit  compagnies  de 
et  il  fallut  faire  préparer  pour  tout  ce  mon 
d'étape  et  les  fourrages. 

Cependant  la  princesse  de  Monlpensier 
quelques  jours  à  Mont-de-Marsan  pîir  les  eau 
Le  !«' janvier  17^,  les  députés  de  la  ville  pa 
Saint-Vincent  pour  la  saluer,  Us  continuèren 
jusqu'au  delà  de  La  Cabane,  où  ils  rencontrèi 
granges,  matlre  des  cérémonies,  à  qui  ils  fii 
sujet  de  leur  voyage.  Il  en  parut  très  surpris 
aux  députés  de  se  retirer,  leur  disant  qu'ils 
un  déplacement  bien  inutile,  et  quoiqu'ils 
représenté  que  c'était  là  l'un  des  anciens 
ville,  il  insista  si  fort  que  ceux-ci  revinrent  i 
et  se  retirèrent  à  Ondres. 

Bientôt  ils  furent  de  retour  à  Bayonne,  où 
ges  arriva  aussitâl  après  et  fut  consulté  par 
ville  sur  le  cérémonial  qu'il  fallait  observer 
que  le  prince  de  Hohan  était  arrivé  trois  jour 
et  que  le  Corps  de  ville  était  allé  lui  rendre  ^ 
rouge,  mais  qu'on  avait  différé  de  lui  envoyei 
jusqu'à  l'arrivée  ;  mais  le  mallre  des  cérémt 
pas  approuvé  cette  dernière  circonstance,  le 
pressa  de  les  envoyer  sous  la  conduite  du 
guet,  et  ils  furent  acceptés  avec  politesse  et  i 
de  marques  de  satisfaction. 

Cependant  on  savait  que  la  princesse  de 
devait  arriver  le  vendredi  2  janvier  i722  ;  U 
se  rendirent  en  robe  rouge  à  la  porte  de  Saii 
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tés  par  M.  Desgranges.  Le  premier  éche- 
honneur  de  haranguer  la  princesse  :  «  elle 
ible  aux  démonstrations  de  joye  et  de 
De  lui  donna  et  répondit  avec  une  bonté 
son  entrée  à  Bayonne  au  bruit  du  canon 
e  dont  les  rues  étaient  tapissées  et  bordées 
de  la  garnison  et  les  compagnies  bour- 
armes. 

au  Palais  Épiscopal,  où  son  appartement 
i,  et  les  magistrats  y  lirent  transporter 
mts  de  la  ville.  Us  consistaient  en  douze 
;s  remplies  de  vins  de  toute  espèce,  de 
Is  de  cuisses  d'oie  et  de  boites  de  confi- 
'ésent  fut  reçu  avec  satisfaction.  Le  Corps 
iuite  dans  l'appartemenlde  la  duchesse  de 
uelle  il  présenta  ses  respects  et  offrit  aussi 
princesse  partit  le  5  pour  At-Jean-de-Luz 
les  magistrats  à  sa  sortie  de  la  ville, 
ifante  d'Espagne  était  arrivée  à  Oyarzun 
t  pour  la  cérémonie  de  rechange.  Nous 
ville  de  Bayonne  avait  été  chargée  des 
lement  des  pavillons  construits  dans  l'tle 
.  Les  salles  de  l'entrevue  avaient  été  tupis- 
ranioisi,  ainsi  que  les  cabinets  de  dames,  . 
1  crépines  d'or.  Il  s'y  trouvait  un  lit  de 
rets,  2  fauteuils  et  12  cliaises.  Le  tout 
ime  de  5,048  livres  (!}. 
princesses  se  lit  le  ft  janvier  1722  (2),  et 

ives  dÉparcemcatala  dï  la  Gironde,  C.  ;âit,  une  reliiicm 
léïj  avEC  (léiall  toutn  In  pérîpéiin  de«  iournèei  du   4  au 
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l'infante  d'Espagne,  après  ud  repos  assez  prolongé  que 
soQ  jeune  âge  réclamait,  elle  avait  trois  ans,  fît  son  entrée 
à  Bayonoe  le  9  du  même  mois.  Elle  y  lut  reçue  avec  le 
même  cérémonial  que  la  princesse,  avec  celte  différence 
que  le  jour  de  son  arrivée  oo  alluma  un  feu  de  joie  sur  la 
place  publique  et  qu'on  donna  ordre  à  chaque  habitant 
d'allumer  le  sien  devant  sa  porte  à  oeuf  heures  du  soir. 
L'illumination  générale  dura  toute  la  nuit. 

Le  prince  de  Rohan  lut  visiter  le  premier  écbevin  et  le 
remercier  dti  zèle  que  la  ville  avait  déployé  dans  cette 
circonstance  Mais  un  fait  bien  autrement  important  pour 
l'amour-propre  du  Corps  se  produisit  pendant  le  séjour 
de  l'infante.  La  relation  ofticielle  s'exprime  sur  ce  sujet 
de  la  manière  suivante  : 

«  La  confiance  qu'on  devait  à  M.  Uesgranges  empêcha 
que  les  députés  allassent  à  Saint-Jean-de-Luz  présentera 
l'infante  les  respects  et  les  hommages  de  la  ville,  ainsi 
qu'on  se  l'élait  proposé  ;  mais  on  fut  surpris  d'apprendre 
dans  la  suite  et  pendant  le  séjour  que  l'infante  fit  icy,  que 
la  démarche  que  M.  Desgranges  lit  à  La  Cabane  fut  géné- 
ralement condamnie  par  Madame  de  Ventadour,  qui  jugea 
qu'il  avait  renvoyé  les  députés  pour  qu'on  ne  le  trouvât 
pas  en  défaut,  car  il  devait  être  à  Saint-Vincent  pour  les 
présenter  à  la  princesse.  Le»  magistrals  eurent  du  moins 
dans  celte  occasion  le  plaisir  de  se  justifier  et  d'être 
applaudis  ». 

L'infante  n'arrivait  que  le  19  janvier  à  Roquefort, 
qu'elle  quittait  le  lendemain  pour  aller  coucher  à  Captieux. 
Le  21  elle  faisait  son  entrée  fi  Bazas  et  allait  loger  au 
Palais  Épiscopal  sous  la  garde  des  bourgeois  en  armes; 
le  23,  elle  se  rendait  à  Langon  ;  le  24,  à  Castres,  et  le  25, 
un  dimanche,  elle  entrait  k  Bordeaux.  Des  fêtes  magai- 
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LA  PRINCESSE  DE  BEAUJOLAIS 

Nouveau  projet  de  mariage.  —  La  princesse  Philippine-Elisabeth.  — 
Itinéraire  de  U  princesse  Jusqu'à  Haydnne.  —  Députés  de  la  ville. 
—  I.e  chevalier  d'Orléans.  —  I.e  duc  de  Duras.  —  Préparatih  de 
réception.  —  La  princesse  est  liBraiijjuée  par  le  maire.  —  Présent 
d'oranges  de  la  Chine.  —  Vin  d'Kspagnc.  —  l'n  Intendant  désinté- 
ressé. —  Départ  de  la  princesse. 

Ce  passage  était  h  peine  tenniaé  qu'un  autre  se  prépa- 
rait, celui  d'une  autre  fille  ilu  régeot.  Mademoiselle  de 
Beaujolais,  car  la  jeune  reine  d'Espagne  que  nous  avons 
vti  passer  sous  le  nom  de  princesse  de  Montpensier,  avait 
arrangé  le  mariage  de  sa  sœur  cadette  avec  l'infant  Don 
Carlos.  Le  21  novembre  1722,  le  directeur  des  ponts  et 
chaussées,  le  marquis  de  Beringhem,  informait  l'inten- 
dant de  Guyenne  des  ordres  donnés  par  le  régent  pour  le 
voyage  de  sa  fille,  la  princesse  l'Iiilippine-Ëlisabeth,  qui 
venait  à  peine  d'atteindre  sa  septième  année.  Le  24  novem- 
bre on  connaissait  l'itinéraire  de  la  princesse,  dont  le 
départ  était  définitivement  fixé  au  l"  décembre  (1).  Elle 
devait  être  traitée  comme  fdle  de  France  et  recevoir  les 
hommages  dus  A  son  rang.  Le  maître  des  cérémonies, 
Desgranges,  était  encore  chargé  de  régler,  d'après  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  du  Roi,  tout  ce  qui  devait  être 
observé  ou  retranché  dans  le  cérémonial.  On  devait  en 
tout  cas  accomplir  ce  qui  avait  été  fait  pour  Mademoiselle 
de  Montpensier.  Le  30  décembre  1722,  la  princesse  débar- 

fi}  L'état  de*  étapes  el  des  séjours  que  devait  taire  le  cortège,  énil  le  wiivanl  : 
de  Paris  i  Biyonne  par  Chirlrcs,  Orléans,  Lochn,  Poitiers,  Lusignan,  CKinoD, 
Saint^Jean-d'Angély,  Saintes,  Mirambeau,  etc.,  ]  i  jours  de  marche  ei  lo  jouis  de 
séjour  :  à  Orléans,  i  jour  ;  i  Loches,  i  jour  ;  à  Poitiers,  ;  jours  ;  i  Saintes, 
1  joui;t;  à  Bordeaui,  ;  jours;  i  Moai-de-Mirsao,  i  jour.  Au  total,    iSi  licLcset 
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quait  de  la  maison  navale  et  se  rendait  ù  rarchevèché  de 
Bordeaux  entre  deux  baies  de  troupes.'  Pendant  la  mèiue 
nuit,  une  des  plus  furieuses  tempêtes  qu'on  edt  vu  depuis 
loDglemps  éclatait  sur  la  Gironde.  Sur  plus  de  cent  bar- 
ques qui  avaient  été  rassemblées  pour  le  passage  des 
équipages,  quatre  seulement  avaient  pu  être  sauvées,  et 
parmi  celles  qui  périssaient  au  milieu  de  la  tourmente  se 
trouvait  celle  qui  contenait  le  mobilier  de  la  ciiambre  de 
la  princesse.  En  même  temps,  une  indisposition  de  la 
ducbesse  de  Duras,  qui  l'accompagnait,  retardait  son 
départ,  et  des  inondations  presque  générales  empécbaîent 
les  passages. 

Le  14  janvier  {723,  la  princesse  allait  coucber  à  Captieux, 
qu'elle  quittait  le  vendredi  13  pour  se  rendre  à  Roquefort. 
Le  voyage  s'achevait,  du  reste,  sans  accident,  et  l>ien 
qu'on  eût  trouvé  un  peu  d'eau  entre  Bordeaux  et  Castres, 
on  n'avait  cependant  couru  aucun  danger,  elle  s'approchait 
de  Bayonne  qui  était  depuis  longtemps  prête  à  la  recevoir. 

Le  premier  échevia  prévint  le  Corps  de  ville  du  prochain 
passage  de  la  princesse  de  Beaujolais,  et  celui-ci  délégua 
le  jurât  Dantès  pour  les  acquisitions  et  les  dépenses  rela- 
tives à  la  réception.  Le  lendemain,  sur  un  nouvel  avis, 
le  Corps  rassemblé  décida  qu'il  serait  donné  des  ordres 
aux  bourgeois  et  habitants  d'avoir  à  tapisser  la  façade  de 
leurs  maisons  par  toutes  les  rues  par  lesquelles  elle  devait 
passer  ;  la  nuit,  les  fenêtres  devaient  être  illuminées,  et  il 
fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  appartenaient  à  la  milice  de  se 
rendre  en  armes  devant  les  maisons  de  leurs  officiers,  où 
ils  recevraient  des  ordres,  sous  peine,  en  cas  de  désobéis- 
sance, de  20  livres  d'amende  et  de  prison. 

Quatre  députés  furent  nommés  pour  se  porter  au  devant 
de  la  princesse  et  de  la  duchesse  de  Duras.  C'étaient  : 
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Chartes  Uarretche  et  Joseph  DaDtës,  a;tp»rtenaDt  au  Corps 
de  ville,  Léon  Rol  et  RolaDd  Dolhonde,  anciens  nola- 
blés.  De  plus,  il  fui  décidé  que,  tant  pour  la  princesse  que 
pour  le-duc  de  Duras,  gouverneur  de  la  province,  qui 
venait  avec  elle,  les  troupes  bourgeoises  seraient  mises 
sous  les  armes  et  la  ville  illuminée  pendant  toute  la  durée 
de  son  séjour. 

Le  chevalier  d'Orléans,  grand  prieur  de  France  et  géné- 
ral des  );aléres,  qui  la  précédait,  arriva  à  Bayonne  le  10 
janvier.  Le  Corps  de  ville  pensant  que  ce  seigneur  n'était 
point  employé  dans  le  passage  de  la  princesse,  hésita  un 
moment  s'il  irait  le  visiter  en  robe  où  s'il  sufrisait  d'y 
aller  simplement  en  corps.  Mais  ayant  pris  conseil  des 
plus  anciens  notables  de  la  ville  et  particulièrement  de 
M.  d'Adoncourt,  lieutenant  de  roi,  il  fut  décidé  que  la 
robe  de  cérémonie  était  de  rigueur,  et  ils  furent  parfaite- 
ment accueillis  par  ce  grand  personnage,  qui  parut  pren- 
dre beaucoup  de  plaisir  fi  leur  visite.  Et  comme  en  même 
temps  le  duc  de  Duras  Tit  savoir  qu'il  ne  voulait  point 
aucune  espèce  de  réception  particulière,  il  fut  décidé, 
pour  obéir  à  son  ordre,  qu'on  se  contenterait  d'aller  le 
visiter  chez  lui. 

Le  duc  arriva  en  ellet  et  descendit  chez  le  lieutenant 
de  roi,  où  il  reçut  le  Corps  de  ville  de  Bayonne,  entouré 
de  tous  les  officiers  de  la  garnison.  Là,  il  lui  fut  présenté 
le  présent  ordinaire  composé  de  huit  paniers  garnis  de 
fleurs  et  de  branches  de  laurier.  Il  y  avait  deux  paniers 
de  ces  savoureux  jambons  d'Orthez,  deux  paniers  de 
cuisses  d'oies  et  quatre  paniers  de  vins  choisis  d'Espagne 
et  de  Capbreton. 

L'arrivée  de  la  princesse  était  attendue  pour  le  21  jan- 
vier. Les  députés  partirent  le  20  au  matin  pour  se  trouver 
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de  boDDe  heure  à  Saînt-Viocent,  où  elle  devait  coucber  et 
où  ils  eurent  l'boaneur  de  la  complimeoter  de  la  part  de 
la  ville.  Le  lendemain  21,  les  tambours  de  la  ville  ajant 
arboré  leur  cocarde,  battirent  la  générale  à  trois  reprises 
diflérenles  pour  avertir  les  habitants  de  se  mettre  sous 
les  armes.  Les  troupes  lurent  mises  en  haie  bordant  les 
rues  conduisant  à  l'Évëché,  où  la  princesse  devait  descen- 
dre. En  même  temps  les  fnagistrats,  suivis  des  notables  et 
précédés  par  les  massiers,  les  capitaines  et  les  soldats  du 
guet  se  rendirent,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  i 
l'avancée  du  pont  Saint-Esprit,  pour  y  attendre  et  recevoir 
la  princesse. 

Vers  quatre  heures  M.  Desgranges,  maître  des  cérémo- 
nies, qui  avait  été  au  devant  de  Mademoîsetle  de  Beaiijo 
lais  avec  le  duc  de  Duras,  ses  gardes  et  ses  pages  superbe- 
ment vêtus  et  accompagnés  par  cinquante  gentilshommes 
admirablement  montés,  revint  seul  et  mit  pied  à  terre 
à  l'entrée  du  pont  Saint-Esprit  pour  présenter  les  magis- 
trats à  la  princesse. 

BientAt  le  canon  de  la  citadelle  commença  à  tirer  des 
salves  et  le  carrosse  de  Son  Altesse  Royale  parut  précédé 
par  les  trompettes  et  par  la  maréchaussée  et  suivi  par  les 
gardes  du  corps.  Parvenue  à  l'extrémité  du  pont,  la  voiture 
s'arrêta  et  les  magistrats  furent  présentés  à  la  princesse 
par  le  maître  des  cérémonies.  Le  maire  la  harangua  selon 
l'habitude  «  et  luy  représenta  que  depuis  son  départ  elle 
n'étoit  point  entrée  dans  aucune  ville  dont  la  séparation 
dût  être  plus  intéressante  que  celle  de  Bayonne  comme 
ville  frontière,  et  comme  la  dernière  du  royaume  de  luy 
faire  entrevoir  les  agrémens  d'aller  rejoindre  sa  sœur  la 
princesse  des  Asturies,  et  l'utilité  que  ceste  ville  pourroit 
ae  promettre  de  l'union  des  deux  communes  et  de  la  double 
alliaoce  n. 
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La  princesse  continua  sa  roule  toujours  saluée  par  des 
salves  incessantes  d'artillerie.  Elle  était  suivie  par  le  Corps 
de  ville,  ses  officiers  et  les  notables  qui  l'accompagnèrent 
jusqu'au  Palais  Ëpiscopal,  où  elle  devait  descendre.  En 
même  temps,  les  présents  destinés  à  la  princesse  de 
Beaujolais,  à  U  duchesse  de  Duras  et  à  Madame  de  Saint- 
Germain,  sa  gouvernante,  étant  arrivés,  ils  lui  furent 
présentés  avec  le  cérémonial  prescrit. 

Le  cadeau  de  la  ville  était  bien  choisi  et  savoureux.  Il 
se  composait  de  3  paniers  contenant  31  jambons,  3  paniers 
contenant  9  barils  de  cuisses  d'oie,  2  paniers  avec  48 
bouleilles  de  vin  de  Capbreton,  et  un  panier  de  34  bou- 
teilles de  vin  d'Espagne.  Deux  paniers  remplis  d'oranges 
de  la  Chine  et  entin  un  panier  contenant  des  boites  de 
conlitures  sèches.  I.e  tout  orné  de  fleurs  et  de  branches  de 
laurier  galamment  eolretacés.  La  princesse  remercia  les 
magisirats  et  Dt  quelques  lihûraliléa  aux  gardes  de  la  ville 
qui  avaient  transporté  le  présent. 

De  lÂ,  les  magistrats  passèrent  dans  l'appartement  de 
la  duchesse  de  Duras,  à  laquelle  ils  présenlèrent  également 
les  présents  de  la  ville  consistant  en  deux  paniers  de 
jambons,  deux  de  cuisses  d'oie,  deux  paniers  de  vin  de 
Capbrelon,  un  panier  de  vin  d'Espagne  et  un  d'oranges. 
Madame  de  Saint  Germain  reçut  deux  paniers  de  jambons, 
deux  paniers  de  cuisses  d'oie  et  deux  paniers  de  vin  de 
Capbrelon.  Enfin,  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  M.  Desgranges, 
maître  des  cérémonies,  à  qui  on  envoya  deux  paniers  de 
jambons,  deux  paniers  de  cuisses  d'oie  et  deux  paniers  de 
vins  de  Capbrelon  et  d'Espagne  (1). 

L'intendant  montra  un  désintéressement  plus  rare  en 

(i)  Archiïeide  Bayonne,  CC.  ;jo. 
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refusaiilde  recevoir  un  présent  de  la  ville,  disant  qu'il 
ne  lui  était  pas  dû,  aussi  le  Corps  résolut-il  de  lui  envoyer 
h:  vin  de  Capbreton  qui  restait,  et  qu'il  voulut  bien  accep- 
ter. 

Le  2'(  la  princesse  quitta  la  Ville,  saluée  ;i  son  passage 
parles  échevins  qui  s'étaient  transportés  en  corps  à  la 
porte  de  Saint-Léon.  Elle  arrivait  Saint-Jean-de-Luz  vers 
quatre  heures  de  l'après-midi,  au  bruit  du  canon  et  des 
lambotirios  des  Basques  qui  vinrent  la  recevoir  en  dan- 
sant leurs  danses  nationales. 

Elle  séjourna  dans  cette  dernière  ville  jusqu'au  â6,  et 
arrivée  d  la  frontière  elle  fut  remise  entre  les  mains  du 
duc  d'Osuoa,  qui,  arrivé  depuis  quelque  temps  à  Vittoria, 
s'était  arrêté  avec  la  maison  que  la  cour  d'Espa^^oe  avait 
furuiée  pour  Mademoiselle  de  Beaujolais,  de  crainle  que 
les  fourrages  ne  vinssent  à  manquer. 

Mais  les  événements,  plus  forts  que  toutes  les  combi- 
naisons de  la  diplomatie,  ne  devaient  pas  tarder  de  déjouer 
tous  ces  plans  d'union  des  deux  couronnes.  Deux  années 
ne  seront  pas  écoulées  que  les  infantes  qu'on  vient  de  voir 
fêtées  et  iicclainées,  devront  reprendre  tristement  le  clie- 
min  de  leurs  patries  respectives  :  l'infante  et  Mademoiselle 
de  Beaujolais  bonteu^^enicnt  renvoyées  ;  Mademoiselle  de 
Montpensier  déjà  veuve  de  l'infant  Don  Louis,  décédé  le 
;jl  iioiU  1723. 
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RETOUR  DE  L'INFANTE  ET  DES  PRINCESSES 
D'ORLÉANS 

CliaiiKetncnt  de  politique.  —  Conduite  scandaleuse  de  In  princesse  de 
Moiitpensier.  —  On  dccide  le  renvoi  des  princesses.  —  La  suite  et 
l'escorte  de  l'infante.  —  l.a  ville  de  Bayoniie  se  dceide  à  recevoir 
les  princtases,  —  I^  guet  est  babillé  à  neuf.  —  Nouveaux  présents 
oITerts  par  la  ville.  ^  Itëception.  —  Entrée  de  l'infaule. —  Son 
dëjiaii  pour  St-Jean-l'icil-de-Part  et  l'Kspagnc.  ~  Le  maire  prend 
le  commandement  militaire  de  la  ville.  —  Avis  de  l'arrivée  des 
princesses.  —  Les  iiabitants  de  Salnt-Jeon-de-Luz  invités  à  dîner 
par  la  ville.  —  Ëcliange  de  politesses  et  de  compliments.  —  Départ 
des  princesses  d'Orléans. 

Le  roi  Philippe  V'  d'Espagne  avait  abdiqué  eo  faveur  de 
SUR  fils  aiaé  Uon  Louis,  l'époux  de  la  princesse  de  Monl- 
pentiier.  Itetiré,  à  l'exemple  de  Charles-tjuinl,  d:iiis  le 
château  de  Satnt-lldeplionse,  il  n'était  pas  cependant  si 
étranger  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  qu'il  ne  regret- 
tât parfois  d'avoir  abandonné  son  autorité  â  un  jeune 
boinuie  timide  et  pusiDanime,  loriibé  sous  le  joug  d'une 
junte  puissante.  Il  y  avait,  en  outre,  à  la  cour  d'Espagne, 
de  bien  grands  scandales  qui  transpiraient  au  dehors  avec 
une  cruelle  insistance.  La  jeune  reine  qui,  dès  son  arrivée 
à  Madrid,  avait  montré  une  humeur  triste  et  revêche  jus- 
qu'à refuser  les  Eétes  qu'où  lui  oITrait,  ne  s'était  pas  amen- 
dée depuis  son  avènement  au  tidne.  Peut-être  eu  était-elle 
à  regretter  la  cour  brillante  de  Versailles,  qu'elle  avait 
laissé  pour  la  soinhre  demeure  de  l'Escurial  ?  Son  attitude 
n'avait  pas  tardé  it  être  mal  interprétée,  et  les  désordres 
notoires  de  sa  s(L'ur  aînée,  la  duchesse  de  llcrry,  n'encou- 
rageaient que  trop  les  soupçons  les  plus  odieux  (1).  Le 

(])  D«  bruils  propagci  avec  insistance,  mjme  dans  la  plus  haute  société  des 
Pays-Bas  Autrichiens,  allèreni  jusqu'à  affirmer  qu'un  certain  marquis  des  Eaux, 
un  Flamand,  avait  été  assassiné  i  Madrid,  pour  avoir  iié  vouvé  dt  nuil  chez  la 
jeune  rtine  d'Espagnr. 
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ni,  circonvenu  par  les  rumeurs  les  plus  scandaleu- 
lil  alors  conduire  sa  femme  au  château  du  Bueo- 
Ëlle  n'y  restait  cependant  pas  longtemps,  car 
ivait  lieu  la  réconciliation  des  époux  ;  mais  le 
Dtde  la  petite  vérole,  mourait  cinq  jours  après, 
t  17i4. 

)e  V  n'avHii  pas  trouvé  à  Saint- lldephonse  le 
l'il  désirait.  11  avait  eu  à  essuyer  les  plaintes  de 
le,  t'arabilieuse  Elisabetli  Farnèse,  et  de  son 
e  qui  ne  pouvait  se  consoler  du  pouvoir  perdu, 
morlde  son  fils,  il  devint  plus  facile  de  lui  faire 

que  lui  seul  pourrait  relever  l'autorité  royale. 
3t  il  hésitait  encore  lorsque,  le  nonce  du  pape 
'é  tous  ses  scrupules,  il  déclar»,  le  S  septembre 
il  reprenait  la  couronne, 

ent  de  France  était  mort  depuis  quelques  mois 
bre  1723),  et  le  jeune  roi  Louis  XV'  régnait  sans 
ivec  le  duc  de  Bourbon  pour  premierininistre  (1). 
isil  n'y  aura  plus  de  ménagement  pour  Philippe  V, 
reculera  pas  devant  le  sanglant  outrage  qu'on  va 

en  renvoyant  l'infante,  arrivée  à  Paris  depuis 
conçoit  combien  l'irrililion  du  roi  catholique  fut 
!t,  poussé  par  la  reine,  il  ne  parlîiil  plus  que  de 
:e.    Sur  le  champ,  comme  pour  représailles,  il 

le  renvoi   de  Mademoiselle  de  Beaujolais,  (|uî 
être  Tiancée  à  l'infant  Don  Carlos, 
ivait  qu'à  exécuter  au  plus  tôt  ce  nouvel  échange 
!8ses.  Tout  devait  se  passer  comme  la  preuiicre 
[  les  démonstrations  d'allégresse,  feux  d'artilice 
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et  illumiiiatîoDs  qui  ne  iwuvaient  convenir  dans  la  cir- 
conslance.  Les  harangues  (l.!vaient  être  évitées. 

En  mfinie  temps  on  iipprenaitqiie  la  veuve  du  roi  I^uis, 
la  jeune  reine  liouairière  d'Espngoe,  allail  rentrer  en 
France  en  même  leinps  que  ta  princesse  de  Beaujolais. 
Pliilippe  V,  de  plus  eu  plus  irrité,  avait  aussi  ordonné 
son  renvoi.  t,eur  mère,  la  duchesse  d'Orléxns,  faisait  aus- 
sitôt partir  en  poste  un  maître  des  cérémonies  qui  devait, 
de  concert  avec  le  lieutenant  de  roi  de  Bayooue,  pourvoir, 
dans  un  cas  si  précipité,  à  la  réception  des  princesses.  La 
duchesse  d'Orléans  envoyait  également  au  devant'de  ses 
filles  des  dames  de  sa  cour,  quelques  femmes  de  chambre 
avec  une  personne  de  confiance  qui  devait  s'entendre  avec 
l'intendant  afin  de  parer  aux  éventualités. 

En  même  temps  une  lettre  de  Versailles  lui  apprenait 
que  l'inlante  devait  partir  le  5  avril  et  arriver  le  30  à  Bor- 
deaux, où  elle  passerait  trois  jours  (1).  Le  service  de  la 
tahle  devait  être  fait  par  les  officiers  du  roi,  et  la  princesse 
et  SB  suite  devaient  être  voiturées  dans  les  équipages  de 
Sa  Majesté.  La  suite  était  très  nombreuse.  Elle  se  compo- 
sait principalement  de  Mme  la  duchesse  de  Tallara,  gou- 
vernante, de  deux  sous-gouveroeurs,  de  six  femmes  de 
chambre,  de  sept  otriciere  de  la  chambre,  de  quatre  cha- 
pelains, de  quatre  médecins  et  apothicaires,  etc.,  etc.  Le 
détachement  des  gardes  du  corps  qui  l'accompagnait  se 
composait  de  :  un  lieutenant,  deux  exempts,  deux  briga- 
diers, deux  sous- brigadiers  et  cinquante  gardes,  plus  un 
clerc  du  guet  des  gardes  ;  les  cent  suisses,  un  fourrier  et 

(i)  Cet  iiiD^*irc  complaît  ;i  journéudï  m«rche(rS]  licu«i  i/ijeisiiséioun.— 
(A  Orlcins,  i  AmboïM,  i  Poitiers,  1  Saintn.  à  Bordcaui,  i  Honl-dc-Miruo),  — 
L'infintE  devait  itre  1«  lo  avril  i  Blaye,  In  ;o  avril,  i*',  a  et  )  mai  i  Bordeaui, 
le  4  mai  i  Castres,  k-  (  i  Langoi  et  le  17  i  Bajonne. 
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douze  suisses,  les  gardes  de  la  porte,  quatre  gardes;  Ir 
prévûté  de  l'hâlel,  un  lieutenant,  ui)  exempt  el  quatre 
gardes.  Enfin,  elle  allait  ëlre  accompagnée  de  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  M.  Loulès,  et  le  ministre  de  Sa  Majesté 
catholique,  le  marquis  de  Monleleon,  avec  leurs  suites  et 
leurs  équipages.  Cependant,  il  (allait  bien  se  garder  de 
confondre  c&quî  était  honneurs  dus  au  rang,  avec  fêtes, 
réjouissances,  etc.,  ce  qui  rendait  la  situation  fort  délicate. 
11  fallait  se[)t  cents  chevaux  pour  voiturer  tout  ce  inonde. 

On  voulait  éviter  la  rencontre  de  l'infante  avec  les  prin- 
cesses revenant  d'Espagne,  et  tout,  au  contraire,  paraissait 
indiquer  qu'elle  aurait  lieu  entre  Bazas  et  Bayoniie  ;  niais 
tout  le  monde  était  fort  en  retard  ;  on  eut  un  moment 
l'idée  que  le  roi  catholique  n'autoriserait  le  passage  des 
princesses  qu'après  que  l'infante  aurait  traversé  la  fron- 
tière ;  cela  edt,  en  effet,  simplifié  les  choses,  mais  au 
contraire  les  Espagnols  agirent  avec  précipitation,  car  la 
maison  envoyée  par  Philippe  V  au  devant  de  sa  liUe  était 
passée  à  Bayonne,  surprenant  les  autorités.  Elle  était 
dirigée  par  le  marquis  de  Santa  Crnz,  les  dames  de  la 
maison  de  l'infante  et  leur  cortège,  composé  de  cini)  à  six 
cents  chevaux.  Elle  était  rejointe  à  Castres  le  3  mai,  où  le 
marquis  de  Santa  Cruz  venait  la  saluer  et  se  mettait  en 
marche  sur  Bayonne,  où  nous  allons  voir  quels  furent  les 
préparatifs  faits  pour  la  recevoir. 

Déjà,  le  13  avril  172S,  le  Corps  de  ville  avait  député  les 
éclievins  Dolhonde  et  Dulivîer  vers  M.  Uesgranges,  maître 
des  cérémonies  et  introducteur  des  ambassadeurs,  afin  de 
savoir  de  lui  quel  serait  le  cérémonial  qui  devait  être 
suivi  pour  la  réception  des  princesses.  Le  7  mai,  autre 
délibération  pour  la  nomination  de  députés  pour  aller  les 
saluera  leur  arrivée,  soit  à  La  Cabane,  soit  à  Saint-Jean- 
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ile-Luz  a  H  cause,  y  est-il  ilit,  de  la  situation  de  cette  ville 
et  de  son  commerce  u.  Mnis  auparavant,  le  7  avril,  dans 
uoe  séance  spéciale  du  conseil,  tous  les  arrangements 
avaient  été  pris  pour  la  double  réception.  L'éclievin  Duli- 
vier  et  le  jurât  Hoiit^ibal  ïtireat  désignés  d'un  commun 
accord  pour  présider  aux  dépenses  extraordinaires  et  aux 
cadeaux  de  la  ville  qui  devaient  se  renouveler,  comme 
pour  le  priiniier  passage.  Il  tut  délil>éré  en  même  temps 
qu'il  serait  distribué  aux  soklals  du  guet  des  cbapeaux 
neufs,  bordés  d'argent,  des  bas  et  des  souliers. 

Le  lendemain,  nouvelle  séance  au  cours  de  laquelle  les 
députés  vers  .M.  Desgranges  rapportèrent  que  le  maître 
des  cérémonies  leur  avait  fait  entendre  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  que  la  ville  envoyât  des  députés  au  devant  des 
princesses,  et  que  les  baraiigues  ordinaires  devaient  être 
supprimées.  Aussi  le  l^orps  décida-t-il  qu'il  ne  se  rendrait 
pointa  l'entrée  de  la  ville  pour  l'arrivée  de  l'infante,  mais 
qu'il  seco.itenterait  de  se  Iransporter  au  logement  qui  lui 
était  destiné  pour  la  saluer  et  lui  offrir  son  présent.  Cepen 
dant  ils  tirent  une  distinction  en  faveur  des  princesses, 
sans  doute  parue  qu'elles  étaient  françaises,  en  délibérant 
que  le  Corps  en  robe  se  trouverait  à  l'avancée  de  St-Léon 
pour  la  recevoir,  el  que  les  sergents  de  quartier  se  tien- 
draient prêts  à  faire  mettre  la  milice  bourgeoise  sous  les 
armes. 

Le  22  avril,  le  Corps  de  ville  de  Bayonne  reçut  l'avis 
que  le  duc  de  Uuras  devait  arriver  le  ^6  au  soir,  ainsi  que 
M.  de  Loulès,  ambassadeur,  le  marquis  de  Monteleon, 
ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de  Cambrai,  qui 
précéderaient  l'infante,  accompagnés  du  marquis  de  Santa 
Cruzet  de  la  marquise  de  Niébas,  qui  avaient  été  envoyés 
au  devant  d'elle  par  le  roi  catholique.  «  La  ville,  considé- 
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rant  l'utililéde  la  bonne  correspondance  pour  le  commerce 
eatre  les  deux  frontières,  suroît  (iiit  proposer  audit  sieur 
Desgrangus,  par  les  mêmes  commissaires,  s'il  ne  con- 
viendrait point  d'accueillir  lesdits  seigneurs  espagnols  et 
les  dames  qui  seroient  k  la  suite  des  princesses,  de  quel- 
ques petits  présents  ».  Le  maître  des  cérémonies  ayant 
déclaré  que  cela  ne  pouvait  qu'être  très  utile  pour  la  ville, 
il  fut  aussitôt  décidé  que  les  cadeaux  qui  devaient  être 
présentés  seraient  composés  de  la  manière  suivante  : 
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lNTJ{OdVCTIÛN  DV  MTIÏS 

Dans  les  Basses-Pyréages  et  les  Laudes 


On  ignore  encore  à  quelle  épo<iue  on  a  cotiimeucf^  à  cul- 
tiver le  mais  dans  celte  contrée. 

(I  La  culture  du  maïs  est  moderne,  disait  Dorgnn,  en 
1R4fî  (1)  el  ne  remonte  pas  à  plus  de  soixante  ans  ». 

Dorgnn  est  dans  une  grande  erreur  ;  le  maïs  était  connu 
longtemps  avant. 

Je  lis  dans  la  Nouvelle  Chronique  de  la  ville  de  Bayonne,  par 
Bnylac,  p.  H2,  ces  mots  :  v  On  doit  remarquer  quejusfju'aii 
milieu  du  XV1°  siècle,  oii  Henri  d'Albret  lit  venir  des 
paysans  do  la  Saintonge  pour  établir  dans  le  Béarn  la  cul- 
ture du  mais,  connu  en  Europe  dès  l'année  1204,  les  habi- 
tants de  la  campagne,  dans  les  Landes  et  les  Basses-Pyré- 
nées, se  nourrissaient  principalement  de  millet;  el  ils 
nomment  encore  le  maïs  milloc,  gros  mil  ». 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Bayonne  est  également  dans 
l'erreur.  Le  maïs  n'était  pas  connu  en  Europe  en  1204. 

Anciennement,  et  du  temps  des  Romains,  on  necultivait 
dans  les  Landes  que  le  seigle,  le  millet  et  le  panis. 

StraboQ  nous  dit  que  «  dans  la  partie  de  l'Aquitaine  que 
baigne  l'Océan,  le  terrain  est  presque  partout  maigre  et 
sablonneux  ;  il  produit  [lu  millet,  mais  il  est  peu  fertile  en 
autres  grains  >. 

Pline,  quelque  temps  après,  écrivait  :  «  Une  partie  de  la 
fiaule  et  spécialement  l'Aquitaine,  se  nourrit  de  panis  ». 

([)  Histoire  des  Landes,  1846,  p.  314. 
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Il  est  ù  peu  pii-s  certain  que  le  maïs  est  originaire 
d'Amérique.  Il  a  reçu  aussi  les  noms  de  />'W  ik  Ttii''/iii>>.  de 
Jilé  d'Inde  et  de  lilé  d' Espnijne. 

I^  fameux  agronome  PariDeiilier,  qui  a  conilintlu  avec 
tant  d'énergie  les  vieux  préjugés  qui  s'attachaient  à  la 
pomme  de  terre,  a  écrit  à  propos  du  maïs  (1)  :  h  Les 
voyageurs  les  plus  célèbres  assurent,  en  elTet.que  quand  les 
lîluropéens  abordèrent  à  Saint  Domingue,  un  des  premiers 
alimens  que  leur  odrirent  les  naturels  du  pays  fut  le  maïs: 
que  pendant  le  cours  de  leur  navigation,  ils  le  relrouvè- 
rent  aux  Antilles,  dans  le  Mexique  et  au  Pérou,  formant 
partout  la  base  de  la  nourriture  des  peuples  de  ces  con- 
trées ;  que  cette  plante,  dont  le  port  est  si  imposant  et  si 
majestueux,  faisoit  chez  les  incas  l'ornement  des  jardins 
de  leurs  palais  ;  que  c'étoil  avec  son  fruit  que  la  main  des 
vierges  choisies  préparoit  le  pain  des  sacrifices,  et  que 
l'on  composoit  une  boisson  vineuse,  pour  les  jouis  consa- 
crés à  l'allégresse  publique;  qu'il  servoUde  monnoie  dans 
lecommerce,  pourse  procurer  les  autres  besoins  de  la  vie; 
qu'enfin,  la  reconnoissance,  ce  sentiment  si  délicieux  pour 
les  cœurs  bien  nés,  avoit  déterminé  les  peuples,  même  les 
plus  sauvages  desisles  et  du  continent  de  ce  nouvel  hé- 
misphère, à  instituer  des  fêtes  annuelles  à  l'occasion  de  la 
récolte  du  maïs...'.. 

«  Le  maïs  est  donc  un  des  plus  beaux  présents  que 

le  nouveau  monde  ait  fait  fi  l'ancienicar  indépendamment 
de  la  nourriture  sakilaire  que  les  habilans  des  campagnes 
de  plusieurs  de  nos  provinces  retirent  de  cette  plante,  il 
n'y  a  rien  que  les  animaux  de  toute  espèce  aiment  autant, 
et  qui  leur  profite  davantage » 

(I)  Diaioimairt  UaiverstI  d'Agrkiitturt,  par  l'abbé  Rosier,  i,  vi",  17S6. 
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EnIJn  Bonafoiis,  qui  n  publié  en  1830  son  Hiiloire  natu- 
rellf,  agricole  H  éronomigm  dti  main,  s'exprime  dRns  le  pre- 
mier ciiapitre  de  son  ouvrage  en  ces  termes  : 

«  S'il  est  cerlaîn,  comme  tes  historiens  l'altestent,  que 
liMnaîs  était  cultivé  en  Amérique  lorsque  les  Européens 
y  arrivèrent  à  ta  Tm  du  XX'  siècle,  il  parait  également 
vrai  que  cette  céréale  était  en  pleine  culture  dans  l'Inde  à 
une  époque  antérieure.  Le  Traité  d'kisioïre  naluretle  de 
Litcbi-tchin,  écrit  vers  le  milieu  du  XVh  siècle,  fixe 
l'existence  du  maïs  chez  les  Chinois  à  une  époque  si 
rapprochée  de  celle  de  la  découverte  de  l'Amérique  que 
l'on  ne  doit  pas  rapporter  à  cet  événement  l'introducUon 
de  cette  plante  en  Asie.  Enfin,  le  mais  trouvé  à  Thèbesdans 
le  cercueil  d'une  momie  (par  M,  Rifaitd,  en  1819)  après 
30  ou  4U  siècles,  serait  une  relique  précieuse,  mais  unique, 
qui  prouverait  qu'il  existe  en  .\frique  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Ces  dilTérenls  points  admis,  c'en  est  assez 
pour  conclure  que  le  maïs  était  connu  dans  l'ancien 
monde  avant  la  découverte  du  nouveau  ;  qu'il  n'est  pas 
improbable  que  les  Arabes  ou  les  croisés  l'aient  Introduit 
les  premiers  en  Europe,  et  que,  plus  tard,  la  découverte  de 
l'Amérique  ait  donné  lieu  à  une  nouvelle  introduction  et 
à  une  culture  plus  étendue  de  cette  céréale,  renfermée 
jusqu'alors  dans  d'étroites  liiiiiles  ». 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  (|ue  le  maïs  est  le  fonde- 
ment de  la  nourriture  du  pauvre  et  du  laboureur.  «  Cette 
plante,  dit  Tbore  (1).  un  des  plus  précieux  présens  que 
nous  ait  fait  le  nouveau  monde,  est  universellement 
répandue  dans  tout  le  département,  et  lorme  seule  l'uni- 
que nourriture  de  l'immense  majorité  des  habitants  des 

(i)  Estai  d'uni  Chloris  du  diparttmtnl  des  Lundis,  iSni,  p.  }li^. 
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campagnes.  C'est  pareillement  Relie  dont  la  ri'cnllc  est  la 
plus  assurée. 

«  El  serait  de  l'honneur  du  premier  magistrat  du  dépar- 
tement ou  de  la  Société  d'Agriculture,  de  tâcher  de 
découvrir  quel  est  le  premier  qui  a  introduit  le  mais 
parmi  nous,  afin  de  lui  ériger  un  monument  qui  immor- 
tali^t  son  nom  et  consacrât  notre  reconnaissance  ». 

Dans  une  description  du  Béarn, faite  par  LéonGodefroy, 
dans  le  mois  de  février  lfi46,  je  lis  ce  qui  suit,  p.  45  (1)  : 

i(  J'ay  veu  entre  autres  de  gros  millet  d'Kspagne  ou  de 
Bayonne,  Haut  de  dix  ou  doiiT^e  pieds,  dont  l'on  tire  ces 
utilités  de  servir  au  beslail  tant  pour  le  pasturage  que 
litière,  du  grain  pour  faire  du  pain  de  millet  et  milliasses, 
ta  tige  pour  les  eschalats  ». 

Les  archives  de  Bayonne  (CC.  462)  mentionnent  une 
ordonnance  du  24  octobre  lt)44  qui  prescrit  de  ne  pas 
jeter  les  tiges  de  maïs  dans  la  rivière,  mais  de  «  brusler 
la  paille  de  milloc  d'Inde  »  sur  place.  Dans  les  paroisses 
de  Larressore,  Cambo,  -latsoti  el  Villefranque,  on  avait  pris 
pour  habitude  de  jeter  les  tiges  de  mais  dans  la  Nive. 

Les  mêmes  arcliives  (AA.  1K|  relatent  un  arrêt  du 
Conseil  d'Etat  du  dernier  jour  d'octobre  1671,  défendant 
aux  habitants  du  pays  de  Labourt,  pour  la  silreté  des 
ponts  de  Bayonne,  de  jeter  les  tiges  de  maïs  dans  la 
rivière  la  Nive,  i<  lesquelles  estant  d'une  grosseur  et 
longueur  considérables  et  estant  entraînées  avec  beaucoup 
de  violence  par  le  débordement  des  eaux,  causent  des 
dommages  ». 

On  voit  donc  que  vers  la  moitié  du  XVII"  siècle,  on 
cultivait  le  maïs  dans  les  environs  de  Bayonne. 

(i)  Vayagts  de  Uon  GoJefroy  en  Gasagiu,  Bigorrt  et  Blara,  i644-:646, 
publia  et  annotti  pu  Louis  Baicave,  1899. 
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Je  remarque  qu'à  cette  époque,  et  même  postérieure- 
ment, on  De  cultivait  pas  encore  le  maïs  dans  les  Landes 
et  la  Chalosse. 

VÂrmorial  des  Landes,  par  le  baron  de  Cauna,  renferme 
à  la  iin  du  (orne  III,  la  relation  véritable  des  choses  passées  en 
Basse  Guienne,  par  de  Laborde-Péboué,  de  Doazit.  Celui-ci 
raconte  ce  qui  s'est  passé  en  Cbalosse  depuis  l'année  1638 
jusqu'à  celle  de  1670.  il  donne  les  prix  du  froment,^  du 
blé  (seigle),  du  millet  et  dii  vin.  Il  ne  parle  pas  du  maïs. 

C'est  ainsi  qu'en  1667,  la  barrique  de  vin  se  vendait 
9  livres,  la  mesure  de  froment  23  sous,  la  mesure  de 
millet  11  sous. 

En  août  1669,  la  mesure  de  froment  était  cotée  3ti  sous, 
la  mesure  de  blé  25  sous. 

En  février  1670,  le  vin  se  vendait  13  livres  la  barrique, 
la  mesure  de  froment  40  sous,  la  mesure  de  blé  26  sous, 
la  mesure  de  millet  19  sous. 

Un  siècle  |)lus  tard,  il  n'était  pas  encore,  question  du 
maïs  dans  le  Marencin.  Je  trouve  dans  un  acte  authen- 
tique les  mercuriales  du  marché  de  Tarlas.  Voici  les  prix 
des  autres  céréales  : 
Il  février  176.').  —  seigle,  39  et  40  sols  la  mesure  ; 
millet,  28  et  32  sols        — 
panis,  24  et  25  sols       — 
10  lévrier  1766.  —  seigle,  47  et  50  sols  la  mesure  ; 
millet,  30  et  32  sols       — 
panis,  25  et  27  sols        — 
l'f  février  1768.  —  seigle,  30  et  37  sols  la  mesure  ; 
millet,  26  et  27  sols       — 
panis,  20  et  22  sols       — 
6  février  1769.  —  seigle,  52  et  54  sols  la  mesure  ; 
millet,  32  et  34  sols       — 
panis,  %1  et  28  sols       — 
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Dès  le  commencemenl  tlu  XVIK'  siècle,  le  iiiaîs  ou  blé 
d'Inde  était  cultivé  dans  ta  paroisse  de  Saint-Marliu-de- 
Seigaanx  et  dans  celles  environnantes. 

En  fouillant  dans  uu  las  de  vieux  papiers,  j'ai  découvert 
un  acte  authentique  porlani  )a  date  du  23  mai  173%, 
d'après  lequel  les  propriétaires  des  biens  de  cette  paroisse 
établirent  un  règlement  avec  les  métayers  pour  le  partage 
du  maïs. 

Il  parait  que  jusqu'à  cette  époque  les  métayers  s'appro- 
priaient tout  le  maïs  qu'ils  récoltaient  et  ne  donnaient 
aucune  part  aux  propriétaires. 

Ceux-ci  se  réunirent  au  bourg  de  ta  paroiss*;  de  St-.M:tr- 
tin-de-5eignaux,  sur  la  place  publique  et  se  liguèrent 
pour  la  défense  <te  leurs  intérêts,  reconnaissant  que, 
d'après  l'usage,  la  .part  du  colon  était  trop  belle.  La  cou- 
tume, probablement,  abandonnait  au  colon  seul  tous  les 
produits  du  maïs;  aussi  avait-il  la  tendance  d'augmenter 
l'étendue  de  cette  récolte  puisqu'elle  étnit  à  son  prolil 
exclusif. 

D'après  ce  règlement,  qui  a  été  homologué  ]iar  le  l'arle- 
nieat  de  Bordeaux,  et  ({ue  je  vais  reproduire  textuelle- 
ment, les  colons  furent  obligés  de  faire  des  concessions. 

Actuellement,  dans  le  canton  de  StrAfartin-de-Seignanx, 
le  froment  se  partage  par  moitié,  excepté  à  St-Barthéleniy 
et  à  la  barthe  de  St-Martin,  où  le  |)ropriélaire  perçoit  la 
dtme,  et  à  Biarrotte,où  le  propriétaire  ne  prend  que  deux 
gerbes  surcinq.  On  partage  par  moitié  le  maïs,  excepté  à 
la  barthe  de  St-.Martin,  où  le  dixième  échoit  hors  part  au 
propriétaire,  el  à  Biarroltc,  où  le  maître  prend  deux  piles 
sur  cinq. 

Partout,  le  métayer  a  la  jouissance  personnelle  d'un 
jardin  d'une  contenance  de  demi-hectare  environ. 
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DaDs  lus  Lundës,  la  quote-part  est  fixée  par  la  conven- 
tion. Si  te  pnrtagedeii  récoltes  se  fait  par  moitié,  il  faut 
que  le  propriétaire  fasse  faire  à  ses  frais  le  labourage  et 
qd'îl  contribue  pour  sa  moitié  aux  frais  de  dépiquage. 

Dans  plusieurs  localités,  le  maître  n'a  qu'un  tiers  et  le 
métayer  les  deux  tiers  ;  dans  ce  cas,  le  métayer  doit 
fournir  la  semence. 

Dans  d'autres  communes,  le  propriétaîie  n'a  que  le 
quart  des  récolles,  mais  le  métayer  paie  une  partie  de 
l'itnpât  foncier. 

TcLs  sont  les  usages  locaux  encore  en  vigueur.  Voici 
mainleniinl  le  règlement  entre  les  propriétaires  des  biens. 
de  St-Martin  de-Seignanx  avec  les  métayers  : 

l'IXTRAIT  DKS  nir.lSTRllS  Dli  PARI.IiMENT 

Veu  par-  la  Cour  la  rocjuette  â  elle  présentée  par  Jean 
BaiTol,  sieur  du  Coui-au,  comme  syndic  des  proprititaipes  des 
métairies  et  héritages  de  la  par'"  de  Sl-Martin.de-Seîgnans, 
i^oiiteuanl  ([uo  lesd.  propriétaires  ayant  pris  uho  délibération 
le  35*  may  derniei'  concernant  la  culture  de  leurs  domaines 
et  héritages  dans  lad.  paroisse,  avec  leurs  colons  et  fesandu- 
riors,  ils  ont  nommé  le  sup'  pour  leur  syndic,  aux  fins  d'en 
reijuérir  l'homologation  eti  la  cour;  à  ces  causes,  lo  sup 
fei|uiert  qu'il  plut  à  la  cour  liomologuei-  lad.  délibération,  en 
conriéiiuonce  ordonner  qu'elle  sera  exécutée  de  point  en  point 
selon  sa  forme  et  teneur,  ladite  requête  signée  ;  Lartiguc, 
procureur  du  sup'. 

Répondue  de  Tord""  de  la  cour,  soit  montrée  au  procu^ 
général  du  Roy,  du  huit  Juin  présent  mois,  signée  :  Duvigier, 
veu  aussy  lad.  délibération,  signée  :  Lavielle,  No"  Royal, 
énoncée,  dattéc  et  attachée  h  lad.  rc(|ueltc,  ouy  le  rapport 
(lu  sieur  de  Vincens,  Doyen  de  la  Cour,  dit  a  été  ijuc  la  Cour: 
ayant  égard  à   lad.    requetlc  du    consentement  du  procureur 
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gcnneral  du  Roy,  a  ljomolopi(^  et  Ijomuloj^uc  lad.  délibéralion 
dud.  jour  viiigl-cJn(|uiËine  may  dernîor  ;  en  coiis<5'|uence 
ordoiins  c]u'cl]e  sera  exéeuLée  de  poiril  en  poiiil  selon  sa  forme 
et  teneur,  et  expédiée  par  !c  grefiier*  de  la  Cour,  avec  lu 
présent  arrest  dit  aux  parties  à  Bordeaux  eu  Paricmeul,  le 
onzième  Juin  mil  sept  cens  trente  quatre,  i-eceu  quatre  livres 
sei/.e  sols,  pour  les  trois  sols  pour  livres  des  epii^es. 

A  Bordeaux,  ce  13  Juillet  inîl  sept  quarante  huit,  si^'né  : 
Pecliené,  a  colté  est  écrit  Messieurs  de  Gascq,  président  ; 
de  Vincons,  rapporteur,  epices  dix  ecus  ;  suit  la  teneur  de 
la  commission  prize  sur  led.  arrcst,  Louis,  parla  Rraeo  de 
Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  au  pi-einier  uolro  huissier 
ou  sergent  sur  i-c  requis,  à  la  supplication  et  requctle  de 
Jean  Barj'et,  sieur  du  Courau,  au  nom  et  comme  syndicq  des 
propriétaires  des  métairies  cl  héritages  de  la  par><  de  Sl-.Mar- 
tin-de-Scignans,  demandons  signiffier  l'arrest  de  notre  Cour 
de  parlem*  de  Bardeaux,  en  date  du  onzi^jne  Juin  mil  sept 
cens  trente  quatre,  dont  l'extrait  cy  attaché  sous  le  couti-c 
scel  de  noire  chanceleric,  dénommés  en  icelluy,  el  autres 
i|u'il  appartiendra  cl  dont  sera  requis  aux  lîns  qu'ils  ne  lignè- 
rent el  ayant  ay  obéir  el  cy  conformer,  pour  raison  de  quoy 
el  de  l'exécution  de  la  délibération  homologuée  par  le  susd. 
arresl,  fais  tous  exploits,  significations,  commandcniens  et 
autres  actes  h  c«  requis  el  nécessaires.  Donné  h  Bordeaux, 
en  notre  parlement,  le  dix  huit  du  mois  de  Juillet,  lan  de 
graee  mil  sept  cens  quarante  huit,  et  de  notre  règne  le 
XXXIIIo,  eollalionné,  scellé  jiar  la  Chambi-e,  signé  :  Morcl. 
clconlrollé. 

'  Suit  la  teneur  de  la  délihérattun  liomuloguée  par  le  ausd. 
arrest  : 

«  Le  vingl  L-inq  du  mois  do  may  mil  sept  cent  ti-ento  quatre, 
avant  midy,  en  la  parroisso  de  St-Marliii-dc-Seignans,  cl  su 
bourg  et  place  d'iccllc,  ou  les  assemhlécs  de  la  communauté 
de  lad.  par"  oui  accoutumé  d'être,  devant  uioy  no''i'  royal. 
soussigné   pi-ésons   lew    témoins   bas   nonuiiés,   ont    comparu 
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M"  Jeaii  Louis  d'Uro,  l'Iiuvalur,  jiiai'quis  de  PoiitDux,  seigneur 
'leSainl-Marlii),  Baruii  de  Rioii,  Laharîe  el  auli-eii  place»; 
M'o  Bei'iiat'd  de  Lalaude.  chevalier,  Bai-on  d'Olcc  ;  M--"  Jean 
de  Laui-oix,  cens'  secrelaira  du  Roy,  inaiaoTi  el  couronne  de 
{•■raiieo  ol  de  -^i-s  lliiarices,  Seigneur  do  Snint  Loiironl,  M""  Mf 
Jean  de  Laliiii-rie.  c;oiiS!eillcr  du  Roy,  Mculcnant  genneral  en 
l'admirauliî  do  la  ville  de  Bayonne;  M'  Léon  BrcttliouR,  geii- 
tilliomrno  do  la  vénerie  de  (■"ranco  ;  sieur  CiinrleM  Darelehe, 
Léon  Maidonnavc,  etluyeiis  de  la  ville  de  Rayonne;  Jean 
Dupruclli,  sieur  de  Labez  ;  Jean  Barrct,  sieur  du  Courau  ; 
Jean  Sentuan-,  sieur  Daliut;  Pierre  Sallenave  d'Yriou  ;  Jean 
Salleuave,  Juge  do  la  Cavcric  de  Sl-Marlin  ;  Etienne  Laca- 
linniie,  GreHior  de  Ind.  Cavcrie  ;  Joseph  Honlun,  m"  cliirur- 
gieu  ;  Jean  Lasserre,  aus-jy  m'  chirurgien  ;  Rei-nard  de  Laba- 
die,  ni'' orjilievre  ;  Jean  Sarllio,  luarcliBTid  droguiste;  Aniaud 
Tarlas  Dui'henc,  Courrier  de  Bordeaux  à  Bayotme  ;  Jean 
Laniollic,  rnaiti'e  Loulouuîer;  Anllioiue  Niorle,  sieur  de  la 
maison  do  ce  nom  ;  Jean  Bellieder  :  nouiini<]ue  fielhcdcr,  dit 
Lapsus  ;  Jean  Novion,dil  Portarrien  ;  outre  Jean  Novion,  dit 
[^Miics;  Pierre  Novion.  dit  Deze  ;  Pierre  Villenave  Daravi- 
giio;  Jean  Souspesso;  Pierre  de  Ville,  dit  Lavignole;  Antlioine 
Laliourcade.  dit  le  Mignojj  :  Jean  Hargnes,  dit  BililU'  ;  Pierre 
Peyrosaubes  ;  Jean  Camposet,  dit  Menjoyo  ;  el  Joseph  Les- 
bouirie^i,  les  tous  propriétaires  des  biens  de  lad.  parrois:iG  de 
Sl-Marlin-de>Seigna]js,  romposaiit  la  luajuro  partie  desd.  ]ii-o- 
pi'iélaii'Cs,  et  faisant  laiil  pour  luix  (|ue  pour  les  autres  pro- 
pi'iétaifes  absens,  caiiilulaiveuieul  assemblés  à  In  maulL-re 
UccoutuinOe.  Iesi|uels  sur  les  i-e  présenta  lion  s  i|Ue  lud.  Keigiieur 
deSt-Marlin  !eui>alaile  et  par  leur  farbeuse  expérience  onl 
niueineul  rertcrlly  sur  la  loy  injuste  cl  dans  des  oonjoului-es 
des  tenis  i[ue  les  colons  et- faisandui'iers  desd.  biens  oui  luit 
aux  proprielairca  pour  le  partage  des  frillU  «lui  ce  recollent 
auiiueileuieiil,  en  ce  que  les  i-uloiis  en  ue  donnant  aux  pi-oprie- 
laires  ipie  In  inoiliÉdu  froment,  rclirenl  par  entier  tout  le  iilé 
d'iude  iiu'ils  m-uHcnl  dans  les  terres  hautes   siin^-  en  donner 
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aucune  pai'laund.  propi'ictairGs,  ijuoyquc  Icad.  cdIIoiis  et  fai- 

saiiduriers  ensemencent  chaque  année  autant  de  terre  et  plus 
en  blé  d'Inde  iju'ils  en  ensemencent  en  froment,  ce  ijui  occa- 
sionne même  plusîeui-s  TraudcR,  même  de  la  part  desd.  collons, 
on  laissant  des  terres  <jui  doivent  être  ensemeni'ôes  de  fi-onicnt 
pour  les  semer  en  lilé  d'Inde,  fumant  bien  les  ensemence- 
monts  du  blé  d'Inde,  et  négligent  ccluy  de  lenaemenccnicnt  du 
Troment  c|ui  ce  réduit  pour  le  plus  fort  liérilagc  à  i[uarantc 
mesures,  dans  le  temps  >]uc.  le  collon  en  a  autres  [|uaranl«,  et 
pour  le  moins  deux  cens  mesures  de  blé  d'Inde,  et  ainsy  des 
autres  biens  à  proportion  de  la  grande  ou  petite  contenance 
des  héritages,  dans  les  temps  (|ue  les  susd.  propriétaires 
suportcnt  les  chargeR  des  réparations  des  maisons  occupées 
par  lesd.  collons,  la  marne  quils  portent  et  disperccnt  sur  les 
terres  labourables  donnent  un  capital  pour  des  hœufs  arrc- 
loires  et  d'autres  besliaux  pour  lengrais  et  lionificationri  des 
terres  qui  ne  leur  produit,  le  plus  souvent,  i|ue  de  la  j>erlc, 
(juoiijue  tenus  par  les  collons  a  croit  et  décroît,  pour  raison  de 
i|uoy  la  part  du  froment  desd.  propriétaires  suflît  â  peync,  ce 
qui  est  daulanl  plus  insupportable  i(uc  quoyque  les  terres  de 
lad.  parroisse  de  St-Martiii-de-Seignans  sont  assez  bonnes,  cl 
autant  pour  le  moins  i[uc  ccllos  des  <[uatre  parroisscs  de 
Tarnos,  Biaudos,  Sl-Martin-de-Hinscl  Saubrigues,  parroisses 
limitroplics,  néanmoins  le  sort  des  propriétaires  desd,  «juatre 
parroisses  y  est  plus  avantageux  que  dans  celle  de  Sl-Martin- 
de-Scignana,  en  ce  que  les  collons  de  Tarnos  et  Biaudos 
donnent  egallcmenl  la  moitié  du  froment  et  le  tiers  du  blé 
d'Inde  des  terres  bautcs,  lo  quart  des  cochons  cl  des  oyes  siU 
en  nourrissent,  sy  le"  propriétaire  ne  leur  en  fournit  pas,  et 
sils  en  fournissent  Icsd.  collons  donnent  aux  proprietaii'cs 
le  tiers  du  froment  et  le  tiers  du  blé  d'Inde  desd,  terres  hautes, 
et  les  cochons,  les  oysons  comme  à  Tarnos  et  h  Biaudos,  et 
comme  il  n'est  pas  Juste  que  lesd.  propriétaires  de  le  présente 
parroisse  de  Sl-Marlin-do-Seignans  restent  plus  longtemps  â 
une  loy  aussy  injuste  delà  part  de  leurs  collons,  et  è   un  psr- 
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lago  aussy  iitcgal  âati  Truits  de  leurs  herila^c^,  maitrcs  de 
IcursJjiens,  sans  entendre  forcer  les  cotions  qui  y  sont  dy 
restei*  qu'autant  ^luila  le  voudi-ont,  ils  sont  en  droit  de  les 
faire  li-avajller  aux  condilions  quils  trouveront  à  propos,  et 
<|iii  seront  acceptées  par  les  collons,  et  no  v'oulaiit  que  des 
clioses  jusies,  et  leur  intention  étant  de  faire  aux  collons  i]ui 
y  sont,  sils  veulent  y  rester,  ou  d'autres  quils  appelleront  cl 
y  resteront,  des  condilions  de  bien  plus  avantageuses  que 
colles  quont  les  collons  dosd.  parroisses  de  Tarnos  et  Biaudos, 
et  les  mêmes  quont  les  collons  desdites  parroisses  de  St-Mar- 
tin-de-Hins  elSaubrigues,  ils  ont  unanimement  délibéré  de 
ne  laisser  la  coUoiiie  de  leurs  biens  aux  collons  qui  les  tra- 
vaillent sils  veulent  continuer  lesd.  collonies  ou  a  d'autres 
collons,  quauK  condilions  suivantes,  que  les  fruits  i|ui  ce 
récolteront  à  l'avenir  dans  les  terres  hautes  de  lad.  par'*  do 
Sl-Martin-de-Seignans  seront  partagés  entre  les  propriétaires 
et  les  collons,  siiavoii'  :  le  tiers  du  froment  et  le  liei's  du  lilé 
d'Inde  pour  les  proprictairei^.  et  les  deux  tiers  pour  les 
collons  et  faisanituriers,  lesquels  collons  seront  en  outre  tenus 
de  docnicr  aux  propriétaires  les  presens  accoutumés  qui  sont  : 
une  paire  do  chapons  à  la  fête  de  NoOl,  deux  paires  de  poulets 
et  deux  douzaines  d'œuf,  à  la  fcte  de  Pâques  de  chacune  année, 
et  le  quart  des  cochons  i^  dos  oyes  quils  nourriront  cy  Icsdits 
propriétaires  ne  leur  en  donn<'nl  pas,  et  siU  fournissent  des 
codions  do  vie  pour  nourrir  et  être  tuez  l'année  suivante 
et  des  oyes,  le  tout  sera  partayiS  par  moitié,  et  cy  en  aucun 
desd.  héritages  qui  ce  trouvent  propres  à  y  tenir  des  Iruycs 
pour  faire  nourrir  de  petits  codions,  cy  le  proprietnii'c  fournit 
la  truye  au  oolloti  celuy  cy  sera  tenu  de  luy  donner  la  moitié 
de  chaque  ventrée  de  petits,  lorsqu'il  sera  tenu  de  les  sortir 
et  de  les  vendre,  de  même  que  des  oisons;  voulant  néanmoins 
lesd.  propriétaires  que  lecollon  qui  prendra  truye  du  propiie- 
taire  pourra  nourrir  un  cochon  de  ceux  qui  luy  viendront  en 
partage  pour  être  tué  l'année  suivante  pour  son  sallô  sans  en 
faire  aucune  part  au   propriétaire,  bien  entendu  que  moyen- 
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naiit  eu  iesd.  c-olloiif,  ''liacuii  en  droit  soy,  sel-ont  toiiu:^  de 
payer  el  aci|uillei-  k-s  tailles  el  autres  cbarges  ordinaires  el 
cxti-aui-dirtaires  don!  Iesd.  herîtagCB  seront  chargés,  et  a 
JL^gai'd  des  melairics  nobles  desd.  terres  liantes,  le  propric- 
laii-e  aura  la  moitié  du  froment  et  le  tiers  du  blé  d'Iiido  attendu 
iliiellcs  ne  paient  pas  de  taille  n'y  dautres  cliarges,  el  le  reste 
diîs  conditions  comme  celles  des  héritages  roturiers  cy  dessus, 
el  d'autant  (|ne  l'union  deadits  proprielnires  cl  leur  uniformité 
dans  IcA  eonditiuns  desd.  eollons  est  neecs.saJi'c  pour  le  main- 
tien de  la  présente  délibération,  il  a  élé  convenu  que  eelluy 
ou  ceux  dcsdits  propriétaires  de  leurs  successeurs  i|ui  contre- 
viendront è  la  présente  délibération  payeront  par  forme  de 
peine  chacun  des  contrevenants  la  somme  de  deux  cens 
livres  qui  sera  aplicable,  sçavoir  :  la  moilii.'  aux  pauvres  du 
lad.  parroisse  de  St-Martin-dc-Scignans,  et  lautrc  moitié  à  la 
re|iaraliuii  de  légli»e  suivant  la  ilistribuliuii  de  l'a  [il  ica  lion 
ijucn  feront  le»  marguiliers  de  In  parroisse.  il  a  aussy  été 
délibéré  pour  une  plus  grande  seureté  de  l'cxécuCion  de  la 
présente  délibération  et  pour  onlrclenir  l'union  et  la  bonne 
intelligence  entre  Iesd.  propriétaires  ([ue  sous  pareille  peine 
contre  le  contrevenant  cl  i-ontrevennnts  I'uti  propriétaire  ne 
pourra  prendre  le  collon  d"un  autre  propriétaire  snns  sou 
congé  et  liscence,  laquelle  presenle  delilieration  a  été  prise 
sous  le  bon  plaisir  de  la  Cour,  laijuelle  sera  1res  luimblcmcnl 
suppliée  de  vouloir  iaullioriser  et  homoluguej'  pour  'juellc  ait 
In  plaine  et  entière  exécution,  et  auxd.  fins  Iesd.  delîberaiiH 
uni  nonmié  pour  sindici|s  Iesd.  sieurs  Sentuary  el  Uarret  du 
Courau,  c'onjointcment  ou  sc[ioremcnt  n  défaut  l'un  de  i'aulre, 
el  ce  pour  dessus  enlrelenir  Iesd.  sieurs  dcliberans  ont  obligé 
et  liypulequé  lous  leurs  biens  prescns  et  l'i  venir  quils  ont 
soumis  a  toutes  rigueurs  de  juslii-e,  en  présence  de  sieur 
Picri'e  Dupuy,  m«  cliirurgien.  el  Jacijues  Casiaings,  tailleur 
d'habits,  liabilans  de  celle  ]iarroisse,  tOmoins  à  ce  appeler  led. 
s.iour  Dupuy  a  oigué  â  l'original  avec  Iesd.  sieurs  delibcrans 
ce  que  ria  fait  led.  Casiaings.    autre  témoin  qui   a   déclaré  ne 
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si;nvoii'  soiiimi*  do  co  fnîro  jmr  inoy,  sipn(''  :  Lnviolle.  n"  Royal, 
cotilroilé  à  Scifîiiaiis  ii  luri^'iiial  par  Laviolle  (|iu  a  rczu  lioiiie 
sols,  collationiié.  sifrnr  :  Roger,  greffier  on  chof  eL  roni'»''  par 
Pcclieur». 
Kxtraii  des  i-egiKircs  rie  lo  Cour  ordinaire  deSoîftnans  : 
H  Du  mardy  <|uJiiKi<!mc  avril  mi)  sept  cens  ([iiarnnic  neuf, 
pai'devani  et  tenant  iaudience  Monsieur  Lnvicllo,  Jugo,  a 
ronipnrn  M.  Allcxaiidro  Ca/auinajoui',  pracu rcii i*  df>  sieur 
Allcxaniti'o  Bai-rot,  sieur  du  Courau,  qui  a  dit  [|tie  pai-  acte  du 
vingt  f[ualre  may  mil  sept  cens  ircnle  i|nnlre  i-elciiu  par 
I.avieJie.  n"  Royal,  il  auroll  6\6  nommé  sindirt|  pai-  les  hnlii- 
Inns  ol  pi-opi'ielaires  de  la  paii'oisae  de  Sl-Marlin-Hp-Scîg'naiis, 
nii\  fins  de  l'cxeciilion  dud.  aelo  portant  statuts  sur  le  partage 
ries  grains  r|iii  i?c  n^collei'onl  rians  les  mclairicfi  ricsdilâ  pi'o- 
priotaires  confonneuiont  à  l'usage  pratiqué  dans  Ic^;  parroisKcs 
ch-con voisines  aux  peines  portées  par  le  mcine  ai-lo  lioinnlo- 
gu6  par  arco.l  rie  la  Cour  rie  parlement  de  Borrieanx  i-enriti  sur 
les  conrhtsions  du  procureur  général  riu  Uoy  et  !a  rcrmelle 
prCRenli^e  par  leri.  sieur  Barret,  le  onzième  juin  mil  sept  cens 
trente  ijuali'e.  cl  nltendu  i[ue  l'exiîculion  riud.  nrresl  et  les 
clauses  apposées  aud.  acte  est  nécessaire  au  publieq  afin  de  le 
renriro  notoire,  led.  Casaumajour  requiert  que  pulilicalion  en 
snil  (ont  presenlotnenl  faite  les  plaids  tenant  tant  riud,  acte 
que  rie  l'arrest  ri'liomologation  pour  être  exécuté  selon  sa 
rorine  et  teneur,  ce  fait  le  tout  enregistra  sur  le  registre  da  la 
Cour  de  ceatis,  et  sur  ce  oûy  M'"  Bernard  de  Salienave,  procu- 
reur juridiclionnel,  qui  a  dit  avoir  eu  comniunicaliort  riuri. 
arrost  de  parlement  et  délibération  qui  est  à  suite  d'eceluy,  el 
nempecher,  au  contraire  consentir,  ipie  le  tout  soit  tout  pi-e- 
sentcment  enregisti-ei  ez  registres  rie  la  Cour  de  céans  pour 
être  notoire  et  exécute  selon  sa  Torme  et  teuoup,  et  après  que 
de  l'ordonnance  dud.  sieur  Lavielle,  juge,  led  arrest  el  acte 
de  délibération  ont  été  lus  el  publiés  eu  audience  les  plaids 
tenants,  a  été  appointé  acte  du  dit  et  réquisition  de  Casau- 
majour pour  led.  Barret  du  consentement  du  procureur  jurî- 
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dictionnel,  ordonne  que  le  suad.  arrest  et  ausd,  delibcralion 
seront  enregistrez  cï  registres  delà  Cour  de  céans  pour  clro 
exécuté  suivant  leur  forme  et  teneur,  et  oxpodilions  délivrées 
par  le  greffier  de  la  Cour  de  céans  aux  parties  inlereasées, 
ainsy  signés  :  Lavielle,  juge,  et  tt  crotté  :  de  Sallonave,  procu- 
reur juridiclionnol  a. 

Sentuark,  gteffier  en  chef. 
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ENTRÉES  SOLENNELLES.  PASSAGES  ET  SÉJOURS 

ROIS,  REINKS  ET  GRANDS  PERSONNAfiES 

DANS  LA  VILLE  DE  BA YONNE 

(1 170-1 8</,] 


DEUXIÈME     PARTIE 


PRINCESSES    ET    INFANTES 

RETOUR  DE  L'INFANTE  ET  DES  PRINCESSES 
D'ORLÉANS 

(Stiilr) 

Il  (levait  èlre  nITert  h  i'infcinle  2  panier»  de  i^onfilnres 
enloiinis  d'oninges  de  In  Chine,  2  paniers  de  barils  de 
cuisses  d'oie,  4  paniers  contenant  chacun  six  jambons, 
4  paniers  de  vins  des  meillnurs  crus  du  pnys,  moitié  blanc 
et  moitié  rouge,  tons  ornés  de  Heurs  et  de  branches  de 
laurier  et  de  myrlhe.  Pour  Madame  de  Talar.  gouvernante 
de  l'infante,  2  paniers  de  cuisses  d'oie,  2  de  jambons  et 
2  de  vin.  Pour  M.  Loulès,  les  autres  seigneurs  espagnols 
et  Madame  de  Niebas,C  paniers  pour  chacun,  composés  de 
cuisses  d'oie,  jambons  et  vin.  Pour  la  reine  douairière, 
les  mêmes  présents  que  pour  l'infante,  les  paniers  entou- 
rés de  Heurs  blanches,  et  comme  on  ne  trouvait  point  des 
oranges  de  la  Cliine,  on  dut  se  contenter  d'entourer  de 
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citrons  les  paniers  de  confitures.  Pour  Mademoiselle  de 
Beaujolais,  H  paniers  ornés  de  Heurs  de  diverses  couleurs, 
deux  avec  des  bottes  de  confitures,  et  les  fi  autres  comme 
les  précédentes.  I*our  le  prince  de  Rohan,  grand  écuyer  de 
la  reine,  un  panier  de  via  et  un  {tanier  de  jambons  ;  pour 
la  princesse  de  Bergue,  gouvernante  de  la  reine,  iiq  panier 
de  cuisses  d'oie  et  un  panier  de  JHmhons;  de  même  pour 
Madame  de  Condans,  gouvernante  de  Mademoiselle  de 
Beaujolais,  et  deux  paniers  de  viu,  un  de  jambons  et  l'au- 
tre de  cuisses  d'oie,  pour  M.  Hesgranges. 

Le  2$  avril,  les  députés  partirent  pour  La  Cabane,  au 
devant  du  duc  de  Duras,  qui  était  attendu  ce  même  jour  à 
Bayonne.  Les  troupes  bourgeoises  et  celles  cie  la  garnison 
prirent  les  armes,  tandis  que  vers  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  les  magistrats  en  robes  se  rendirent  à  l'avancée  de 
Saint-Esprit.  Mais  les  députés  qui  revinrent  aussitôt  leur 
apportèrent  l'avis  qu'on  n'avait  aucune  nouvelle  du  per- 
sonnage qu'on  attendait,  ce  qui  lit  congédier  les  troupes 
jusqu'à  nouvel  ordre.  En  eflel,  le  duc  de  Duras  était  revenu 
sur  ses  pas  pour  rejoindre  l'infante,  et  ce  ne  fut  que  le 
3  niai,  vers  l'entrée  de  la  nuit,  que  le  duc  arriva  à  Bayonne 
dans  la  chaloupe  du  directeur  des  t'armes  de  Dax.  Son 
arrivée  surprit  tout  le  monde,  au  point  que  le  Corps  de 
ville  décida  qu'il  ne  se  présenterait  que  le  lendemain 
matin,  sachant  que  ce  seigneur  était  fatigué,  et  qu'il  ne 
donnait  point  audience.  Le  6,  la  visite  officiel  le  eut  lieu,  et 
le  7,  le  premier  échevin,  vint  lui  présenter  le  présent  que 
la  ville  faisait  à  chaque  commandant  de  la  province  lors 
de  sa  première  arrivée  à  Bayonne,  et  consistant  en  4,000 
livres  en  louis  d'or  enfermées  clans  une  bourse.  Le  duc  de 
Duras  accepta  ce  beau  présent  avec  force  remerciements 
et  promesses  de  services. 
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Mais  ce  n'était  pas  tout,  les  magistrats  firent  encore 
distribuer  60()  livres  aux  Lloniesliques  du  duc,  'MO  livres 
à  un  secrétaire,  ut  un  nianiliit  de  tiUO  livres,  k  pour  deux 
minées  de  dépulation  dont  In  ville  n  Olù  dispensée  envers 
le  dit  seigneur,  ainsi  iju'elle  l'avait  été  auparavanr,  aux 
mêmes  conditions,  pendant  le  coinmaDdemeut  de  M.  le 
Maréchal  de  Bernick  ». 

Le  13  mai,  l'infante  arriva  vers  deux  heures  de  l'après- 
midi  ;  les  troupes  bourgeoises  et  celles  de  la  garnison 
étaient  rangées  en  haie  sur  son  passage,  son  cortège  était 
composé  d'un  grand  nombre  de  voitures  et  d'un  détache- 
ment nombreux  de  la  garde  royale.  L'IuCante  et  les  dames 
<jui  raccompagnaient  descendirent  au  palais  épiscopal, 
tandis  que  le  reste  de  la  suile  descendait  dans  les  maisons 
environnantes.  Le  lendemain  14,  les  magistrats  se  présen- 
tèrent au  pnlais,  vers  10  heures  du  matin,  où  ils  oITrireot 
leurs  présents  ù  l'Infante,  puis  à  Mme  de  Tallard  ;  ils  se 
rendirent  ensuite  au  palais  de  la  reine  Marie-Anne  de 
Neubourg,  où  ils  furent  admis  fi  saluer  la  marquise  de 
Wieber,  les  seigneurs  de  Laulès,  de  Monleléon  et  Sanla- 
Cruz,  qui  logeaient  dans  ce  mëine  palais,  et  leur  offrirent 
les  présents  qui  avaient  été  préparés  pour  enx,  et  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  :  u  Ces  seigneurs  firent  même 
tant  de  cas  «les  présents,  qu'on  remarqua,  lors  de  leur 
départ,  qu'ils  les  firent  transporter  avec  eux,  avec  les 
même  ornemens  de  lauriers  dont  la  ville  les  avoit  enlou- 
rés  ». 

Le  15,  riiitante  partit  pbur  ta  frontière,  avec  le  même 
cortège  qui  l'avait  accompagné  jusqu'à  Bayonne;  le  corps 
de  ville  ne  fit  pas  d'autre  mouvement  que  de  faire  placer 
les  troupes  bourgeoises  en  baie  sur  son  passage.  Elle  fut 
remise  oHîciellement  au  marqui-s  de  Santa-Crnz.  Pour 
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cette  enfant,  ce  qui  venait  de  &e  passer  o'avait  été  qu'un 
rêve  bien  fugitif.  Klle  devait  beaucoup  plus  tard  retrouver 
UD  trdae,  en  devenant  reine  de  Portugal. 

Aussilùt  la  remise  opérée  à  SaitilJean-Piedde-Porl,  de 
l'infante,  entre  les  ninins  du  marquis  de  Sanla-Cruz,  le 
duc  de  Duras  revint  à  Bayoune  le  lU  et  en  repartit  le  il 
pour  Montauban  ;  en  même  temps  la  ducliesse  de  Tallart 
repartait  en  toute  bâte  avec  la  maison  du  Hoi,  ne  voulant 
pas  se  remontrer  avec  les  princesses  d'Orléans,  sans  doute 
afin  d'éviter  l'encombrement  des  équipages. 

C'était  M.  Daduncourt,  lieutenant  du  roi  à  Bayonne,  qui 
avait  été  chaîné  d'aller  à  la  frontière  recevoir  les  prin- 
cesses. Il  avait  invité  la  jeunesse  la  plus  notable  de  la 
ville  et  les  officiers  des-lroupes  réglées  ^  l'accompagner,  et 
il  avait  désigné  le  2t  comme  devant  être  le  jour  de  son 
départ.  Aussitôt  que  le  corps  de  ville  connut  cette  déci- 
sion, il  ne  fut  pas  long  à  délibérer  qu'en  vertu  de  ses 
anciens  privilèges  cela  serait  à  lui  d'exercer  le  pouvoir 
militaire  en  l'absence  du  lieutenant  de  roi.  Les  officiers 
des  deux  régiments  d'Auvergne  et  de  Richelieu,  ainsi  que 
l'élat-major,  furent  aussilét  porter  leurs  doléances  au  duc  . 
de  Duras,  cjui  décida  aussitôt  qu'il  n'y  avait  aucune  difTi- 
cuUé,  qu'aussitôt  après  le  départ  de  M.  DadoDcourt,  le 
commandement  militaire  n'appartint  immédiatement  an 
maire  ou  au  premier  magistrat,  <]u'il  fallait  porler  chez  lui 
les  clés  de  la  ville. 

Aussi  ce  même  jour  il,  M.  Dadoncourt  se  rendait  de  sa 
personne  cbez  le  premier  éclievin,  pour  lui  annoncer  son 
départ  pour  la  frontière,  et  qu'il  avait  donné  des  ordres 
au  major  de  la  place  et  à  l'aide-major  de  lui  porter  les 
clés,  pour  que  pendant  son  absence  il  pilt  commander 
lans  la  place,  ainsi  que  le  portaient  les  privilèges  accor- 
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(tés  p»r  le  roi.  A  deux  heures  eut  lieu  le  départ  du  lieute- 
nnnUle  roi,  brillaininent  accompiigné,  et  aussitôt  après  le 
premier  éclievin  prit  le  comtnaiideitieiit  militaire  de  la 
ville.  Unesentinelle  fut  placée  usa  porte,  et  pendant  trois 
joiifij,  c'est-.Vdire  jusqu'au  retour  de  .M.  Dadoncourt,  le 
premier  écheviu  donna  le  mot  d'ordre,  et  les  étrangers  qui 
traversaient  la  ville  furent  conduits  ti  son  hôtel,  y  compris 
un  courrier  de  Rome,  qui  allait  eu  Espagne,  et  auquel  il 
délivra  des  passeports. 

.Le  24  mai,  le  Corps  de  ville  recul  l'avis  de  l'arrivée  de  la 
jeune  reine;  ils  se  rendirenl  avec  leurs  robes  de  cérémonie 
et  leur  cortège  ordinaire  à  la  porte  de  Saint-Léon.  La 
générale  fut  battue,  les  troupes  de  la  garnison  et  la  milice 
bourgeoise  prirent  les  armes,  et  vers  six  heures  du  soir 
la  reine  et  sa  sœur,  ta  princesse  de  Beaujolais,  arrivèrent 
dans  un  mëine  carrosse,  suivies  des  dames  de  leur  ccur 
el  de  M.  Uadoncourt  qui  était  allé  à  leur  rencontre.  Elles 
étaient  escortées  par  la  jeunesse  bayonnaise,au  nombre  de 
cent  cavaliers,  bien  montés,  vêtus  et  équipés,  et  marchant 
deux  à  deux  l'i-pée  à  la  main.  Arrivés  à  la  porte  Saiut-Léon, 
les  magistrats  s'approchèrent  du  carrosse  des  princesses, 
leur  présentèrent  les  respects  de  la  ville  au  hruit  des 
salves  d'artillerie  de  la  citadelle  et  des  châteaux. 

Pendant  que  la  jeune  reine  et  Madame  de  Beaujolais 
descendaient  au  palai^;  épiscopal,  le  premier  échevin  se 
hâtait  de  renvoyer  les  clés  de  la  ville  au  lieutenant  de 
roi  et  se  démit  de  son  éphémère  commandement.  Le 
lendemain,  le  corps  de  ville  se  présenta  à  dix  heures  du 
malin  chez  la  princesse  et  fut  introduit  par  le  maître  des 
cérémonies;  le  présent  ordinaire  leur  fut  oITert,  ainsi  qu'à 
la  princesse  de  Bei^ue,  Madame  de  Conflans  el  le  prince 
de  Rebec. 
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«  Et  Messieurs  les  magistrals  s"étant  retirés  à  l'IiiHel  de 
Ville,  pour  y  quitter  leurs  robes,  M.  de  Kol  aurait  rapporté 
au  Corps  des  magistrats,  qu'ayant  eu  l'honneur  d'accoin 
pagner  M.  Dadoncourt  sur  la  frontière,  il  ne  peut  s'empê- 
cher de  leur  faire  part  des  attentions  et  des  bontés  parti 
culières  dont  Messieur^i  les  niagislrals  et  bourgeois  de 
Saint-Jean-de-Luit  ont  usé,  tant  à  son  égard  qu'envers 
toute  la  jeunesse  de  cette  ville.  Que  dès  leur  arrivée  à  Saint- 
Jean-de-Luz,  Messieurs  les  magistrats  du  lieu  eurent  le 
soin  de  les  loger  par  billet  dans  les  meilleures  et  plus 
commodes  maisons,  et  qu'il  peut  rendre  témoignage,  par 
tous  les  rapports  que  la  jeunesse  loy  a  fait,  que  chaque 
bourgeois  de  Saint-Jean-de-Luz  s'étoit  porté  à  prévenir 
tout  ce  qui  pourroil  faire  plaisir  à  la  jeunesse  de  la  ville, 
chacun  le  régalant  à  l'envie  l'un  de  l'autre,  el  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  de  la  suite  de  M.  Dadoncourt  qui  n'ait  lieu  de 
se  sentir  redevable  de  toutes  les  marques  de  distinction  et 
d'amitié  qu'on  leur  a  faite.  Qu'ainsy,  pour  cimenter  la 
bonne  correspondance  de  la  ville  à  Saint-Jean-deLuz,  le 
Corps  auroit  occasion  de  reconaltre  pour  toute  la  ville,  en 
la  personne  de  quelques  Messieurs  de  Saint-Jean-de-Luz 
qui  sont  en  ville,  et  qui  étoit  à  la  suile  des  princesses  une 
partie  de  la  reconnaissance  générale  et  particulière  »  {!). 

Aussitôt  il  [ut  décidé  que  les  habitants  de  Saint-Jean- 
de-Lux  qui  se  trouvaient  à  Bayonne  seraient  invités  le 
lendemain  chez  le  premier  échevin,  ainsi  que  le  ïiailli  de 
Labourt.  Le  26,  les  convives  se  rendirent  â  la  gracieuse 
invitation  qui  leur  fut  faite  et,  dirent  les  relations  du 
temps  :  i(  le  repas  fut  délicat  et  bien  servy,  on  y  donna  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  saison,  de  diverses  sortes  de 

(0  Archiva  de  Bai^onnc,  BB.  4^.  —  Le  repris  coâlii  171  livres. 
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vins  (it  de  liqueurs  tout  ex<iuis,  et  la  satisfaction  parut 
i'gale,  et  (lu  la  part  de  la  ville,  et  de  celle  de  MM.  de  Saiot- 
JeHn-de-Lu7.,  qui  eurent  l'atlention  d'en  remercier  la 
ville  1). 

Le  27  eut  lieu  le  départ  des  princesses.  Les  magistrats 
prévenus  se  rendirent  au  iialaisépiscopal  pour  les  saluer. 
et  ils  furentremerciésde  l'atlenlion  qu'ils  avaient  eue  pour 
elles  cl  de  t'escorte  ji^alante  que  leur  avaient  fiite  les 
jeunes  gens  de  lîayonne  depuis  la  frontière.  Elles  passè- 
renl  encore  une  fois  au  milieu  des  troupes  rangées  en 
haie  et  se  dirigèrent  sur  Bordeaux.  Un  mot  encore  sur 
le  son  de  ces  enfants  dont  la  vie  commençait  sous  de  si 
tristes  auspices.  La  plus  jeune,  M""  de  Beaujolais,  mourait 
il  Paris  neuf  ans  après,  en  1734,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
(Juant  à  la  reine  douairière,  elle  ne  tarda  pas  à  tomber 
dans  une  position  voisine  de  la  détresse,  quand  la  Cour  de 
Madrid  eut  cessé  de  lui  payer  la  pension  qu'elle  lui  avait 
faite  jusque-là.  KUe  alla  alors  occuper  au  couvent  des 
Carmélites  la  chambre  <]ue  sa  sœur  aînée,  la  trop  célèbre 
duchesse  de  Berry,  avait  fait  préparer  pour  elle-même 
dans  un  accès  de  pénitence  qui  suivait  parfois  les  plus 
affligeants  désordres. 
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Tartus,  Dax  et  Bayonne,  d'où,  après  un  séjour  de  vingt- 
qualre  lieiircs,  la  princesse  devait  se  rendre  à  Meudionde 
et  Saint-Jeaii-Pi«d-de-Port.  Chaque  journée  de  voyage 
devait  comprendre  de  dix-huit  à  viii;;t  lieues  en  moyenne, 

(Jnanl  aux  honneurs  ii  rendre,  c'était  évidemment  ceux 
iius  »  une  lillede  Krance,  mais  pour  les  (êtes  et  les  réjouis- 
sauceR,  le  roi  voulait  qn'il  nu  EtU  fait  ïiucune  pression. 
Parmi  les  personnages  de  la  suite  on  distingue  en  premier 
lieu  les  duchesses  d'Ansin  et  do  Tallard,  la  inarquise  de 
Tessier  et  la  marquise  de  Muy,  sous-gouvernantes.  Puis 
des  femmes  de  chambre,  des  chapelains,  un  médecin,  un 
chirurgien,  un  apothicaire,  un  maître  d'IiAtel.  un  vague- 
mestre, des  officiers  de  bouclie  en  grand  nombre,  les 
femmes  des  premières  femmes  de  chambre,  les  gardes  du 
corps,  les  cent  suisses,  etc. 

La  princesse  quitta  Versailles  le  31  aoilt  1739,  elle  devait 
séjourner  jeudi  et  vendredi,  3  et  4  septembre,  à  Orléans  ; 
samedi  et  dimanche,  V2,  et  13  septembre,  à  Poitiers  ;  ven- 
dredi et  samedi,  18  et  l!l  seplemhre.  à  Saintes.  Klle  devait 
arriver  le  mardi  22  septembre  à  Blaye,  oi'i  elle  n'arriva 
que  le  23,  par  suite  d'un  séjour  prolongea  Saintes.  Elle 
arrivait  à  Bordeaux  le  24,  au  bruit  du  canon. 

Pendant  ce  temps  la  ville  de  Itayonne  achevait  ses  pré- 
paratifs pour  recevoir  la  princesse.  f,e  10  aoiU  le  Corps 
lie  ville  décide  quels  seront  les  présents  qui  lui  seront 
ollerls  (II,  l,e  l.'i  septembre,  deux  dcputés  sont  nommés 
pour  se  rendre  au-devant  d'elle,  et  le  26  du  même  mois 
il  est  )iublié  une  ordonnance  enjoignant  aux  habitants  de 
tapisser  les  façades  <le  leurs  maisons,  de  les  illuminer 
il  l'entrée  de  hi  nuit,  île  fermer  les  boutiques  et  de  ré|ian- 

(i)  Arthivfï  de  Bayonne,  BB.  p 
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dre  de  la  verdure  dans  )es  rues  «  si  le  tems  est  lieau  et 
.  sec  ».  Les  troupes  bourgeoises  dînent  prendre  les  armes 
f  dans  l'équipage  le  plus  leste  )>,  et  défense  de  tirer  des 
coups  de  fusil  oti  de  pistolet,  fusées  et  pétards  (I). 

l'ne  lettre  de  M.  l'inteDdaut  annonçait  qu'il  (atliiit  nvoir 
et  préparer  des  emplacements  pour  environ  1,200  che- 
vaux, et  on  fut  obligé  de  recourir  aux  chais  de  St-F.sprit, 
ceux  de  Bayonae  ne  se  trouvant  |ias  suffîsants.  Les  bou- 
langers durent  préparer  le  pain  nécessaire,  et  tous  les 
habitants  durent  ouvrir  leurs  maisons,  chais  et  boutiques, 
afin  que  les  fourriers  du  roi  pussent  marquer  «  ce  qui 
convenait  nu  service  ». 

EqIid  Madame  'ie  France  arriva  A  Bayonne  le  H  octobre, 
à  quatre  heures  du  soir,  «  par  le  plus  beau  tems  du 
monde  ».  Elle  avait  couché  à  Saint-Vincent,  où  quatre 
députés  de  la  ville  furent  la  saluer.  En  arrivant  à  Bayonne, 
la  princesse  s'arrêta  à  l'extrémité  du  pont  Saint-Esprit, 
où  M.  de  Roll-Montpellier,  à  ta  tête  du  Corps  en  robes  de 
cérémonie,  fut  admis  à  l'iionneur  de  la  haranguer.  Ils 
étaient  escortés  des  soldats  du  guet,  brillamment  habillés 
de  neuf.  Madame  répondit  gracieusement  au  compliment 
de  bienvenue,  et  la  harangue  terminée,  elle  continua  sa 
route.  Le  premier  bataillon  du  régiment  d'Eu  bordait  la 
haie  sur  le  pont,  puis,  à  partir  du  Réduit,  venaient  les 
deux  bataillons  de  la  milice  bourgeoise  de  sept  cents 
hommes  chacun,  avec  leurs  drapeaux.  Sur  la  place  de 
l'église  Notre-Dame,  sept  compagnies  du  second  bataillon 
d'Eu  continuaient  jusqu'au  Palais  Épiscopal,oii  les  appar- 
tements avaient  été  préparés. 

Toutes  les  mes  étaient  jonchées  de  laurier  et  de  myr- 

(i)  Archivei  de  Biyonnc,  BB.  ;;. 
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llie,  les  (açades  des  maisons  tapissées  ;  le  e;inoD  des  rem- 
parts, des  cliàteaLix,  de  la  citadelle  el  des  vaisseaux 
tonnait  sans  interruption.  L'artillerie  de  Bayonne,  ({ui 
était  dispo'iée  sur  la  place  de  l'Hùtel  de  Ville,  lit  la  der- 
nière salve.  l'uis  les  maifistrats furent  présentera  Madame 
les  présents  <iuî  avaient  été  préparés  et  qui  parurent  lui 
plaire.  Ils  étaient  ainsi  composés  ;  4  paniers  contenant  24 
jambons;  2  paniers  avec  48  bouteilles  de  vin  rouge  et 
blanc  de  La  Boque;  2  autres  paniei-s  avec  48  bouteilles  de 
Itancio  et  de  Xereï  ;  2  paniers  contenant  8  boites  de  conli- 
tures  de  Tours,  et  deux  paniers  de  fruits  rares.  A  Madame 
de  Tallard,  8  paniers  assortis  ;  à  M.  de  Tallard,  8  paniers  ; 
G  à  .M,  Desgranges,  et  le  même  nombre  i\  la  marquise  de 
Tessé,  à  la  marquise  de  Muy  et  à  Madame  de  St-Conlest. 
Le  baron  bescayal,  lieutenant  des  gardes  du  corps  et  com- 
mandant le  détachement,  reçut  12  jambons  et  48  bouteil- 
les de  vin,  dont  24  blanc,  de  Lu  fJoque,  12  de  Xerez  et  12 
de  Rancio.  Enfin,  au  maréchal-des-logis  et  aux  fourriers 
du  vin  ;  aux  cent  suisses,  gardes  de  la  prévôté,  gardes  de 
la  porte  et  valets  de  pied  du  roi,  12  louis  d'or. 

Les  paniers  offerts  à  .Madame  avaient  ëlé  galamment 
ornés  avec  des  écussons  de  France  et  d'Espagne,  des 
rubans,  des  fleurs,  du  laurier  et  du  niyrtbe  ;  «  ils  furent 
accompagnés  des  trompettes  et  tambours  de  la  ville, 
battant  une  marclie  singulière  et  extrêmement  gaie  ii,  le 
^[aire  eut  encore  l'bonneur  de  parler  ;'i  la  princesse  en 
cette  nouvelle  occasion. 

Voici  quelle  fut  sa  harangue  à  son  entrée  dans  la  vjHe, 
les  registres  du  temps  nous  l'ont  conservée  : 

«  .Madame.  Si  nous  sommes  des  derniers  à  vous  présen- 
ter nos  hommages  et  nos  vœux,  ils  n'en  sont  pas  moins 
respectueux  oy  moins  ardens. 
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(t  Parmy  les  acclamations  et  les  transporls  de  joye  que 
les  deux  plus  nobles  états  de  Tuoivers  (ont  éclater,  avez  la 
plus  vive  émulatioD  de  zèle  et  d'amour  pour  le  plus 
auguste  saug  du  moDde,  la  ville  de  BayoDiic,  prosternée  à 
vos  pieds,  Madame,  oseroit-elle  se  flatter  d'en  être  distin- 
guée, autant  qu'elle  l'a  toujours  élô  par  sa  fidélité  invio- 
lable pour  la  personne  sacrée  de  ses  Koys  et  par  son 
ardeur  pour  le  service. 

u  Les  destinées  vous  promettent, Madame,  loutcequela 
gloire  a  de  plus  flatteur,  formée  par  la  grandeur  et  par  lu 
vertu,  un  Prince  dans  lequel  hrîlle  tout  ce  qui  peut  (aiie 
votre  bonheur,  vous  attend  ;  le  même  sang  répond  de  cet 
accord  et  de  cette  union  aussy  aimable  et  aussy  néces- 
saire sur  le  trône  des  Hoys  que  dans  la  lamille  de  leurs 
sujets. 

('  Nous  sacrifions  avec  générosité  nos  regrets  I  Nous 
allons  vous  perdre,  Madame,  mais  la  gloire  et  l'avantage 
.  de  deux  nations  le  veut  ;  il  nous  restera,  du  moins,  la 
satisfaction  d'être,  de  tous  les  Krançais,  les  plus  à  portée 
de  votre  personne  sacrée,  etles  premiers  informés  de  tout 
ce  qui  l'intéressera.  Fasse  le  ciel  que  cette  auguste 
alliance  soit  le  sceau  d'une  paix  éternelle,  le  gage  assuré 
de  l'accomplissement  de  celle  que  nous  attendons.  Que 
nos  frontières,  à  jamais  sans  alarmes,  ne  laissant  voir  aux 
deux  fières  nations  que  du  mouvement  de  zèle  et  de  con- 
corde, surtout  dans  les  occasions  où  leur  union  se  renou- 
vellera par  celle  de  leurs  maîtres  »  (I). 

De  retour  du  palais  de  la  Princesse,  le  Corps  de  Ville 
alluma  le  feu  de  joie,  au  bruit  d'une  salve  de  son  artillerie. 
A  l'entrée  de  la  nuit,  toutes  les  maisons  furent  illuminées, 

(i)  Archives  dE  Bapnoc,  BB.  i\. 
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et  parmi  les  édifices  qui  furent  le  mieux  et  attirëreot  le 
plus  l'attention,  on  remnrqun  l'Hdtel  de  Ville,  la  maison 
delà  place  de  Gramoul,  l'hôtel  du  Gouverneur  et  celui 
du  Maire. 

Un  inslrtiit  après  le  canon  de  la  ville  fit  une  troisième 
(técliarge,  auquel  répondirent  iiD  grand  nombre  de  belles 
fusées  qui  partirent  de  points  dilTérents.  Des  ordres  supé- 
rieurs avaient  arrêté  les  fêtes  magnifiques  que  la  ville 
avait  eu  l'intention  de  donner,  mais  pendant  tout  le  séjour 
de  la  princesse,  les  boutiques  demeurèrent  fermées,  et 
toutes  les  rues  de  la  ville  brillamment  illuminées  se  trans- 
formèrent en  autant  de  salles  de  bat. 

Le  9,  Madame  de  France  fut  entendre  la  messe  à  l'égUse 
calhértrale  ;  flivôque,  à  la  tète  de  son  clergé,  eut  l'honneur 
de  la  haranguer,  et  la  princesse  fit  des  aumônes  abou- 
dnntes.  Elle  dina  à  son  grand  couvert,  k  sans  que  l'aflluence 
extrême  des  personnes  de  la  ville  et  des  étrangers  parut 
la  fatiguer  »  (I).  Acinq  heures,  elle  se  rendit  au  théâtre, 
où  sa  loge  avait  été  niagailiqueinent  ornée  et  décorée. 
Puis  elle  soupa  à  son  grand  couvert,  et  partit  le  10  pour 
Ssint-Jean-Pied-de-l'ort  avec  le  même  cérémonial  que 
pour  son  entrée.  Le  13,  elle  arriva  à  la  frontière  où  elle 
fut  reçue  avec  magnificence. 

Les  fêles  sont  Unies,  il  n'y  a  plus  que  la  carte  ù  payer, 
l'om-  ne  citer  que  quelques-uties  des  dépenses,  nous  trou- 
vons, M  collrets  de  confitures  du  Tours,  il38  livres: 
le  port  de  ces  confitures,  IHO  livres;  les  jambons,  756 
livres,  le  repas  fait  à  Sl-Vincent,  liO  livres  ;  les  fruits, 
vins  et  rubans,  1451  livres,  le  tout  se  montant  à  la  jolie 
somme  de  6036  livres. 

(i)  Artliiïes  de  Bapnnc,  CC.  jij. 
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Nous  avons  laissé  ^[a{lame  de  France  enlraDt  en  ICspa- 
^ne  pour  y  rejoindre  sou  époux-,  l'intaiil  don  l'hilippe. 
Nous  la  reverrons  bientôt  repassant  la  frontière  el  rentrant 
dans  sun  ancienne  pairie  où  la  mort  ne  devait  pas  larder 
à  l'atleiiidre. 
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L'INFANTE  MARIE-THÉRÈSE-ANTOINETTE- 
RAPHAËLE  (LA  DAUPHINS) 

La  (lancée  du  Dauphin.  —  I.n  suite  de  l'Infante.  —  I.n  );nr(ic  d'hon- 
neur liayonnalsr.  —  Précautions  prises  à  llayonne.  —  Itccherclie 
des  logements.  —  Les  ijardes  du  corps.  —  La  iIuchcsKe  de  Drancas. 
I^  ducliesse  fait  une  promenade  à  la  liarrc.  —  Départ  du  collège 
pour  Saint-.Iean-dc-Luz.  —  Les  rues  sont  ta|)issëes.  —  La  fialeric 
[le  Mignon.  —  Décoration.  —  Arrivée  de  la  Dauphine.  —  Les  demoi' 
selles  de  Hayonuc.  —  De  lo  porte  Mignon  au  Palais  Rpiscopal.  — 
Illuminations.—  I^s  présents  de  la  ville.  --  La  promenade  à  la 
Darrc  est  munquée.  —  lin  piacct  de  lu  ville.  —  Déjiarl  de  la  Dau- 
phine. 

Louis  XV  était  décidé  à  marier  le  Dauphin.  En  lui 
donnant  une  infante  espagnole,  on  réparait  en  quelque 
sorte  l'injure  faite  à  Philippe  V,  en  1725,  par  le  renvoi  de 
l'infante  Marie-Anne-Vrctoire.  Une  des  plus  jeunes  sœurs 
de  cetle  princesse,  l'iafanle  Marie-Thérèse-Antoinelte, 
avait  particulièrement  attiré  l'attention  de  la  Cour  de 
Versailles.  Déjà  signalée  par  l'élévation  de  ses  sentiments 
et  l'aménité  de  son  caractère,  elle  devait,  elle  aussi,  après 
les  trop  courts  instants  d'une  union  des  plus  heureuses, 
emporter  les  regrets  de  la  nation  qui  l'avait  adoptée. 

Dès  le  mois  d'octobre  1744,  toutes  les  villes  situées  sur  le 
passage  recevaient  l'annonce  du  prochain 'départ  pour  la 
Irontière  d'Espagne  des  équipages  qui  allaient  à  la  ren- 
contre de  l'Infante.  On  remarquait  au  nombre  des  per- 
sonnes (le  la  suite  une  dame  d'honneur,  une  dame 
d'atours,  quatre  dames  de  compagnie,  une  première  et 
cinq  autres  femmes  de  chambre,  un  chevalier  d'honneur, 
un  premier  écuyer,  un  secrétaire,  etc.  Puis,  des  gardes  du 
corps,  des  cent  suisses,  des  gardes  de  la  prévôté.  Le  lout, 
iorinaot  environ  150  otTicters.  tant  de  la  chambre  et  des 
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odices,  que  gens  de  l'écurie  ;  ce  qui  représentait,  avec  les 
domestiques  des  personnes  de  iii  suite  et  les  conducteurs 
des  i^quipages,  environ  quatre  cents  personnes  el  neuf 
cents  clievHux. 

L'escorte  partait  de  Versailles  dans  la  matinée  du 
28  novembre,  sous  la  direction  de  la  duchesse  de  Brancas, 
dont  le  fils,  le  duc  de  Lauragais,  venait  d'I^lre  désigné 
pour  recevoir  la  future  ilaupliine  à  la  frontière  d'Espagne. 
La  duchesse  était  arrivée  n  Bordeaux  le  20  décembre  au 
soir,  et  se  mettait  eu  marche  sur  Bayonne  où  de  grands 
préparatifs  avaient  été  faits  pour  recevoir  ta  princesse. 

(Je  fut  le  lundi  2  novembre  que  les  échevins  coinmea- 
cérent  à  donner  leurs  ordres.  Lu  13,  on  écrivit  au  duc  de 
Gramont  pour  le  prier  de  vouloir  accepter  les  troupes 
bourgeoises  comme  garde  de  la  Dauphine  à  son  passage  à 
Bayonne.  M.  de  Gramont  répondit  que  la  milice  serait 
préférée  aux  troupes  réglées  si  ceux  qui  devaient  compo- 
ser celle  garde  élaieiit  bien  choisis,  "  vêtus  el  coélîés 
d'une  façon  uniforme  ».  Le  Corps  de  ville  délibéra  aus- 
fiUM  que  cent  hommes  seraient  pris  ijui  voudraient 
faire  la  dépense  d'un  uniforme  h  d'une  peluche  rouge,  un 
bouton  d'or,  un  chapeau  brodé  d'or  et  des  bas  blancs  ». 
Les  principales  corporations  furent  aussilùt  rassemblées 
et  il  fut  facile  de  trouver  les  cent  hommes  de  bonne 
volonté. 

Le  duc  de  Lauragais  elle  marquis  de  La  Fuu  arrivèrent 
à  Rayonne  le  âii  décembre  et  reçurent  la  visite  du  Corps 
de  ville,  et  repartirent  bieutùt  pour  la  frontière.  Cependant 
fil  Dauphine  npprochait,  et  nos  archives  nous  ont  conservé 
les  détails  les  plus  précis  sur  son  entrée  solennelle. 

On  avait  déjà  eu  connaissance,  par  les  avertissements  de 
rinteadant,  de  l'arrivée  prochaine  et  du  nombre  des  per- 
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sonnes  compoiiaDt  le  cortège  qui  se  rendait  au  devant  de 
la  princesse.  Aussi  leflorps  de  ville  prit  toutes  les  mesu- 
res pour  se  procurer  en  abondance  les  vivres  et  denrées 
nécessaires  à  son  alimentation  :  des  logements  lurent  pré- 
parés pour  les  personnes,  ainsi  que  des  écuries  pour  les 
chevaux  et  les  équipages. 

Pour  le  premier  de  ces  cas,  et  afin  d'éviler  le  surenché- 
rissement des  denrées,  la  ville  passa  des  marchés  avec  des 
entrepreneurs  qui  s'engagèrent  à  fournir  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  aux  pourvoyeurs  de  la  maison  du  Roy, 
sans  fiugmentation  de  prix.  Ensuite,  comme  on  devait 
s'attendre  à  une  grande  afiluence  d'étrangers,  on  résolut 
de  faire  éclairer  les  nies,  pendant  toute  la  durée  du  séjour, 
en  obligeant  chaque  hiibitant  à  pincer  une  chandelle 
devant  la  façade  de  leurs  maisons  ;  on  préposa  à  chacun 
des  sept  quartiers  des  personnes  qui  se  chargèrent  de 
l'aire  exécuter  les  ordonnances  el  aider  les  magistrats  à 
empêcher  les  désordres  qui  pourraient  se  produire  dans 
les  cabarets,  el  en  même  temps,  indiquer  aux  personnes 
de  la  suite  les  logements,  les  écuries  et  les  points  diffë- 
renls  où  serait  distribué  le  fourrage. 

Un  s'entendit  aussi  avec  de  Lamberv^l,  lieutenant  de 
roi,  pour  qu'il  y  edt  des  patrouilles  de  troupes  bourgeoises 
ou  de  la  garnison  pendant  toute  la  nuit,  et  on  n'oublia 
aucune  précaution  pour  que  la  tranquillité  publique  ne 
fiU  aucunement  troublée.  L'annonce  de  l'.irrivtie  prochaine 
de  13  ou  1400  chevaux  n'émut  pas  les  magistrats,  qui 
firent  faire  la  recherche  des  chais  pour  suppléer  au  petit 
nombre  d'écuries  disponibles  ;  les  chais  furent  munis  de 
piquets,  on  y  pratiqua  des  abreuvoirs  et  on  les  éclaira 
avec  des  lanternes  pour  prévenir  les  incendies.  Tous  les 
propriétaires  d'écurie  reçurent  l'ordre  d'envoyer   leurs 
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chevaux  hors  de  la  ville,  el  de  teuir  libre  et  en  hon  état 
ces  écuries  qui  éliiienl  destinées  il  placer  les  Clievaii\  du 
Roi,  ((  et  ceux  iju'on  appelle  les  préferez  ». 

Dès  que  tes  magistrats  avaient  Ole  assurés  que  les  troupes 
bourgeoises  auraient  l'hoimeur  de  former  uue  garde  de 
100  liommes  d'élite,  la  plupart  des  corps  de  métiets  s'en* 
gagërentâ  eo  fournir  quelques-uns.  Nous  avons  déjà  vu 
quel  était  l'uniforme  de  cette  garde.  Les  oITiciers  devaient 
avoir  ua  babil  écarlate  galonné  d'or  avec  uu  chapeau  en 
point  d'Espagne  en  or.  Le  porche  de  l'église  cathédrale, 
du  côté  de  l'Evêché,  devait  servir  de  corps  de  garde,  car 
il  n'y  avait  pas  de  lieu  plus  à  portée.  Le  magasin  du  rez- 
de-chaussée  de  l'HAtel-de-Ville  devait  leur  servir  de 
salle  à  manger. 

Quelques  jours  avant  l'arrivée  du  cortège  destiné  à  la 
dauphine,  les  magistrats,  aidés  des  personnes  qui  avaient 
été  proposées  dans  chaque  quartier,  firent  une  recherche 
exacte  des  chambres  où  l'on  pourrait  faire  des  logenienls, 
et  dressèrent  des  étals  en  distinguant  celles  qui  pourraient 
convenir  aux  principaux  officiers  et  celles  de  maître  et 
de  valet. 

Le  duc  de  l^auragais,  qui  devait  aller  recevoir  la  dau- 
phine à  l'tle  delà  Conlêrence,  arriva  le  lof  janvier  174.'i 
avec  une  suite  nombreuse.  Des  logements  convenables 
lui  furenl  donnés,  mais  le  cauon  ne  tira  point  it  son  arri- 
vée, les  magistrats  ne  furent  point  lui  rendre  de  visite  de 
cérémonie,  car,  disent  ils,  les  honneurs  étaient  réservés 
pour  Madame  de  Villa rs-Brancas,  sa  mère. 

Le  i  j:invier,  les  sous-brigadiers  des  gardes  vinrent 
annoncer  leur  troupe,  qui  devait  arriver  dansTaprès-ntidi, 
el  demandèrent  des  logements.  Du  les  plaça  dans  le 
quartier  des  AugusUns  et  la'rue  des  Basques  ;  on  choisit 
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le  nombre  de  çliaoïbres  qui  leur  élait  fiécessaire,  ainsi 
qife  les  chais  pour  leurs  chevaux,  qui  se  iiiontaieDt  à  tiO 
euviroQ. 

Les  fourriers  n'arrivèrent  que  le  •!  janvier,  mais  ils  ue 
parcoururent  que  quelques  rues,  car  ils  trouvèrent  que  3e 
nombre  de  logements  préparés  par  les  magistrats  serait 
suft'isant.  Mais  ils  leur  firenl  connaître,  en  niâme  temps, 
que  les  gantes  du  corps  avaient  usé  de  surprise  en  pré- 
venant l'arrivée  des  fourriers,  qui  avaient  l'habitude  <le 
les  loger  dans  les  quartiers  les  plus  reculés  et  de  conser- 
ver les  plus  commodes  et  les  plus  voisins  du  palais  de  la 
princesse  pour  les  autres 'ofTiciers.  D'ailleurs, ils  ajoutèrent 
que  s'ils  ne  trouvaient  pas  à  bien  loger  le  reste  du  cortège, 
ils  prendraient  peut-être  le  parti  d'envoyer  un  certain 
nombre  de  gardes  du  corps  dans  le  faubourg.  On  n'eut 
cependant  pas  besoin  de  recourir  à  cette  extrémité.  Le 
retard  qu'avaient  éprouvé  les  fourriers  les  fit  agir  avec 
précipitation,  et  le  Corps  se  livra  à  ce  sujet  à  quelques 
réflexions  qui  ne  sont  pas  saus  intérêt  :  «  Il  faut  observer 
icy  à  ce  sujet  que  comme  les  fourriers,  en  distribuant  les 
.logemens,  commcnccreul  par  placer  les  principaux  ofli- 
ciers  et  ceux  qui  dévoient  être  les  mieux  logez;  lorsque 
tous  les  logemens  qui  méritoienl  quelque  attention  furent 
arrangez,  ils  firent  la  distribution  de  ceux  qui  restoient 
aux  bas  otTiciers  de  la  maison  fort  à  la  bÂIe  et  au  hasard, 
sans  entrer  dans  l'examen  des  chambres  qu'ils  leur  dou- 
noient.  Il  arriva  par  là  que  quelques-uns  des  officiers  du 
pins  bas  éta^^e  eurent  des  appartements  très  propres, 
tandis  que  d'autres  ofliciers  »  qui  ces  logemens  auroient 
bien  mieux  convenu,  n'en  ^voient  que  de  bien  médiocres. 
Les  fourriers  furent  même  obligez,  les  jours  suivaus,  de 
placer  ailleurs  quelques-uns  de  ces  bas  oUiciers  sur  les 
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repréaentatioQS  que  leur  firent  des  bourgeois  qui  iiVoieal 
[>répnré  des  sipparLemenls  fort  propres,  et  à  qui  )e  hasard 
avoit  doDQé  des  bàlea  pour  qui  des  chambres  du  doinesU- 
ques  auroient  pu  suffire  ». 

Les  fourgons  el  une  partie  du  cortège  arrivèrent  le  4 
janvier  après-midi,  et  le  S  ce  lut  le  tour  de  la  duchesse  de 
Braûcas  avec  les  quatre  dames  de  compagnie,  le  marquis 
de  La  Fare,  les  principaux  officiers  et  le  reste  du  cortège. 
A  sou  arrivée  la  duchesse  (ut  saluée  de  salves  d'artillerie. 
La  plus  grande  partie  des  fourgons  fut  placée  dans  le 
Château-Neuf,  suivant  ce  qui  eu  avait  été  convenu  avec 
ie  major  et  M.  Villères,  et  afin  d'éviter  l'encombrement 
des  rues.  Il  en  demeura  seulement  quelques-uns,  ainsi 
qu'une  partie  des  carrosses,  auprès  de  l'Évéché.  On  mit 
les  chevaux  du  roi  et  les  v  préferez  »  dans  les  écuries  de 
la  ville,  les  autres  furent  placés  dans  les  chais,  piquetés, 
en  ayant  soin,  autant  que  possible,  de  les  mettre  auprès 
des  personnes  auxquelles  ils  appartenaient. 

Les  magistrats,  en  robe  de  cérémonie,  furent  saluer  la 
duchesse  de  Brancas  le  lendemain.de  son  arrivée.  Le 
maire  lui  fît  son  compliment,  auquel  elle  répondit  de  la 
manière  la  plus  obligeante  ((  et  exorta  en  même  tems  la 
ville  à  donner  des  marques  de  ses  sentiments  pour  S.  M. 
qui  témoignoit  être  plus  sensible  à  l'amour  de  ses  sujets 
qu'à  leur  respect.  Elle  ajouta  que  Sa  Majesté  serott  exac- 
tement informée  de  tout  ce  que  la  ville  auroict  faict  k 
l'occasioa  de  l'arrivée  de  Madame  la  Dauphine  )i. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  cortège,  le  lieutenant  de 
la  prévôté  de  l'hùlel  se  transporta  à  l'Hôtel  de  Ville  pour 
régler,  avec  les  magistrats,  la  taxe  des  vivres,  ce  qui  fut 
fait  à  l'aide  des  états  déjà  dressés  par  ces  derniers. 

La  duchesse  de  Brancas  ayant  désiré  faire  une  prome- 
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nade  à  ta  Barre,  le  maire  s'empressa  de  faire  demander  lé 
canol  de  la  ville  aux  ofliciers  de  marine  et  fil  préparer  en 
même  temps  plusieurs  autres  embarcatioDS  pour  les  per- 
sonnes de  sa  suite.  Mais  la  duchesse,  ayant  été  indisposée, 
ne  put  y  aller  ;  cependant  la  marquise  de  Fons,  la  com- 
tesse du  Bouse  et  Mme  de  Bubempré  montèrent  dans  le 
canot  de  la  ville  avec  le  dnc  de  Lauragais,  le  marquis  de 
la  Fare,  ainsi  que  le  Maire.  Les  autres  personnes  de  la 
suite  se  parLagÈreot  dans  les  embarcations  qui  avaient  été 
préparées,  et  la  petite  flottille  se  mit  en  marche  au  bruit 
de  l'artillerie  des  vaisseaux.  Et  comme  il  y  avait  aussi  des 
canons  au  Boucau,  ils  furent  mis  en  batterie  pour  saluer 
ces  dames  et  ces  seigneurs  fi  leur  arrivée.  On  aborda 
devant  la  maison  de  la  digue,  et  les  dames  étant  montées 
(i.ins  leurs  chaises  à  porteurs,  qui  avaient  été  transportées 
dans  un  bateau,  elles  furent  jusqu'à  l'extrémité  des  ouvra- 
ges, où  une  partie  de  la  digue  se  trouvait  achevée.  On  y 
avait  fait  préparer  un  escalier  de  bois  afin  qu'elles  pussent 
y  monter  commodément,  et  elles  prirent  plaisir  à  contem- 
pler la  mer  de  cette  hauteur.  De  retour  à  Bayonne,  elles 
firent  part  à  ta  duchesse  de  Brancas  des  agréments  de 
cette  promenade;  celle-ci  fit  savoir  au  maire  qu'elle  regret- 
tait beaucoup  de  n'avoir  pu  s'y  rendre,  mais  qu'elle 
comptait  engager  la  daupliine  à  y  aller  durant  le  séjour 
qu'elle  devait  faire  dans  la  ville,  it  moins  toutefois  que  le 
temps  ne  s'y  opposât  absolument.  Elle  recommanda,  en 
même  temps,  de  faire  dresser  une  baraque  sur 'le  haut 
de  la  digue,  afin  que  la  princesse  pilt  jouir  du  spectacle 
de  la  mer  sans  être  incommodée  par  les  embruns. 

Ce  désir  était  un  ordre  pour  les  galants  échevins,  et  ils 
s'empressèrent  de  faire  élever  au  lieu  indiqué  une 
chambre  eu  charpente  percée  de  fenêtres  donnant  sur  la 
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mec  ;  enliD,  les  raideurs  q\ii  devaient  caqcluirc  le  canot  dfl 
la  Uaupbine  c  furent  habillés  d'un  costume  uniforme  tor( 
leste  ». 

Le  9  eut  lieu  le  départ  du  cortège  poui  Saint-Jeaa-de- 
Luz  et  pour  la  Iroatiëre,  saus  cependiuit  qu'OQ  sut  d'une 
manière  positive  quel  serait  le  jour  précis  de  l'arrivée  de 
la  princesse,  et  pendant  le  séjour  qu'on  fit  à  Saint-Je^n- 
de-Luz,  l'Intendant  écrivit  au  in^ire  de  Bayonne  pour  lui 
recommander  encore  de  se  souvenir  de  la  fête  du  Boucau. 

Le  jour  du  départ  du  cortège  pour  la  frontière,  I9 
prévôt  de  l'hôtel  vint  se  plaindre  à  l'Hàtel-de-Ville,  qu'oA 
n'avait  pas  fourni  le  nombre  de  chevaux  sufTisauts.  gu'i( 
en  fullait  ISO  et  30  paires  de  bfBufs.  Il  lui  fut  répondu  que 
tout  ce  qui  était  Â  la  disposition  de  la  ville  était  épuisé, 
mais  que  l'inteudant  avait  donné  des  ordres  pour  faire 
venir  des  pays  voisins  des  chevaux  et  des  bœufs,  et  ces 
derniers  étaient  en  eHet  répartis  le  long  du  chemin  de 
dislance  en  distance,  tandis  que  150  arrivaient  le  même 
jour  de  la  Basse-Navarre. 

La  duchesse  de  Brancas  ayant  recommandé  que  les  rues 
fussent  tapissées  aussi  convenablement  qi|e  possible,  les 
magistrats  s'empressèrent  de  faire  faire  la  visite  des  tapis- 
series que  les  habitants  de  la  rue  Mayou  pouvaient  fournir. 
Il  s'en  trouva  plusieurs  qui  n'en  avaient  point  d'assez 
convenables  et  qui  n'étaient  pas  davantage  en  état  de  s'en 
procurer  par  eux-mêmes.  De  plus,  il  convenait  de  tapis- 
ser la  place  Notre-Dame,  le  long  de  l'église  cathédrale, 
jusqu'au  porche,  aBn  de  dissimuler  les  échoppes  construi- 
tes contre  lu  chevet  et  qui  présentaient  un  aspect  peu 
Hgréable,  ainsi  que  quelques  maisons  démolies  qui  se 
trouvaient  sur  le  chemin  que  devait  suivre  la  princesse. 
Four  paref  à  ces  éventualités,  les  magistrats  empruntèrent 
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aux  habilaotslesiapisseries  tes  plus  belles  que  l'on  put 
trouver  daus  le  reste  de  la  ville,  ainsi  que  celles  r|ui 
étaient  conservées  dans  les  quatre  couvents.  On  en 
ramassa  ainsi  un  grand  nombre,  dont  une  partie  servit  à 
tapisser  la  place  Notre-Dame,  la  façade  et  les  tours  de 
Mignon,  t'arcade  qui  les  séparait  et  tout  ce  qui  n'était 
pas  entièrement  couvert  par  l'arc  de  triomphe.  Le  reste 
de  ces  tapisseries  fut  prêté  aux  particuliers  de  la  rue 
Mayou  qui  n'avaient  pu  s  eu  procurer. 

On  avait  fait  construire  sur  la  place  qui  est  entre  le 
corps  de  garde  des  troupes  bourgeoises  et  les  tours  de 
.Mignon,  et  de  chaque  côté,  deux  galeries  en  charpente, 
divisées  en  petites  loges  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  pilastres.  Ces  pilastres  et  leurs  cintres  avaient  été 
recouverts  de  branches  de  laurier  artistemeut  placées, 
formant  autant  de  berceaux  de  verdure,  de  l'aspect  le 
plus  riant  et  te  plus  gracieux.  La  première  galerie  de 
chaque  côté,  qui  n'était  qu'à  cinq  pieds  de  terre,  était 
destinée  aux  jeunes  demoiselles  de  la  ville  qui,  habillées 
d'une  manière  uniforme,  devaient  être  placées  avec  un 
tambourin  dans  chaque  loge.  Les  galeries  situées  au-dessus 
avaient  été  destinée  aux  dames  et  aux  cavaliers  que  la 
curiosité  devait  attirer  à  l'entrée  de  la  Dauphine. 

Sur  ia  façade  de  Mignon  ou  avait  placé  un  grand 
tableau  représentant  les  armes  de  France  et  d'Espagne, 
avec  deux  dauphins  au-dessous.  Le  cintre  de  ce  tableau 
était  orné  d'une  large  bordure  de  petit  laurier  taillé  et 
rangé  avec  beaucoup  de  goilt,  i»  qui  servoit  de  cadre  et 
faîsoit  un  elTet  dont  la  plus  belle  peinture  n'aurolt  pu 
approcher  ».  Ce  tableau  ét;iit  accompagné  de  festons  de 
fleurs,  de  guirlandes  et  de  vases  sculptés,  et  le  tout  portait 
sur  quatre  grandes  colonnes  exhaussées  sur  des  piédes- 
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taux.  Ces  colon Qes  étaient  revêtues  de  laurier  d'Espagne, 
appliqué  sur  la  toile,  et  ajusté  avec  tant  d'art  «  que  les 
spectateurs  se  irouvoient  dans  l'agréable  embarras  de 
discerner  ce  que  c'était  u.  Les  colonnes  étaient  entourées 
de  festons  de  myrlhe  où  l'on  avait  adroitement  entremêlé 
des  fleurs  artificielles.  Cette  décoration  si  simple  faisait 
cependant  le  meilleur  effet. 

L'arrivée  de  la  Daupbine  avait  été  lixée  au  jeudi  24, 
mais  on  apprit  bientôt  qu'elle  passerait  ce  jour-là  à  Saiot- 
Jean-de-Luz,  pour  y  recevoir  les  deraiers  hommages  de  la 
Cour  d'Espagne  qui  l'avait  accompagnée  ;  elle  ne  devait 
donc  quitter  celte  dernière  ville  que  le  vendredi  entre 
dix  et  onze  heures  du  matiu,  ce  qui  abrégeait  son  séjour  à 
Bayonne. 

L'après-midi  de  ce  jour,  les  magistrats,  revêtus  de  leur 
robe  de  cérémonie,  et  accompagnés  des  notables,  furent, 
vers  les  trois  heures,  attendre  la  Dâuphiae  au  dehors  de 
lii  dernière  barrière  de  Saint-Léon.  Le  maître  des  cérémo- 
nies, M.  Desgranges,  qui  était  arrivé  d'avance,  ainsi  que 
M.  de  Lamberval,  lieuleuant  de  Roy,  s'y  trouvait  aussi 
avec  son  état-major.  La  Dauphine  arriva  à  trois  heures  et 
demie  ;  le  temps,  qui  s'était  mis  au  beau,  paraissait  avoir 
exaucé  les  vœux  des  habitants. 

Le  carrosse  de  la  princesse  s'arrêta,  et  M.  Desgranges 
présenta  d'abord  M.  de  Lamberval  ;  puis  le  maire  de 
Bayonoe,  à  la  tête  du  Corps  de  ville,  fit  sa  harangue  accou- 
tumée. <(  Elle  parut  l'écouter  avec  beaucoup  de  bonté  et 
d'aSabîlité,  et  répondit  en  peu  de  mots,  mais  de  l'air  le 
plus  gracieux  ». 

Les  jeunes  demoiselles  bayonnaises,  toutes  tiabillées 
élégamment  et  d'une  manière  uniforme,  étaient  rangées 
dans  les  vingt-deux  loges  qui  avaient  été  préparées,  ayant 
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chacune  un  tambourin  avec  elles.  Elles  tenaient  en  main 
uu  tamiioiir  de  bnsque,  sur  lequel  elles  frappaient  en 
cadence,  et  accompagnaient  les  airs  que  jouaient  les  tam- 
bourins. «  Ce  spectacle,  qui  assortissait  parfaitement  celui 
que  fornioit  la  décoration  des  loges  et  de  l'arc  de  triom- 
phe, présentoit  un  coup  d'œil  des  plus  riants  et  qui 
e.tprimoit  naturellement  les  sentïmens  des  habitants  et 
la  joie  que  repandoit  l'arrivée  de  Madame  la  Dauphine  ». 
Celle  princesse  parut  y  èlre  sensible.  Elle  fit  arrêter  son 
carrosse  à  trois  différentes  reprises  en  traversant  celle 
place  pour  promener  ses  regards  sur  les  loges  avec  un 
air  de  bonté  mâle  de  satisfaction,  dont  ou  eut  tout  lieu 
d'être  flutlé. 

La  voilure  de  la  Dauphine  traversa  loule  la  rue  Mayou, 
entièrement  tendue  de  tapisseries  de  haule  lisse,  ainsi 
que  le  pourtour  de  l'église  jusqu'à  la  porte  située  en  lace 
de  rËvècbé.  Les  rues  étaient  bordées  par  les  troupes 
bourgeoises  et  celles  de  la  garnison.  En  arrivant  au  Palais 
Kpiscopal,  où  elle  devait  descendre,  et  dans  lequel  ses 
appartements  avaient  été  préparés,  elle  trouva  sa  garde 
d'iionneur  composée  de  cent  jeunes  gens  de  Bayonne  et 
d'un  pareil  nombre  de  troupes  gramontaisea,  formant 
deux  haies  qui  s'étendaient  de  la  cour  de  l'Évéché  jusqu'à 
la  place  située  à  cùlé  de  l'église.  La  garde  d'honneur  bayou- 
naise  se  faisait  surtout  remari|ner  par  ses  riches  unifor- 
mes et  sa  bonne  mine.  Le  maire,  aussitôt  qu'il  avait  eu 
débité  sa  harangue,  s'était  bâté  de  prendre  par  les.  rem- 
parts de  Lacbepaillel  pour  couper  au  plus  court  et,  quit- 
ta) iil  sa  robe,  mais  revêtu  de  son  habit  d'uniforme,  était 
venu  se  nieltre  à  la  lèle  de  celle  garde.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  le  passage  de  la  princesse,  l'artillerie  de 
la  citadelle  et  des  châteaux  tira  ses  salves  accoutumées. 
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auxquelles  répondirenl  les  voisseaux   h  l'ancre  daas  le 
port  et  couverts  de  flammes  et  de  pavois. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  toutes  les  maisons  furent  illumi- 
nées, et  parmi  les  édilices  les  plus  remarqués  on  s'extasi»  ' 
surtout  sur  le  goût  qui  avait  [irésidé  à  roniementalion  de 
la  façade  de  l'Hôtel  de  Ville.  Les  letlres  et  les  ligures  que 
formaient  plus  de  3,000  Inmpians  étaient  accompHgnées 
de  branches  de  laurier  sous  lesipielles  tes  inurnilles  dis- 
paraissaient presque  complèlemenl. 

Aussitdtson  arrivée  àr^.véché,  la  Uauphiue  voulut  bien 
faire  savoir  qu'elle  était  très  salisfaîle  de  la  réception  ijui 
venait  de  lui  être  faite.  Elle  voulut  qu'on  lui  amenât  les 
demoiselles  de  Bayonne  encore  revêtues  de  leurs  unifor- 
mes, et  les  ayant  reçues  avec  U  plus  i^rande  bonté,  elle 
Voulut  les  voir  danser  en  sa  présence  dans  la  grande  salle 
du  l'alnis  Épiscopal.  Étant  ensuite  passée  dans  une  autre 
salle,  elle  voulut  que  ces  demoiselles  assisliissent  à  son 
souper,  qui  eut  lieu  ce  jour-là  à  son  petit  couvert.  Cepen- 
dant, ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  les  autres  salles  une 
foule  considérable  qui  était  venue  dans  l'espoir  d'assister 
à  son  souper,  elle  voulut  lui  accorder  cette  satisfaction, 
et  prescrivit  qu'on  entrât  dans  la  salle  où  elle  mangeait. 

Le  lendemain,  le  retour  de  la  messe  ayant  été  indiqué 
pour  l'heure  à  laquelle  la  Dauphine  recevrait  les  présents 
accoutumés,  te  Corps,  en  roljes  de  cérémonie,  se  rendit  â 
l'Évéché  pendant  que  la  princesse  était  encore  à  l'église. 
Derrière  eux  marchaient  les  présents,  se  composant  de 
dou7.e  douzaines  de  jambons,  d'un  môme  nombre  de  barils 
de  cuisses  d'oie  et  de  paniers  de  vins  de  liqueur  et  de  vin 
blanc  de  Capbreton.  »  On  n'en  mit  pas  de  rouge,  parce 
qu'on  avait  été  prévenu  par  diverses  personnes  du  cortège 
quccevÎD  n'éloit  pas  gotité  d'une  certaine  façon  et  qu'il 


D.qitizeabyG00l^lc 


valloil  mieux  d'cd  donner  qne  du  blanc  »  (1).  Les  magis- 
trats attendirent  la  Dauplijne  dans  la  salle  d'audience  et 
ils  y  tirent  placer  les  paoierS.  A  une  heure  après-midi,  la 
princesse,  revenant  de  l'église,  s'arrôta  dans  cette  salle, 
i)ù  les  niugislrats,  présentés  par  M.  Desgranges,  eurent 
l'honneur  de  lui  offrir  leurs  paniers,  sur  lesquels  elle 
voulut  bien  jeter  les  yeu\. 

fendant  que  (e  Corps  de  ville  allendait  la  Dduphine 
dans  ta  salle  d'audience,  on  avait  fait  transporter  des 
jambons,  des  barils  de  cuisses  d'oie  et  des  paniers  de  vin 
chez  la  duchesse  de  Brancas.  aux  quatre  dames  de  com- 
pagnie, au  duc  de  Lauragais,  nu  marquis  de  La  Kare, 
chevalier  d'honneur,  à  M.  de  Rubempré,  écuyer  de  la 
princesse,  à  M.  Oesgranges  et  à  quelques  autres  person- 
nes de  la  suite. 

On  pensait  que  la  Dauphine  exécuterait,  l'après-midi, 
l'excursion  projetée  à  la  Barre.  I^llle  iiièine  en  avait  témoi- 
gné la  volonté  et  avait  souhaité  que  les  demoiselles  de 
Bayonne  assistassent  à  cette  fête.  On  avait  terminé  tous 
les  préparatifs,  les  rameurs  avaient  revêtu  leurs  unifor- 
mes, la  cha.iibre  construite  sur  la  digue  étail  achevée,  le 
temps  était  froid,  mais  très  beau,  et  n'aurait  porté  aucun 
obstacle  à  cette  promenade  s'il  eiU  été  possible  de  parlirde 
bonne  heure.  Mais,  comme  la  princesse  revint  très  tard  de 
l'église,  et  qu'fi  son  retour  elle  devait  encore  donner  des 
audiences,  on  craignit  que  le  froid,  qui  était  très  vif,  ne 
vint  à  l'incommoder  si  la  nuit  s'approchait,  et  la  fête 
projetée  n'eut  pas  lieu.  ((  Mais  la  Dauphine  eut  la  bonté 
de  faire  connaître  au  maire  qu'elle  avoit  été  instruite  de 
tous  les  soins  qu'on  s'étoit  donné  pour  les  préparatifs  et 

(i)  Archive»  de  Bnjoone,  BB.  !s. 
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qu'elle  y  étoit  sensible  ;  elle  remarqua  même,  le  lende- 
maîD,  en  passant  sur  )e  pont  à  son  départ,  le  canot 
qui  luy  avoit  été  destiné,  et  qui  étoit  sur  la  rivière  tout 
équipé,  avec  tous  ses  ornemens,  et  l'équipage  avec  sod 
uniforme  t  (1). 

On  eût  voulu  renouveler  l'illumination,  mais  la  chose 
ne  lut  pas  possible,  car  le  temps  manquait  pour  replacer 
l'innombrable  quantité  de  lampions  qui  la  composait. 
Mais  ce  qui  plut  davantage  à  la  multitude,  ce  furent  des 
fontaines  de  vin  qui  coulèrent  abondamment,  soit  devant 
l'Hôtel  de  Ville,  soit  devant  l'Hôtel  de  l 'In tendance.  La 
cour  parut  très  satisfaite  de  la  garde  d'honneur  choisie 
parmi  les  meilleurs  sujets  de  la  garde  bourgeoise.  M.  de 
La  t'are  témoigna  que  s'il  avait  cru  que  cette  compagnie 
dût  être  aussi  leste,  il  l'aurait  faite  aller  à  la  frontière 
pour  grossir  le  cortège  de  la  princesse  h. 

Le  maire  eut  l'honneur  de  recevoir  tous  les  jours  les 
ordres  de  la  Daupbine  en  personne,  et  le  dimanche  matin, 
en  les  lui  donnant  pour  la  dernière  fois,  elle  lui  remit  nne 
médaille  d'or  représentant,  sur  l'une  de  ses  faces,  le  buste 
du  roi,  et  sur  l'autre  la  naissance  du  dauphin.  Cette 
médaille  fut  déposée  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Comme  le  départ  de  la  princesse  avait  été  Gxé  au  diman- 
che matin,  on  eut  soin  de  faire  couvrir  de  fumier  le  pont 
Saint-Esprit,  Â  cause  de  ta  gelée.  Les  fourgons  avaient 
commencé  à  défder  dans  la  nuit  du  samedi.  La  Dauphine 
partit  à  six  heures  du  matin  et  fut  saluée  par  les  salves 
d'artillerie  et  par  les  magistrats  h  sa  sortie  de  la  ville. 
Mais  le  Corps  n'avait  pas  (ait  sans  cause  de  si  fortes 
dépenses,  et  il  va  lui-même  nous  en  donner  la  raison. 

(i)  Archivci  d<  Bayoanc,  BB,  ^7, 
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«  On  s'étoit  proposé  de  présenter  un  placet  à  Madame 
la  Dauphine  durant  son  séjour  en  cette  ville,  pour  implo- 
rer sa  protection  pour  la  révocation  de  l'arrêt  rendu  con- 
tre h  ville  ii  l'occasion  de  l'arrêt  de  la  saisie  des  Indiennes, 
faite  dans  la  maison  de  Bacqueville.  On  n'avoît  jamais 
perdu  de  vue  cet  objet,  et  on  cherchoit  le  moment  où  il 
conviendroit  de  s'adresser  à  la  princesse;  on  avoit  pré- 
venu tous  les  seigneurs  et  dames  du  cortège  pour  les  inté- 
resser en  faveur  de  la  ville  ;  ils  paroissoieût  tous  portés 
à  luy  rendre  service,  mais  ils  furent  d'avis  qu'il  ne  con- 
venoit  pas  de  présenter  icy  ce  placet,  d'autant  plus  que  la 
brièveté  du  séjourne  permeltoiL  pas  de  prendre  un  temps 
propre  pour  te  faire  avec  succez.  Diverses  raisons  firent 
songer  qu'il  valoit  mieux  attendre  que  Madame  la  Dau- 
phine fût  à  la  cour.  Cependant  on  ne  négligea  rien  pour 
préparer  les  voyes  à  la  remise  de  cette  affaire,  el  engager 
les  personnes  de  la  suite  et  prlucipiiux  ofticiers  de  la  mai- 
son à  agir  fortement  quand  il  en  seroit  temps,  lis  donnè- 
rent les  assurances  les  pins  fortes  d'appuyer  la  demande 
de  )a  ville  de  tout  leur  crédit  n. 

Cette  raison  engagea  le  Corps  de  ville  à  augmenter  ses 
présents,  et  même  h  en  faire  i\  diverses  personnes  qui  n'y 
avaient  aucun  droit,  car  il  n'y  avait  que  la  Dauphine,  la 
duchesse  de  Brancaset  M.  Desgranges  qui  y  eussent  abso- 
lument droit.  Les  douze  louis  d'or  qui  avaient  été  donnés 
en  1738  aux  gardes  du  corps  de  la  maison  du  roi,  leur 
furent  encore  distribués  à  celle  occasion. 

Le  23  janvier  1745,  la  Dauphine  couchait  à  Captieux,  le 
lendemain  à  Bazas,  et  le  25  à  Langon.  Le  27,  elle  faisait 
son  entrée  solennelle  à  Bordeaux  :  la  splendeur  de  la 
réception  fut  extraordinaire,  et  il  est  difTiciie  de  faire  le 
compte  des  décorations,  arcs  de  triomphe  el  des  divertis- 
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Bémënts  qui  lui  fureot  oRerts.  Représentation  théâtrale, 
bal,  lancement  de  vaisssean,  rien  ne  fut  oublié  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  A  sa  dîâlraction.  Le  lundi  1"  février 
elle  quittait  Bordeaux,  et  le  17  du  même  mois  avait  lieu 
son  mariage  avec  le  Daupiiiu  Louis,  dans  la  chapelle  de 
Versailles.  Klle  eut  peu  de  temps  pour  jouir  des  splen- 
deurs de  la  Cour  de  France,  et  la  jeune  princesse  mourait 
CD  coUcbes  le  ââ  juillet  174(>.  Bordeaux  avait  dépensé 
poàr  son  passage  120,000 livres  environ;  BayOnoe,  pfèstfô 
20,000  livres  (1). 


(t)  Voir  iMur  In  déi^ils  du  pisuge  i  Bordeiui  de  la  DinjAinc  et  da  prin- 
cesses qui  11  prjcédiieai.  l'cicellenl  irivail  de  M.  Brivei-Cizei,  lyini  pour  titre  : 
"Paisage  its  Princasis  rofala  fraiftis»  tt  apatàoiuca  Guyenne,  (1711-174S). 
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LES  PRINCE^ES  FEMME  ET  PILLE  DE  L'INFANT 
DON  PHILIPPE  (1748> 

L>  duchesse  de  Parme.  —  La  fille  île  Louis  XV.  —  Le  cortège  des 
princesses.  —  Uifliculté  du  pauage  des  Landes.  —  La  table  prln- 
cîére.  —  Les  meuusdcs  l'epas.  —  Le  désert  d'une  IirUc.  —  l>épart 
d'trun  et  réception  à  Itchobie.  —  Arrivée  a  Bavotiiic.  —  La  récep- 
tion. —  Départ.  —  l.:i  dépeiisf  du  passage.  —  Mort  de  lu  |iritiees«e 
à  Versailles. 

A  la  suite  du  trailé  tl'Aix-la-Cha pelle,  le  roi  avail  oitleau 
pour  sou  fils,  l'iofant  don  Philippe,  la  souveraineté  des 
dticliéade  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastallu,  il  avait 
pris  possession  de  la  capitale  de  ses  nouveaux  Etats,  et 
quelques  mois  après,  sa  femme,  la  princesse  Louise,  fille  de 
Louis  XV,  que  nous  avons  vue  précédemment  à  Bayonite, 
se  rendant  eu  Espagne  pour  son  mariage,  el  sa  Tille  doila 
Isabelle,  se  disposait  à  la  rejoindre.  Comme  la  princesse 
avait  manifesté  le  désir  de  venir  à  la  Cour  de  France  avant 
de  passer  en  Italie,  le  Roi,  qui  l'avait  toujours  tendrement 
aimée,  s'était  empressé  d'acquiescer  à  ce  désir,  et  il  ne 
tardait  pas  â  charger  le  comte  de  Noailles  d'aller  recevoir 
l'infante  sur  la  frontière  espagnole. 

L'Intendant  de  la  province  avait  reçu  des  instructions 
détaillées.  On  y  avait  joint  trois  états  des  personnes  de  la 
suite  de  la  princesse  :  l'un  concernant  uniquement  l'in- 
fante mère,  un  autre  concernait  la  jeune  infante,  le  troi- 
sième éiait  la  récapitulation  des  deux  premier^*.  En  tête 
était  la  marquise  de  Leyde,  grande-nialtresse,  doôaCathe- 
rina  Bassecourt,  et  tirevi,  gouvernante  de  l'infante  Isa- 
tielle,  le  duc  de  Moutellano,  inajoi^onie-niajor,  soit  en 
tout  dix  huit  personnes,  y  compris  le  médecin,  le  cliirur- 
gian  et  l'apothicaire,  plus  quelques  domestiques.  Le  Roi, 
de  son  cdté,  envoyait  au-devant  des  princeises,  outre  le 
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comte  de  Noailles,  deux  détachements  de  six  gardes  du 
corps  avec  leurs  brigadiers  et  leurs  exempts,  et  environ 
dix  autres  personnes  pour  les  services  de  la  bouche  et 
autres.  Le  Roi  ayant  décidé,  d'après  les  désirs  de  sa  fille, 
qu'il  n'y  eilt  aucuu  cérémonial,  aucun  niattre  de  cérémo- 
nies o'élait  joint  au  cortège.  C'était  au  comte  de  Noailles 
qu'était  remis  le  soin  de  lout  régler  à  cet  égard.  La  prin- 
cesse voulait,  du  reste,  garder  l'incognito.  Cependant  il 
{allait  un  grand  nombre  de  voitures  :  4  berlines  de  poste, 
3  chaises  de  poste  à  deux  places,  une  voiture  à  quatre 
places  et  2  «  purlout  ».  Plus  4  berlines  pour  l'infante 
Isabelle. 

C'étaient  les  localités  qu'elles  devaient  traverser  qui 
devaient  nourrir  les  princesses  et  leur  suite  ;  ces  dépenses 
en  seraient  remboursées  par  les  intendants.  Aussi,  tousoes 
hauts  fonctionnaires  d.ins  chacune  de  leurs  généralités, 
prenaient  leurs  précautions  pour  n'être  pas  pris  au 
dépourvu.  Etl'intendant  d'Aucli  demande  à  celui  de  Bor- 
deaux de  lui  faire  envoyer  â  Bayonne  cinquante  ou  cent 
bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  Les  couchées  de  Bayonne 
à  Bordeaux  avaient  été  déterminées  au  nombre  de  cinq  : 
la  première  à  Saint-Vincent,  la  deuxième  à  Lespéron,  la 
troisième  à  Laboubeyre,  la  quatrième  à  Belin  et  la  cin- 
quième à  Bordeaux.  La  traversée  des  Grandes  Landes 
était  extrêmement  difficile,  et  le  comte  de  Noailles  écri- 
vait à  l'Intendant  Tourny,  de  Bayonne,  et  en  date  du 
2  juillet:  (I  J'ay  esté  obligé,  lui  disait-il,  de  faire  mettre 
des  bœufs  à  iil;i  chaise,  qui  n'avoit  que  luoy  pour  toute 
charge,  et  quatre  paires  de  bœufs,  indépendamment  de 
six  à  liuit  chevaux,  à  ma  berline,  qui,  avec  ces  secours, 
n'en  mettoît  pas  moins  trois  et  quatre  heures  à  faire  une 
poste.  D'ailleurs,  point  de  maison  pour  loger  la  suite  de 
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Mesdames  dnos  la  plupiirt  des  gttesqui  avoient  été  assi- 
gnés, et  par  conséquent,  point  d'endroit  à  y  préparer  à 
manger,  à  moins  qu'on  n'eût  fait  la  cuisine  à  c<Hé  de  la 
chambre  de  Madame.  ,)'ay  examiné  avec  soin  tous  les 
lieux  en  y  passant,  et  j'ay  vu  par  cet  examen  qu'il  n'auroit 
pas  esté  possible  d'y  faire  le  service  ».  Aussi  l'itinéraire 
fut-il  changé,  et  les  relais  furent  aussitôt  transportés  des 
(irandes  Landes  dans  les  Petites. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  princesses  et  leur  suite 
devaient  être  nourries^  pour  la  dépense  payée  par  l'inten- 
dant en  être  remboursée  par  le  roi.  Voici  qu'elle  devait 
être  la  distribution  des  tables  -.  la  princesse  mère  devait 
manger  seule  et  élre  servie  par  Héliol,  maître  d'hôtel  du 
roi.  A  la  première  table,  servie  par  les  gens  de  l'intendant, 
la  marquise  de  Leyde,  le  duc  de  Monlellano,  un  exempt 
des  gardes  du  corps,  l'intendant,  plus  quelques  personnes 
de  condition  de  In  province.  A  la  deuxième  table  le  con- 
fesseur, le  médecin  et  le  secrétaire  de  divers  ordres,  en 
tout  douze  personnes  à  servir.  A  une  table  supplémen- 
taire, la  dame  d'atours  et  les  trois  caméristes,  leur  desserte 
revenant  aux  femmes  de  garde-robe.  A  la  troisièmes  table, 
des  gardes  du  corps,  plus  deux  ou  trois  personnes,  en' 
tout  huit  à  servir.  A  une  table  à  part,  les  valets  de 
chambre.  A  la  quatrième  table,  des  femmes  de  la  suite. 
Héliot  et  les  officiers  de  la  bouche  devaient  se  nourrir  en 
faisant  la  cuisine  de  la  princesse.  Les  domestiques  de  la 
suite,  ainsi  que  les  gens  de  l'Intendant,  devaient  avoir  la 
desserte  des  tables. 

Nos  archives  n'ont  point  gardé  de  (races  des  menus  des 
repas  servis  à  ces  diflérentes  tables,  et  cela  s'explique  en 
ce  sens  que,  fournis  par  l'Intendant,  ce  fut  lui  qui  les  paya 
et  qui  en  conserva  les  documents.  Aussi,  pour  combler 
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cette  regrettable  lacune,  et  afiu  de  savoir  quelle  pouvait 
Être  au  milieu  du  XVlll»  siècle  la  nourriture  de  princesses 
royales  en  voyage,  nous  donnons  le  menu  qui  fut  servi 
A  Bazas  dans  les  différenles  tables  : 

Table  de  la  princesse  mère,  qui  devait  manger  seule  ;  le 
maître  d'bAtel  Héliot  se  proposait  de  la  servir  ainsi  : 
premier  service,  une  soupe  avec  quatre  hors-d'œuvre  et 
des  huttres  ;  deuxième  service,  une  ])ièce  de  boucherie 
avec  quatre  entrées  ;  troisième  service,  trois  plats  de  rôt  et 
deux  salades  ;  quatrième  service,  cinq  plats  d'entremets  ; 
cinquième  service,  le  dessert  composé  de  Irois  pièces  de 
glace  montées  et  de  six  compotier  ou  assiettes,  avec  cette 
observation  que  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  cette 
table  devra  être  fourni  par  les  ge..s  de  l'intendant,  y 
compris  les  plats,  le  linge,  les  glaces  et  les  porcelaines. 
La  table  de  la  marquise  de  Leyde  (six  â  dix  couverts) 
devait  avoir  également  cinq  services  composas  delà  même 
façon,  avec  beaucoup  d'assiettes  d'iiuttres.  1^  table  de  la 
dame  d  atours  (quatre  couverts)  n'aura  que  Irois  services 
composes  comme  ceux  qui  précèdent.  La  quatrième  table, 
table  de  la  chapelle  (dix  à  quinze  couverts),  trois  services 
également,  mais  les  pièces  devront  être  grosses,  et  il  y 
aura  du  café  en  sus.  La  cinquième  table,  table  des  gardes 
du  corps  (six  couverts),  une  soupe  relevée  par  une  pièce 
de  râti,  deux  fortes  entrées,  deux  forts  plats  de  rùti,  deux 
entremets;  le  tout  sera  servi  ensemble  ;  cinq  plats  de 
dessert.  Sixième  table,  table  des  femmes  de  chambre  (neul 
à  dix  couverts),  une  soupe,  une  grosse  pièce  de  bouche- 
rie, deux  forlL's  entrées,  deux  forts  plats  de  rùti,  deux 
entremets  et  cinq  desserts.  Septième  table,  de  M.  Héliot 
(neuf  à  dix  couverts),  avec  cette  observation  :  «  Il  la 
servira  comme  il  le  trouvera  à  propos  et  ce  sera  appa- 
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r«minent  ù  peu  près  comme  celle  cy-devanl  n.  Les  domes- 
tiques intérieurs  auront  In  desserte  de  l.i  table  «le  leurs 
maîtres. 

Lii  jeune  infante  Isabelle  avait  aussi  son  mailre  il'IuMel 
particulier  qui  se  proposait  île  la  servir  ainsi  :  quatre  ser- 
vices composés  à  peu  pK's  comme  ceux  de  la  table  de  sa 
mère,  mais  sans  liullres.  Les  gensdeTintendanldeviiient 
fournir  le  nécessaire  à  cette  table,  La  table  de  sa  gouver- 
nante (cinq  à  six  couverts),  devait  avoir  aussi  quatre  ser- 
vices ;  au  deuxième  on  remarque  une  jatte  d'olives  et  une 
de  bigarnides.  La  lable  des  ca!!îéristes(cinq  à  six  couverts), 
trois  services.  Pour  la  table  des  gardes  du  corps  de  la 
suite  de  l'infante,  pour  celle  du  matLre  d'iiâtcl  et  pour 
les  domestiques,  tout  devait  être  disposé  comme  on  l'a  vu 
ci-dessus. 

i'n  état  prépafé  pour  une  balte  au  Pucb  donne  idée  de 
la  fa^'on  dont  on  pourvoyait  à  la  nourriture  du  nombreux 
(lersouuel  de  la  suite.  C'est  d'al)ord  une  table  de  quinze  à 
dix-huit  couverts  ;  une  forte  longe  de  veau  au  milieu,  un 
pâté  d'un  cùté,  ua  jambon  de  l'auti'e,  deux  grosses  lan- 
gues de  bfi'uf  à  cba()ue  bout,  deux  soupes  aux  deux  flancs: 
puis,  quatre  plats  au  côlé  (poulets,  dindons,  perdreaux, 
t)écasse5\  quatre  hors-d'<Puvre  (fricassée  de  poulets,  clia- 
poosau  gros  sei,  pigeons,  cùlelettesl,  deux  tourtes  et  des 
huîtres  ;  plus  une  trentaine  de  lasses  de  café.  Kn  outre 
on  devait,  en  cas  de  besoin,  tenir  en  réserve  de  grosses 
pièces  froides. 

Enfin  arrivait  la  nouvelle  qu'on  attendait  les  infantes 
dans  la  journée  du  mercredi  11  décembre  à  Bayonne,  d'où 
elles  devaient  repartir  le  vendredi  13,  pour  se  rendre  le 
IS  à  Bordeaux.  Elles  élaienl  parties  de  Madrid  le  2fi  du 
mois  de  novembre,  étaient  arrivées  le  fO  à  Irun,  vers  rinq 
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heures  du  soir,  où  M.  de  Nouilles  se  [iré^enla  à  elles  et 
revint  cnsuile  à  Saiot-Jean  de-Luz. 

Elles  quittùient  Iruo  le  1 1  au  inatio,  et  aussitôt  qu'elles 
furent  sur  le  pont  qui  avait  été  construit  sur  la  Biitassoa 
pour  leur  passage,  elles  furent  saluées  par  plusieurs 
décharges  d'artillerie  de  Heiidaye  et  de  KontHrabie.  Le 
sieur  de  Beaufort,  prévOt  général  de  la  province,  se  trou- 
vait à  l'entrée  du  pont  avec  sa  compagnie  pour  les  escor- 
ter. A  Saint-Jean-de-Luz  elles  lurent  reçues  par  le  comte 
de  Noailies,  qui  leur  présenta  le  marquis  d'Amou,  com- 
mandant de  Bayonne,  l'intendant  de  La  Bove  et  les  magis- 
trals  de  cette  ville. 

Après  le  dîner,  pendant  lequel  les  troupes  bourgeoises 
montèrent  la  garde  devant  la  maison  qui  avait  été  prépa- 
rée pour  les  infantes,  ces  princesses  renionlèrent  en 
carrosse  et  arrivèrent  à  Bayonne  au  bruh  du  canon  des 
remparts  et  de  la  citadelle,  et  de  celui  des  vaisseaux  qui 
étaient  dans  le  port.  Le  marquis  d'Amou  et  les  magistrats 
les  reçurent  aux  portes  de  la  ville,  où  elles  entrèrent  aux 
acclamations  du  peuple.  Les  rues  pur  lesquelles  elles 
passèrent  étaient  bordées  de  troupes.  Les  gardes  du  corps 
du  roi  d'Espagne  ayaotaccompagné  les  princesses  jusqu'à 
la  porte  du  Palais  Épiscopal,  où  elles  logèrent,  se  retirè- 
rent, et  alors  ceux  du  roi  de  Krancu  prirent  leur  service. 
Il  y  eut,  le  soir,  une  belle  illumination  devant  les  fenêtres 
de  l'infante,  et  cette  princesse  soupa  en  public,  à  la  grande 
satisfaclioii  d'une  foute  considérable. 

Le  12,  les  Espagnols  qui  n'étaient  pas  destinés  à  suivre 
l'infanle,  prirent  congé  d'elle;  ce  même  jour  elle  eut  à 
son  dliier  et  à  son  souper  le  même  concours  de  noblesse 
et  de  bourgeoisie,  et  les  itiumiualiojis  de  la  veille  furent 
répétées.  Lorsqu'elles  partirent,- le  13,  elles  reçurent  les 
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mémos  honneurs  qu'A  leur  arrivée.  Elles  Otaîent  le  même 
jour  il  Dax,  le  1i  à  Mont-de-Marsan,  le  IS  ù  Roquefort,  le 
ilj  II  Itaziis,  le  17  à  Cnstres,  et  le  1S  fi  midi  elles  arrivaient 
ù  Bonlcnux,  où  nous  les  abandonnerons  (I). 

On  le  voit,  il  y  a  loin  de  là  aux  entrées  solennelles  dont 
nous  avons  plus  haut  donné  le  détail.  Et  cependant  \a 
dépense  monta  encore  it  2,G18  livres  déboursées  par  la 
ville,  mais  qui  devait  être  payée  par  le  roi,  nourriture 
non  comprise.  Il  est  vrai  que  l'on  y  remarque  660  livres 
pour  rillumînation,  1,030  livres  à  Cabannc.pour  la  four- 
niture lIu  suif  et  de  la  bougie  pour  l'illumination  del'évé- 
ché.  Au  tapissier,  pour  les  meubles  placés  à  révéelu', 
207  livres,  72  livres  pour  fourniture  de  glace,  etc. 

La  princesse  mourait  de  la  petite  vérole  à  Versailles,  le 
6  décembre  1739,  entourée  des  regrets  les  plus  vifs  de 
son  père,  dont  elle  était  la  confidente.  Son  mari  ne  tardait 
pas  à  la  suivre,  car  atteint  de  la  même  maladie,  il  mourait 
en  llCi'.'y,  laissant  son  dis  Ferdinand  pour  lui  succéder. 


'.  Cctic  rcbiion  maaqut  J.ins   l«  registres   des  iléliMra- 
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LA  DUCHESSE  D'ANGOIILËHE 
(1828) 

l'rêj)aratirs  de  rcci-ptiuii  <lc  la  duchesse  d'AngouIôiiic.  —  Dumaiulr 
de  danseurs  l>asques.  —  l.a  gai-dc  d'Iioiinctir.  —  Pnijct  de  cons- 
truction de  deux  arcs  de  triomphe.  ~  Formation  d'une  pamper- 
ruque.  —  Des  dames  sont  clioisies  pour  oflrir  des  liouqucts  à  la 
princesse,  —  .Mlle  de  Uigu.  —  Costume  des  demoiselles.  —  Les 
dames  de  la  Halle  et  leur  costume.  —  Proclamation  du  Maire.  — 
An'ivéede  ladiielicsse.  —  Aspect  de  la  ville.  —  Calèche  préparée 
par  la  ville.  —  lléccptioa  et  invitation  à  dîner.  —  Illumination.— 
t.cs  danseurs  basques  dans  la  cour  de  rKvccIié.  —  Distribution 
de  vil).  —  Visite  de  la  duchesse  à  l'Arsenal  de  la  Marine.  —  Lance- 
ment de  navires  de  l'Ktat.  —  l>i-omenade  sur  les  rivières.  — Départ 
de  la  princesse  pour  Sainl-.lcan-dc-LuK.  —  Ilclour  à  Bo.vonnc  et 
départ  pour  l'an. 

Deux  princesses  vont  clore  Va  loii^^iie  série  des  Altesses 
Royales  qui  lionorêrent  Dayonne  de  leur  présence,  et 
pour  laquelle  des  réceplioiis  solennelles  furent  pré|nirées. 
Klles  sont  d'aiitcint  plus  iuléressuDles  que  leur  souvenir 
est  resté  dans  beaucoup  de  mémoires  linyoonaises,  et  que 
les  registres  de  la  niuDÎcipalité  qui  en  coutcnaient  la  rela- 
tion détaillée  ont  péri  dans  l'incendie  de  18SSI.  Par 
bonheur,  les  copies  que  nous  en  avions  déjà  Fait  nous  ont 
permis  de  la  restituer  complètement. 

La  duchesse  d'Angoulôme  était  attendue  fi  Bayonne,  et 
par  une  délibération  du  4  juin  1823,  le  Corps  municipal 
avait  nommé  une  commission  chargée  de  préparer  le  pi-o- 
(;ranime  de  la  réception.  Ou  devait  entr'autres  choses  de- 
mander à  quelques  maires  des  commuues  environnantes 
de  vouloir  envoyer  des  danseurs,  vôtus  uniformément  pour 
égayer  les  Mies  pendant  le  séjour  de  In  princes.ie.  Les 
dames  de  la  ville  devaient  être  priées  de  se  réunir  et  de 
se  concerter  entr'elles.  Les  gardes  d'honneur  à  cheval  et  à 
pied  devaient  être  portés  au  plus  graDd  nombre  possible. 
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('uiiiinc  la  princesse  devait  iirrîver  dans  hi  soirée,  le  maire 
devait  preiidrc  ses  dispositions  pour  en^^uger  les  habitants 
à  illuminer  leurs  maisons  cl  Mtô  éclairer  les  édifices 
|)uijllcs.  Le  jour  de  l'arrivée  de  Madame,  ou  bien  le  tende- 
main,  une  bouteille  de  vin  st-rait  délivrée  à  chaque  soldat 
ou  matelot.  Il  seraîlaussi  distribué  un  pain  de  deux  livres 
et  ciD(|uante  centimes  à  cliaque  pauvre  ou  nécessiteux. 
Les  curés  des  deux  paroisses  devaient  prendre  la  direc- 
tion de  ces  secours.  Les  prisonniers  devaient  être  compris 
dans  ces  largesses. 

Le  11  juin,  nouvelle  réunion  de  la  conimissioD,  à 
laquelle  plusieurs  dames  de  la  ville  s'étaient  rendues  sur 
l'itivitation  qui  leur  en  avait  été  laite,  et  à  la  suite  de  celle 
conférence,  il  (ut  décidé  qu'il  serait  érigé  deux  arcs  de 
triomphe,  le  premier  placé  sur  le  pont  Saint-Esprit, 
l'autre  sur  la  place  d'Armes.  L'arcbilecte  de  la  ville  on 
fut  chargé,  et  les  dames  voulurent  bien  s'occujwr  de  la 
décoration  de  celui  de  la  place  d'.\rme5  ;  on  ne  devait  y 
employer  que  les  couleurs  blanche  et  verte. 

Les  dames  manifestèrent  ensuite  le  désir  de  former  une 
P'wiprrrvf/iie,  et  le  maire  y  ayant  consenti,  une  nouvelle 
commission  (ut  chargée  d'arrauger  la  composition  dci 
danseurs  et  des  danseuses,  et  de  se  concerter  avec  eux 
sur  le  costume  à  adopter  pour  cet  amusement.  Mais  cette 
danse  ne  put  avoir  lieu,  p:ir  suite  des  dtllicultés  qui  se 
rencontrèrent  dans  le  projet  d'exéi^ution. 

En  même  temps,  sur  une  proposition  faite  par  les  dames, 
il  fut  trouvé  à  propos  que  toutes  les  demoiselles  de  la 
ville  fussent  convoquées  pour  se  rendre,  le  jour  de  l'arri- 
vée de  la  princesse,  sur  des  gradins  qui  seront  placés  de 
chaque  côté  de  l'arc  de  triomphe  de  la  place  d'Armes  pour 
y  recevoir  la  duchesse,  la  complimenter  et  Ini  oITrir  un 
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hoiiquel.  Mtiti  de  Bi^u  fut  ilésignéc  pour  fuiie  le  coniiili- 
ment.  Et  il  lut  décidé  que  lorsque  la  princesse  arriverait 
près  (le  i'arc  de  triomphe,  et  que  Mlle  de  Bigu  s'appro- 
clierait  de  Mad;tme.  elle  serait  accompagnée  de  vingt- 
quatre  demoiselles,  désignées  par  le  sort,  et  dont  le 
costume  uniforme  serait  ainsi  composé:  souliers  noirs, 
robe  de  percale  blanche,  ceinture  bleu  de  ciel  à  boucle, 
écliarpe  bleu  de  ciel  en  crépon,  coilTiire  en  cheveii.\,  sans 
rubans  ni  plumes.  Le  peigne  pouvait  être  à  volonté. 

De  plus,  il  fut  arrêté  que  les  dames  «  appelées  dans  les 
grandes  villes  les  dames  de  la  balle  ji,  seraient  convoquées 
par  les  soins  de  Mme  Casenave,  marcbande  à  Pannecau, 
et  par  les  demoiselles  Sansac,  marchandes  de  fruits  et 
comestibles,  rue  du  Port-Neuf.  Celles  qui  accepteraient 
l'invitation  qui  leur  sérail  faite  devaient  se  réunir  sur  la 
place  du  Itéduit  le  jour  de  l'arrivée  de  la  princesse,  et 
l'une  d'elles  lui  présenterait  un  bouquet  en  la  compli- 
mentant, si  elle  le  jugeait  à  propos.  Cela  fait,  ces  dames 
devaient  escorter  la  voiture  à  droite  et  à  gauche  jusqu'à 
l'arc  de  triompbe  de  la  place  d'.Armes,  Kn  outre,  quelques- 
unes  d'eutr"elles  devaient  avoir  ^i  la  main  une  petite  cor- 
beille de  fleurs  et  en  jeter  de  temps  d  autre  sur  le  passage 
de  la  princesse.  Arrivées  là,  elles  devaient  attendre  que 
les  demoiselles  qui  y  étaient  réunies  eussent  fait  leur 
compliment,  et  se  joignant  à  elles  a  dans  une  aimable 
confusion  n  accompagner  la  princesse  au  palais  de  l'Kvé- 
ché. 

Le  costume  des  dames  de  !a  balle  devait  être  ainsi  com- 
posé :  déshabillé  blanc,  souliers  noirs,  ficbu  bbtnc  â  la 
tâte,  ((  ca  bien  une  coillure  de  leur  usage  et  analogue  à 
leur  étal  «. 

Douze  des  principales  dante»  de  la  ville  devaient  être 
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(It-Higaées  pour  atletidro  la  princesse  diios  son  appnrle- 
nierit  et  lui  en  f'iirc  les  honneurs.  Ellt's  ne  devaient  se 
retirer  qu'après  avoir  pris  ses  ordres. 

Le  13  juin,  nouvelle  réunion  de  la  commi^sioQ  à  l'Hôtel 
de  Ville,  sous  la  présidence  du  maire.  On  y  examina  la 
liste  des  jeunes  demoiselles  de  la  ville  désignées  pour 
occuper  des  places  sur  les  gradins  de  l'arc  de  triomphe 
de  la  place  d'Armes  et  accompagner  celle  d'eutr'elles  qui 
deviit complimenter  la  princesse  et  lui  prijscnter  ua  bou- 
quet. Celte  liste  se  composait  d'environ  cent  cinquante 
noms  de  demoiselles,  prises  soit  dans  les  principales 
familles  de  la  ville,  soit  dans  la  classe  des  artisans,  des 
marchands,  des  hahilants  et  des  propriétaires  les  plus 
eslimahles.  Mais,  comme  il  fut  reconnu  que  plusieurs 
personnes  en  avaient  été  oiuises  par  oubli,  leur  nombre 
s'éleva  ainsi  à  plus  de  deux  cents.  En  même  temps,  des 
lettres  d'invitation  turent  adressées  par  le  maire  aux 
(amillesde  ces  demoiselles.  Ou  dressa  ensuite  la  liste  des 
douze  dames  qui  devaient  attendre  la  princesse  dans  ses 
appartements  (1). 

Tout  était  à  peu  prùs  terminé,  et  la  princesse  clait 
annoncée  comme  devant  arrivL-r  à  Bayonne  !e  2i,  le  maire 
crut  devoir  en  prévenir  les  habitants  en  laisaJit  alTicher  et 
publier  la  proclamation  suivante  : 

Le  Maire  de  la  ville  do  Hajonne  aux  habitants, 
Nos  désirs  les  plus  ardents  vont  être  salislails.  S.  A.  R. 
Madame  la  duchesse  d'Angoutéme  arrivera  dans  nos  murs 
le  2i  de  ce  mois,  dans  l'après-midi. 

(i)  C'étaieni  :  Mesdames  Darcangues,  vicomtesse  de  Ssint-Hilaire,  Dhiriin, 
née  Daguerre-Dospilal,  de  Laperrière,  Lj  borde,  nie  M  ira  m  on,  Nogué,  nie 
La^serre,  Benrand,  n*s  Puyas,  Laborde,  nie  Danigues,  veuve  Lasserre,  née 
Nogué,  Labal,  nce  Yturbide,  Ttionneli.T,  aie  Faurc,  et  Mlle  Dubroca. 
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1.0  Mairi!  s'ubsliLiulia,  dans  lelle  liouroiise  circuDslaLco. 
de  rli-a  prescrire  à  ses  coociloyens,  il  se  repose  sur  col 
«mour  el  ce  dtivouemoiit  pour  les  Bourbons  dont  ils  otit 
donué  lapt  de  preuves.  Qu'ils  douncnl  un  libre  essor  à  l'élan 
de  leur  ctpur,  h  la  joie  pure  et  aux  douces  ômoliouR  (jue  fait 
uatlrc  d'avanee  la  ocrliludo  de  jouir  hiciilôL  de  la  vue  de  la 
pi'incosse.  ol  ([ue  son  auirusle  présen''C  ne  poul  qu'exaller 
oucore. 

Que  ie  drapeau  blanc  orae  les  [ai;ados  de  nos  habilatlous  ; 
qu'une  llluminalion  générale  prolonge  des  journées  si  vive- 
ment désirées  et  si  impallemmenlallenduos!  Tels  sont  les 
seuls  désirs  que  lo  maire  croit  devoir  exprimer,  et  doul  il 
attend  avec  conflance  l'aceom plissement  de  la  populalion 
eulièrc  de  la  ville  sans  lâche. 

Vive  lo  Bol  !  Vive  Madame  !  Vivent  les  Bourbons  I 

Ainsi  que  cela  avait  été  annoncé  ollicielienienl,  MaJame 
la  duchesse  d'Angoulùme  arriva  en  ellel  à  Biiyoïine  le 
inurdi  2^juin  1851,  i'i  quatre  heures  de  rapràs-miiji.  EWe 
avait  fait  pi-évenir  qu'elle  voulail  que  la  réception  eut  lieu 
avec  le  moins  d'éclat  possible.  La  garde  d'iioniicur  à 
cheval  s'était  portée  à  sa  rencontre  sur  la  route  de  lionlcaiix, 
à  une  distance  de  deux  lieues.  La  ^arde  nationutc  etla 
troupe  de  ligne  étaient  sous  les  armes  depuis  le  matin.  Les 
ponts  et  les  rues  |)ar  lesquels  devait  passer  la  princesse 
avaient  été  sablés  et  couverts  de  verdure.  Ledra|ieau  blanc 
flottait  au.^  croisées  de  toutes  tes  liabitations  et  sur  tous 
les  édiTices.  Les  vaisseiiuic  du  roi  et  ceux  du  commerce  qui 
étaient  dans  le  port  avaient  déployé  leurs  naiiiines  et  leurs 
pavois,  et  donnaient  un  beau  coup  d'o'tl  à  ce  paysage  enchan- 
teur de  l'Adour.  Les  deu-x  arcs  de  triomphe  étaient  ache- 
vés, l'un  était  situé  à  l'extroinilé  du  pont  Saint  Esprit, 
l'autre  sur  la  [ilace  d'Armes  ;  le  premier  construit  eu 
feuillage,  le  second  clégauiinent  orné  de  draperies  blaii- 
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c\iKi  et  vertes,  iiiic  iiiu;;iiilic{ue  couronne  Je  tluiirii  suspeo- 
(lue  ù  suii  cintre.  Des  gradins  avaient  été  élevés  ilecliaque 
cAlé,  destinés  aux  jeunes  demoiselles  qui,  vétties  île  blanc, 
avec  ceinture  et  écliorpe  bleue,  devaient  recevoir  la  prin- 
cesse, la  complimenter  et  lui  oITrir  un  bouquet.  Toute  ta 
populiition  de  la  ville,  augmentée  de  celle  des  campagnes 
voisines,  venait  d'aocourir  dans  l'attente  de  ce  jour  si 
impatiemment  atlendu. 

Vers  quatre  heures,  le  canon  de  la  citadelle  annonça 
l'approcliG  de  la  princesse.  Elle  avait  quitté  sa  voiture  de 
voyage  à  Saint-Esprit  et  était  montée  dans  une  calêclic 
découverte  que  M.  le  Maire  de  Bnyonne  avait  fait  prépa- 
rer. Celui-ci,  suivi  de  ses  deu.\  adjoints  et  du  Conseil 
municipal,  s'était  porté  i  l'extrémité  du  pont  Saint-Esprit. 
Mais  il  avait  été  réglé  le  matin,  d'après  de  nouvelles 
instructions  données  par  un  des  seigneurs  de  la  suite  de 
la  prii>cossc,  que  Madame  recevrait  les  autorités  dans  sou 
palais.  La  gar'Jo  nationale  et  Ic^  troupes  de  la  garnison 
bordaient  la  haie  sur  tous  les  points  par  où  la  princesse 
devait  passer. 

Son  Altesse  Royale  arriva  un  quart  d'heure  apn's.  La 
garde  d'iionneur  de  llayonne,  celle  iiu  départemeul  des 
Landes  et  la  gendarmerie  escortaient,  précédaient  et 
siiivaicul  la  voilure  de  la  princesse.  Le  maire  la  re<;ut  au 
passage  de  l'arc  de  Iriomplie,  aux  cris  de:  Vive  le  Huit 
Vive  .Madame  !  Vive  les  Bourbons  !  En  passant  sur  l.i 
place  de  Gramont,  les  dames  de  la  Halle  se  présentèrent 
pour  la  saluer  ;  elles  Tirent  agréer  leur  bouquet,  inai^s  la 
réteption  devait  avoir  lieu  à  l'Evôcliê,  S.  A.  H.  fut  égale- 
ment saluée  sous  l'arc  de  triomphe  de  la  jilace  d'Armes. 
La  demoisetle  qui  devait  la  complimenter  lui  prOsenla  son 
bouquet,  la  princesse  le  rc(,'ut  avec  bonté  et  continua  sa 
marche  vers  l'Evéché, 
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Auïisit<>L  arrivée  diias  ses  apparteiiienls.ellci'o^'ul  toutes 
les  autorit(^s,  les  deiiiuTseilcs  de  la  ville  et  1rs  (himcs  de  la 
Hitlle.  Lu  giirde  liu  pnlitis  fut  composée  de  kt  gnrde  iialio- 
uale  el  de  la  Iroupe  de  ligne.  Le  service  en  fut  partcigo 
par  !;i  garde  d'IiODiieurà  cheval. 

Plusieurs  personnages  furent  admis  le  soir  même  :'i  la 
tahle  de  la  princesse.  Après  son  dîner  elle  monta  en  calè- 
che et  alla  promener  au\  Allées -Marines  et  aux  Gla(;is.  \ 
l'entrée  de  la  nuit,  la  ville  fut  hrillammcnt  illuminée. 

I»  â.ï  au  matin,  de  bonne  heure,  on  vit  arriver  des  cam- 
(lagnes  environnantes  une  multitude  considérable  avec 
des  lioupes  de  jeunes  danseurs  (|uî  se  présenlércnt  au 
pjlais  de  la  princesse,  fis  exécutèrent  leurs  danses  dans 
la  cour  de  l'Évèclié  et  .Madame,  ayant  voulu  y  assisler, 
((  daigna  leur  sourire  ».  Puis  ils  se  répandirent  dans  les 
rues  cl  sur  les  places,  oi'i  ils  dansèrent  an  son  de  leurs 
inslriiuicnls. 

Vers  di\  heures  du  malin,  Son  Altesse  lloyale  se  rendit 
dans  l'église  cathédrale  où  elle  entendit  la  messe  célébrée 
par  l'évoque  n  L'église  était  remplie  d'un  très  grand 
nombre  du  fidèles;  tous  les  yeux  étaient  portés  sur  l'au- 
guste princesse  qui,  par  son  recueillement,  donnait 
l'exemple  de  la  manière  de  se  tenir  et  de  prier  devant 
le  Dieu  (gui  donne  et  qui  soutient  les  couronnes  ». 

La  ville  avait  fait  mettre  à  la  disposition  du  lieutenant 
du  Roi  et  du  commissaire  en  chef  de  la  marine  du  vin 
(tour  les  troupes  de  la  garnison  et  pour  les  marins  de 
ri'Hat  ;  la  distribution  en  fut  faite  dans  la  matinée  de  ce 
jour  à  3,S0O  hommes,  à  raison  d'une  bouteille  de  vin  cha- 
cun. Il  fut  de  même  distribué,  par  les  soins  dos  curés  des 
duux  paroisses,  douze  cents  pains  d'une  livre  et  cinquanle 
centimes  par  individu. 
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A  deux  lieures,  la  duchesse  d'Angoulènie  sortit  on  culè- 
clio  et  fut  visiter  la  citndelle  au  bruit  des  salves  cl'iirlitle- 
rie.  Aq'iiilre  heures,  elle  se  rendit  ù  l'Arsennl  de  la  Marine. 
L'ii  élégant  pavillon  y  avait  été  élevé  et  orné  de  feuillage, 
de  guirlandes  et  de  fleurs  par  les  soins  du  commissaire 
eu  ciR'f.  La  princesse  s'y  plaça,  et  avec  elle  les  daines  et 
■les  seigneurs  de  sa  suite,  le  préfet,  le  sous-prétcl,  l'évéque 
et  plusieurs  autres  personnages.  Aussitâl,  deu-K  MLiinents 
du  Hoi  furent  lancés  au  son  de  la  niusiguc  et  aux  accla- 
mations du  peuple  qui  garnissait,  en  foule  innombrable, 
la  rive  opposée.  Son  Altesse  Royale  s'embarqua  ensuite 
sur  une  péniche  légère,  montée  par  un  équipage  de  marins 
jeunes  ot  vigoureux,  vêtus  de  blanc,  avec  des  ceinlures 
vertes,  et  commandos  par  des  oITiciers  de  marine.  La 
musique  de  la  garJe  nationale,  placée  dans  une  ch:iloupc, 
suivait  ta  péniclie.  La  princesse,  après  avoir  promené  sur 
î'Adnur  et  la  Nive  rentra  en  ville  et  descendit  à  la  place 
deGramont.  Elle  remonta  dans  sa  caloclie  qui  l'attendait, 
et  précédée  des  danseurs  basques,  elle  revint  à  l'évéclié. 
i<  S.  A.  H.  a  daigné,  dans  toutes  ces  circonstances,  annon- 
cer, par  des  marques  de  satisfaction,  combien  ces  exprès 
sions  d'amour  lui  étaient  agréables  ". 

Le  soir,  ^iadame  rerut  les  dames  de  la  ville,  el  à  la 
tombée  de  la  nuit,  la  ville  fut  encore  illuminée  d'une 
manière  aussi  brillante  que  la  veille. 

Le  26,  la  duchesse  d'Augouléme  parti)  à  six  heures  du 
matin  pour  Saijit-Jean-de-Luz  el  fut  visiter  le  pont  de 
IJéliobie  au  point  oi'i  était  passée  l'armée  française  entrée 
en  Espagne  sous  le  rommandement  du  duc  d'Angouléme. 
.\i\  moment  où  la  princesse  sortait  de  Dayonne,  elle  fut 
accompagnée  par  la  garde  d'honneur  à  cheval,  mais 
comme  la  duchesse  voyageait  avec  une  grande  rapidité, 
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elle  ne  viiulul  pas  élre  ijiiiviu  et  lu  lit  rûtroj^raJer  ilcpuis 
la  porte  d'Kspngiic.  EWc  étnil  de  retour  k  giiiitre  iieurcs  <lu 
l'ciprcs-iiiidi,  et  la  municipalilii  de  Snint-Esprit  fui  iidiiiiiie 
à  lui  olTrir  ses  lioiiimni^es  et  à  lui  présenter  les  jeunes 
demoiselles  qui,  le  jour  de  son  arrivi>c,  l'iivaieul  saluée  à 
Sun  entrée  dans  lu  cité.  (^ejour-Iii,  le  maire  de  B;iyunno 
(ut  invité  à  la  table  de  la  princesse.  Le  .soir,  l'illumiiiaLloD 
fut  encore  plus  lielle,  et  Ion  remarqua  prîacipatemenl  les 
édifices  [lublics,  les  maisons  des  principaux  foncliuiniai- 
ri's  l't  surtout  celles  de  la  [dacc  de  (jramont. 

Lo  27  juin  avait  été  lixé  pour  le  départ  de  la  ducliesse. 
A^i\  heures  du  uialin  toutes  les  aiilorilés  s'étaient  ren- 
dues à  l'exlrémilé  du  i)ont  pour  saluer  son  départ,  t-e 
manie  cérémonial  avait  été  soij^ncusenicut  observé  et  les 
dames  et  les  demoiselles  de  la  ville  élnienl  à  leur  poste  ; 
tandis  que  les  Iniujics  bordaient  la  liuio,  le  canon  lirait  et 
les  cloclie.s  des  éj^lises  sonnaient  à  toute  volée.  Avant  son 
départ,  elle  témoigna  d'une  manière  oITicîclle  toute  sa 
satisfaction  et  laissa  oOO  tv.  pour  lei  pauvres.  Klie  se  diri- 
geait sur  ie  Itéarn  et  la  ville  de  l'au. 
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LA  DUCHESSE  DE  BERRY 
(1828) 

[^  ganlc  <l'lioii]iciir  \a  :i  la  l'cniioiiti'c  tic  In  duclicssc.  —  Les  dan- 
seurs hasquos  et  leurs  custumcs.  —  Arrivée  de  la  pnnccsxc.  — 
Iti'ccptioii  k  la  porte  di;  France. —  Sa  suite.—  Itêeeptioii  au  palais. 

—  I^  princesse  invite  â  diiier  le  maire  de  Bayoïine.  —  llëceplion 
(tes  tînmes.  —  I^  princesse  visite  le  cliâtcau  île  Marrac  et  se  rend 
Il  Kéliobic.  —  Une  loterie  de  comestibles.  —  Itclour  de  la  princesse. 

—  Hllc  visile  la  Cliambiv-d'Amour.  —  l'ii  pavillon  sur  les  glacis.— 
Itevnc  des  troupes.  —  Courses  à  pied.  —  Générosité  de  la  princesse. 

—  Son  déi>art.  —  Sur  l'Adour.  —  l'n  déjeunera  l'Ile  de  Hcrcns. 

On  ne  savait  pas  it'une  manière  positive  si  la  ducliciisc 
de  Berry  viendrait  à  Bayoïine  en  quittant  Pau.  Une  dépii- 
tatiou  lui  fut  envoyée  par  le  maire,  et  elle  rapporta  que 
h  princesse  avait  bien  voulu  agréer  les  vtuux  de:;  liabï- 
lanU  en  arrivant  le  S?  juin  dans  l'après-midi,  qu'elle 
irait  vers  la  Bidassoa  le  24,  et  repartirait  le  25  au  matin. 
Dès  cet  instant,  la  ville  put  s'occuper  des  préparatifs  dos 
fôles  à  donner  â  la  princesse,  en  employant  les  deux  jour.* 
qui  restaient,  et  le  maire  et  la  commission  nommée  par 
le  conseil  niunioipîil  s'y  livrèrent  avec  la  plus  grande 
activité  et  en  suivant  les  projets  déjà  adoptés. 

Fn  elTet,  le  mardi  23  la  garde  d'iionneur  à  cheval,  com- 
mandée par  M.  Maze,  sortit  de  la  ville  vers  trois  licures  de 
l'après-midi  pour  aller  à  la  rencontre  de  la  duchesse  sur 
la  route  de  Toulouse,  en  avant  de  l'église  de  Saint-Éticnne, 
précédée  du  général  baron  Janin,  du  colonel  Montdoic  et 
des  ofTiciers  de  leur  état-major.  Un  peu  après  cinq  lieures 
le  canon  de  la  ciladclle  annonçait  l'arrivée  de  S.  A.  fl. 

Comme  pour  la  duchesse  d'.Angoulëme,  le  maire  et  le 
sous-préfet  avaient  demandé  aux  communes  voisines  de 
leur  envoyer  des  troupes  de  danseurs  basques.  ((  Ces 
danses,  connues  .sous  le  nom  de  rasrarot-i,  danse  parti- 
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culiùre  au  pays,  trcs-gaic  et  trës-diverLissanle,  ù  Inquelle 
les  Basques  ne  se  livrent  que  dans  lu  plus  grande  allé- 
gresse. Ces  hommes,  uu  nombre  d'une  centaine,  avaient 
été  choisis  parmi  les  mieu\  [ails  et  les  plus  svelles.  F^eur 
costume  de  danse  est  simplement  un  berret  en  [orme  de 
bonnet  de  couleur,  ou  blanche,  ou  bleue,  on  rose,  garnis 
de  rubans  arrangés  avec  go<)t,  parsemés  de  pailletés  bril- 
lantes et  surmontés  de  panaches  de  plumes.  Un  monclioir 
de  soie  de  couleur  également  variée  et  négligemment 
placé  autour  du  col  ;  le  buste  en  chemise  1res  blanche  et 
très  fine,  les  manches  relevées  sur  plusieurs  points  par 
des  rubans;  une  multitude  de  rubans,  aussi  de  diverses 
couleurs,  pendant  des  épaules  ;  une  ceinture  ensoye  rouge 
ou  ponceau  ;  culotte  courte,  en  nankin,  entrelacée  de 
petits  rubans  rouges  ;  rosette  de  même  couleur  sur  le  ci>té 
du  genou  ;  bas  blancs  en  fil  ou  en  soye  ;  des  petits  grelots 
idacés  aux  pieds,  aux  gonou.x,  aux  bras  et  dans  d'aulres 
parties  du  corps.  Tous  ces  danseurs  étaient  arrivés  de 
leurs  communes  respectives  le  malin,  chacun  par  paroisse, 
conduits  par  leur  maire,  ayant  un  tambour  à  leur  léte, 
avec  un  tambourin  qui  jouait  en  même  temps  de  la  llûte. 
Ils  formaient,  à  leur  entrée  en  ville,  un  cortège  de  diver- 
ses bandes  qui  se  confondirent  bientât  ensemble,  mais 
les  tambours  restèrent  toujours  avec  les  tambourins,  divi- 
sés, et  à  c6té  des  danseurs  de  leur  commune.  Les  instru- 
ments, tambours  el  fliUes,  faisaient  entendre  le  même 
air  sur  tous  les  points.  Dans  la  confusion  de  la  danse,  les 
danseurs  se  dessinaient  avec  une  grâce  admirable,  s'éle- 
vaient ensemble  au  son  du  tambour  et  retombaient 
enseuible  dans  une  sorte  de  désordre,  mais  qui  n'en 
était  pas  et  qui,  au  contraire,  faisait  le  beau  de  la  danse  ». 
f..a  plus  grande  partie  do  la  population  qui  s'était  ren 
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due  à  la  porte  du  Rédiiil,  s'ébranla  aussitAl  en  ciilendiint 
le  canon  de  la  ciladelle  el  se  dirigea  vers  le  ponl  Si  Esprit 
K  dans  une  confusion  niôlée  de  la  joye  la  plus  vive  ». 

V  s.  A.  R.  avait  iiuitté  sa  voiture  de  voyage  pour  se 
mettre  en  ciiléche  découverte,  qui  avait  été  envoyée  de  la 
ville  dans  le  cas  où  elle  aurait  bien  voulu  se  prêter  aux 
désirs  du  peuple  de  contempler  ses  traits  augustes  n.  La 
garde  d'booncur  i\  cheval  escortait  la  princesse.  Le  gùné- 
ralJanin  et  le  colonel  de  Mondoie  étaient  aux  portières, 
et  des  piquets  de  gendarmerie  précédaient  et  suivaient  la 
voiture.  Sou  Altesse  Royale  était  accompagnée  de  deux 
dames  d'honneur  et  du  comte  de  Mesnard,  son  premier 
écuyer. 

Aussitôt  que  la  duchesse  parut,  les  cris  OcIalcTcnt  de 
toutes  parts.  «  S.  A.  H.  entrant  en  ville  par  la  porte  de 
France,  les  Basques  se  pré-entèrent,  et,  s"étant  courbés 
devant  la  princesse,  ils  s'élancèrent  au  devant  de  ta  voi- 
ture et  se  livrèrent  à  leurs  d:mses  avec  des  accens  de  joye 
qu'ils  ne  font  entendre  que  lorsqu'ils  sent  heureux  el 
ronleus.  Les  habitants,  de  leur  c<Mé,  maniiestaienl  aussi 
toute  leur  allégresse.  Les  drapeaux  blancs  flottaient  à 
toutes  les  croisées  de  leurs  maisons,  entourés  de  guirlan- 
des de  lauriers  et  de  Heurs.  Les  vaisseaux  du  roi,  mouillés 
dans  la  rade,  avaient  arboré  leurs  pavillons,  déployé 
leurs  pavois  et  saluaient  la  princesse  de  leur  artillerie. 
Les  navires  de  commerce  répandus  sur  la  belle  rivière  de 
l'Adour  présentaient  aussi  le  pavillon  blanc  au  bout  de 
leurs  mâts  ». 

La  (ouïe  était  si  considérable  que  la  voiture  de  la  prin- 
cesse ne  pouvait  s'avancer  qu'au  pas  el  avait  toutes  les 
peines  du  monde  à  s'ouvrir  un  passage.  Elle  traversa  la 
place  de  Gramont  et  arriva  à  l'Kvécbé,  où  la  princesse  lut 
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reçue  pnr  le  baron  d'Olinll,  sous-préfet,  et  le  moire  de 
Bnyonne.  A  peine  desceodue  de  voilure,  elle  voulut  bien 
se  montrer  au  peuple  qui  l'acclamait,  parut  au  balcon,  et 
montra  beaucoup  de  satisfaclion  pour  les  danses  que  les 
fiasques  répétèrent  encore  dans  la  cour. 

Avant  son  entrée  en  ville,  la  duchesse  de  Berry  élail 
allée  visilcr  la  citadelle,  où  elle  avait  été  reçue  par  le 
comte  d'Alissac,  lieutenant  de  Roi,  cl  son  état-major  ;  elle 
la  parcourut  accompagnée  par  le  colonel  Vainsol,du  ^énio, 
et  fut  saluée  par  la  garnison  rangée  en  bataille.  La  prin- 
cesse avait  à  sa  suite  la  niarécbale  ducliesse  de  Itcggio, 
dame  d'bonneur,  la  marquise  de  l'odenas,  dame  pour 
accompagner,  le  comte  de  Mesnard,  premier  écuyer,  et  le 
marquis  de  Verdalle.  I^e  maire  de  Bayonne  avait  choisi 
plusieurs  clames  de  la  ville  pour  la  recevoir  à  son  arrivée 
il  levôché  et  lui  en  faire  les  bonneurs  (i).  Elle  les  accueil- 
lit avec  grAce,  causa  avec  plusieurs  d'enlr'elles,  et  apros 
les  avoir  remerciées,  elle  entra  dans  son  aiiparlement 
pour  s'y  reposer. 

',A  continuer). 


(i)  CVialint  :  MeMlimei  de  Laborde-Koduez,  de  Laperrifrc,  Dubnxq, 
Darripe,  Dari:iiij;ues,  Cassou-D.ileman,  Kardcnich,  D.igucrrr-Uospitnl,  Tonnelirr 
ft  Palengjt, 
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PROCtS-VERBlUI  DES  SËINCES 

DE     la' 

m  niJk  dis  §  eeik  des  îi  âRïs 

DE 

BAYONNE 

Séance  du  Mardi  7  Janvier  1902 
Présldema  du  M.  SERVAL 

PrùseiUs  :  MM.  Serval.  Moiiod,  Lniiil)crt,  Cuzacq,  S.ila- 
ne,  I)(icér6,  Deivfiille,  llîriart. 

I,c  procrs-verbal  de  la  précédente  séance  est  lii  et 
adopté. 

Sont  reçus  après  vote  comme  membres  titiilaireï  : 

M.  A.  Descande,  à  Rouen  ; 

M.  Laxague,  nvocal,  À  Bayonne  ; 

M.  Soûlez- Laça ïe,  reatier,  à  B.'>yoniie,  présenlé  par 
MM.  l-egraud  et  Ducéré  ; 

M.  l'erret.  avocat,  h  Hayonne.  prêsenti't  par  MM.  Serval 
et  biicêré. 

La  séance  est  levée  à  )î  heures. 

Séance  du  Mardi  4  Février  1902 

Présidence  de  M.  CUZACQ 

Présents  :  MM.  Legrand,  rabbin  B.  Lévy,  le  Proviseur 
du  Lycée,  Lambert,  Perrel,  Cavaillé,  Hirîarl,  Cuzacq, 
Delvaîlle.  Ducéré.  Serval,  A.  SaUédo,  Monod,  Yliirbide, 
Salane. 
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Le  |»rocês- verbal  de  la  iiat'cédente  séance  est  lu  cl 
adopltS. 

Sont  revus  ii|)rès  vole  cuiniiie  iiieiiibres  lîtuliiires  : 

MM.  Ciitiinlii,  receveur  des  linaiires  et  Chii(Ic;iu,  prutes- 
seur  au  Lycée,  présenlés  par  MM.  Legraud  el  Diicér  j. 

M.  le  D'  Delv.nille  lU  h  la  Société  la  première  partie 
d'une  étude  ayant  pour  litre  l'Hyi/iène  à  l'Ecole  d'après  la 
Bible  et  le  Talmud  ;  le  travail  sera  publié  dans  le  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  C  lietires. 


Séance   du   4    Mars  (902 

Présidence  de  M.  SERVAL 

Présents  :  MM.  Serval,  Hiriart,  Catliala,  Ducéré. 

Le  procès-verhal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Sont  reçus  après  vote  comme  membres  titulaires  : 

M.  Incombe,  conseiller  municipal  ; 

M.  Goalarl,  pilote-major,  présentés  par  MM.  Legrand 
et  Uucéré. 

Au  nom  de  lu  Société,  M.  le  Président  félicite  M.  Cuzacq 
de  la  décoration  des  palmes  académiques  qu'il  n  obtenu 
récemment. 

La  séance  est  levée  à  C  iieures. 


Séance   du    8    Avril    1902 

Présidence  de  M.  SERVAL 

Présents  :    MM.  Serval,    Cuzacq,    Le  Betif,    Galhala, 
lliriart.  Ducéré.  Lacombe,  Lambert,  Léon. 
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Li;  |iruc6»  vcrljHl  île  lu  prticédealo  séiiuce  est    lu    et 

Sont  reçus  aprùs  vole  connue  nieiiibres  titiihiircs  : 

M.  Besl»eder-Cam|),  juge  de  paix,  à  Bayoïme  ; 

M.  l'iibbée  Garny,  aumùnicr  de  la  rill:i  l'ia,  à  Uiiyonne, 
présentés  par  MM.  Legrand  et  Ducéré. 

M.  Ducéré  lit  ù  ta  Société  un  chapitre  d'ua  ouvrage  en 
préparation,  ayant  pour  titre  :  Napoléon  et  les  Bourbons 
tl'Espaijne.  -  Airioée  à  Bayonno  de  l'Impératrice  Joséphine. 

La  séance  est  levée  à  6  lieirres. 


Séance   du    6    Mai    1 902 

Présidence  de  M.  SERVAL 

Présents  :  MM.  Servnl,  <:u7.iicq.  Le  liiDUf,  Cattiala^ 
lliriart,  Ducéré,  Laconilie,  Lmibert,  Léon. 

Le  procès  verbal  de  la  précédente,  séance  est  lu  et 
itduplé. 

M.  Lambert,  professeur  au  Lyeée,  lit  â  la  Société  une 
étuJc  ayant  pour  titre  :  Qiifl'/ues  Idîolismes  à  Hnyounn. 

La  séance  est  levée  à  6  lienres. 


Séance  du  3  Juin    1902 
Présidence  de  M.  CUZACQ 

ITésents  :  MM.  Cuzacq,  Le  Beuf,  Salaoe,  Catliala,  Beig- 
lieder,  lliriart,  Lambert,  Lévy,  Yturbiiie,  Ducéré. 

Le  procès- verbal  de  la  précjdenle  séance  est  lu  et 
adopté. 

Sont  reçus  après  vote  comme  membres  titulaires  : 
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MM.  A.  Itoilrigucs  ni  Ciiiiihef.^'i  Bayouiio,  |)iv&ciité.s  par 
MM.  Serval  el  iJiicéri;. 

M.  UucéTé  Ml  II  la  Sociiité  une  ùlu<Je  ayant  [loiir  lilrv  : 
(«s  Rnues de  l'KwperPtii: 

M.  Cuïiicq  présente  un  travail  iiitilult:  :  L' [ntrotludiotn/ii  ■ 
in-i'iis  (hiiis  les  Lutulf-i. 

La  séance  est  levée  â  G  heures;. 


Séance  du  Maixii  7  Octobre  1902 

Présidence  de  M.  SERVAL 

Présents  :  .MM.  Serval,  Hiriart,  Saliiiic,  hucéri'. 

I.C  prucês-vcrliiil  de  la  prét^ùtlenlc  séance  est  lu  et 
adopté. 

Les  membres  présents  n'ayant  aucune  cojiiinuuicution 
â  faire,  la  séance  est  levée  à  fi  heures  el  dcniie. 
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S.VI.ANF.  fH.),  relieur,  à  Ftiiyonue. 
Sa!.zkiki  (\.),  il  Biiyoïine. 


)vGooi^lc  ■ 


MM.  Sai.ïkuo(.\.).  hiiiiquifr,  il  lîiiyoïini'. 

Sautet,  professeur  iiu  Lycée,  à  Itiiyutiiic. 
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ENTRÉES  SOLENNELLES,  PASSAGES  ET  SÉJOURS 

ROIS,  REINES  ET  GRANDS  PERSONNAGES 

DANS  LA  VILLE  DE  BA YONNE 

(]i;o-i8f^j) 


DEUXIÈME    PARTIE 

Chapitre  l" 

PRINCESSES    ET    ll\IFANTES 


LA  DUCHESSE  DE  BERRY  (1828) 

(SuU'-l 

L'heure  ties  réceptions  éUiiit  arrivée,  Sou  Altesse  Royale 
revînt  dans  le  grand  salon  et  reçut  successivement  :  le 
clergé,  ayant  l'évèque  à  sa  tète  ;  le  général  Janin,  coin- 
niandanl  la  division;  le  sous-préfet;  le  colonel  de  Mon- 
dain, commandant  la  subdivision  ;  les  membres  du  tribu- 
nal civil;  le  maire  et  le  corps  ntunicipai  :  le  baron  de 
Mories,  lieutenant  deKoi,  avec  son  état-major;  lesodiciers 
supérieurs  de  l'artillerie  et  du  génie;  les  colonel»  et  les 
olliciers  des  deux  régiments  en  garnison  ;  le  receveur 
particulier,  les  antres  administrations.  Après  la  réception 
elle  revint  au  balcon,  regarda  encore  les  danses  des  Bas- 
ques, et  donna  des  ordres  pour  que  des  rafraîchissements 
leur  fussent  oITerls. 
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La  princesse  dîna  à  huit  heures  et  dnigna  admelire  ua 
certain  nombre  de  personnes  à  s.i  table.  «Toute  la  ville 
fut  spontnDément  îlluniinée  :  des  inscriptions  d'auionr  et 
de  riiiélilé  au  roi  et  à  la  famille  royale  se  fais  >iciit  remar- 
quer en  trinsparent  dans  une  foule  d'endroits,  uolamment 
à  la  porte  de  la  citadelle,  du  cùté  de  la  ville  qui  domine 
sur  la  rivière  de  l'Adour,  à  la  porte  de  la  caserne  du 
Château-Neuf,  à  l'hàtel  du  Gouvemenienl,  à  ceux  delà 
Mairie,  de  la  Marine  et  de  la  Monnoye  ;  dans  les  maisons 
d'kabitation  de  M.  le  maire,  de  MM.  les  présidents  des 
tribunaux,  de  MM.  les  colonels  des  deux  régiments  en 
garuison  à  Bayonne,  et  de  plusieurs  autres  personnes 
notables  et  particulières  ». 

Après  le  diner,  la  duchesse  de  Berry  voulut  bien 
recevoir  les  dames  de  Bayonne,  au  nombre  de  plus 
de  quatre-vingts,  et  dix-liuit  demoiselles  vêtues  de  blanc. 
Mlle  Giron  lui  présenta  une  corbeille  de  fleurs  élégam- 
ment ornée  et  lui  adressa  un  petit  compliment  que  la 
princesse  rendit  sous  forme  d'un  bracelet  de  prix,  et 
h  neuf  heures  elle  se  rendit  au  bal  que  la  ville  lui  offrait 
au  salon|Baroilhet.  Elle  Ht  le  tour  de  l'assemblée  et  revint 
se  placer  dans  un  fauteuil  qui  avait  été  préparé.  Elle 
daigna  ouvrir  le  bal  avec  M.  Dubrocq  et  dansa  successive- 
ment trois  quadrilles  avec  le  colonel  Boulon  et  M.  .Michel 
Darcangues.  A  dix  lieures,  la  duchesse  parcourut  encore 
une  fois  la  salle,  et  :«e  retira  accompagnée  par  le  maire, 
le  général  Janin,  le  sous-préfet,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes notables. 

Le  lendemain  24,  la  princesse,  après  avoir  entendu  la 
messe,  monta  eu  voiture  et  partit  à  huit  heures  du  matin 
pour  se  rendre  à  Béhobie.  Tout  d'abord,  elle  alla  visiter 
le  château  de  Marrac.  iucendié  trois  ans  auparavant,  et 
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se  dirigea  sur  Saint-Jeiin-de-Luz,  escortée  parla  (^arde 
d'Iiiiimeiir  à  <;lieval,  qui  la  suivit  jusqu'à  BidarL  Là,  elle 
voulut  qu'elle  l'abandonndt,  car  sa  voilure,  attelée  de 
chevaux  de  poste,  ferait  éprouver  de  trop  •frandes  fati- 
gues aux  montures  de  ceux  qui  l'escortaient.  I.a  gartie 
d'iionueur  oliéit,  mais  elle  resta  dans  les  environs  pour 
attendre  le  retour  de  la  princesse.  Sur  tout  son  parcours, 
elle  fut  successivement  saluée  par  tous  les  maires  des 
('iiinniunes  qu'elle  traversait  et  par  la  foule  des  liabitanlH 
qui  bordaient  les  deux  cdtés  de  la  route. 

<(  Dans  la  matinée  de  ce  jour,  une  grande  loterie  de 
comestibles  a  été  tirée  dans  ud  amplùlhéàtre  élevé  à  la 
place  de  Grainont.  où  les  individus  de  la  classe  indigente 
y  prirent  part.  Cet  amusement  a  captivé  une  masse  consi- 
dérable d'habitants  ;  il  y  avait  environ  trois  cents  billets 
gagnants;  chaque  billet  donnait  une  livre  de  pain,  avec 
ou  une  volaille,  ou  de  la  viande  de  boucherie,  ou  du  jam- 
bon, ou  de  la  morue,  ou  du  fromage,  ou  enlïo  plusieurs 
autres  sortes  de  comestibles,  et  tous  ceux  qui  partici- 
pèrent à  celte  loterie  se  rotircrent  contents.  Des  danses 
publiques  eurent  lieu  dans  l'après-midi  sur  la  place  de 
<îramont  et  aux  .\tlées-Mariues, 

«  Sur  les  cin<{  heures,  la  grande  masse  des  babilans 
se  |K)rta  à  la  rencontre  de  S.  A.  R.  sur  la  jurande  route 
d'Espagne,  cette  route  était  couverte  de  personnes  jusques 
vers  l'église  d'.\uglet.  Le  temps  était  très  beau  et  jamais 
on  ue  vit  un  concoure  aussi  prodigieux.  Ce  ne  fut  i|u'entre 
dix  et  onze  heures  du  soir  que  la  princesse  rentra  en  ville 
par  les  Allées-Marines.  La  garde  d'honnenr  à  clieval  l'ac- 
compagnait. L'itluminalion  était  brillante  dans  la  ville. 
La  princesse  fut  descendre  à  sun  palais  de  ri->êché,  où 
toutes  les  autorités  l'attendaient  {mur  la  coinpliiuentcr  sur 
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son  heureux  voyage.  Od  sut  ensuite  que  S.  A.  R.  avait 
fait  le  passage  de  la  Bidassoa  pour  melire  le  pied  sur  le 
territoire  espagnol,  où  elle  reçut  les  hommages  de  l'officier 
supérieur  de  la  provioce  et  des  alcaldes  du  lieu;  qu'elle 
fut  visiter  la  ville  de  Fontarabie,  sur  les  bords  lie  la  mer, 
qu'elle  s'arrêta  quelques  heures  ii  Saiot-Jean-de-Luz,  et 
qu'elle  voulut  voir  en  passant  la  grotte  de  la  Chambre- 
d'Amour,  puis  la  mer,  dans  ta  commune  d'Aoglet,  où  elle 
se  rendit  en  cacolet  avec  les  dames  de  sa  siiile,  M.  de 
Mesnard,  son  premier  écuyer,  et  la  garde  d'honneur  de 
la  ville,  qui  l'avait  attendue  et  rejointe  un  peu  en  deçà 
de  Bidart.  Toutes  ces  marches,  exécutées  avec  rapidité, 
auraient  fatigué  la  personne  la  plus  robuste,  et  cependant 
la  princesse  ne  parut  pas  l'être  du  tout  ». 

Le  lendemaîD,  23  juillet,  était  le  jour  fixé  pour  le  départ 
de  la  princesse.  A  six  heures  du  malin  elle  eulendit,  dans 
la  cathédrale,  la  messe  célébrée  par  l'évèque.  Puis,  reve- 
nue dans  son  palais,  elle  reçut  les  autorités  et  les  remercia 
vivement  de  l'accueil  qui  lui  avait  été  fait.  .\  sept  heures, 
elle  se  rendit  sur  les  glacis,  où  elle  passa  eu  revue  les 
troupes  de  la  garnison. 

H  Pendant  la  nuit  qui  venait  de  se  passer.  Messieurs  les 
officiers  du  génie  militaire  avaient  fait  trav.uller  à  l'éléva- 
tion d'un  pavillon,  ouvrage  simple,  d'un  dessin  élégant, 
orné  de  fleurs  et  de  feuillages  et  décoré  de  faisceaux 
d'armes  et  de  drapeaux.  Une  table  était  au  milieu,  sur 
une  légère  élévation  où  l'on  montait  par  degnsz.  l^n 
déjeuner  délicat  y  fut  servi  sous  une  tenle  par  douze 
dames  de  la  ville  et  ofTerl  à  S.  A.  R.,  qui  daigna  l'ac- 
cepter. La  princesse  voulut  bien,  de  là,  se  montrer  à 
un  peuple  immense,  qui  avait  accouru  de  toutes  parts 
sur  les  glacis  pour  contempler  de   nouveau   ses   traits 
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aimables,  et  qui,  dans  sa  joye,  fit  éclater  avec  le  plus  vîE 
enthousiasme,  les  cris  de:  Vive  le  Roi!  Vive  Madame I 
L'auguste  princesse  parut  extrêmement  sensible  â  ces 
démoDslrations  d'allt^gresse,  en  témoigna  sa  sntisfaction 
par  des  signes  pleins  de  grâce  et  qui  déclarent  le  conten- 
tement de  son  âme. 

(  Pendant  le  déjeuner,  la  musique  du  régiment  exécuta 
des  morceaux  de  symphonie  qui  ajouta  inTiniment  à  la 
joye  générale.  Des  soldats  pris  dans  les  divers  corps  qui 
étaient  sur  les  glacis  se  livrèrent,  sous  les  yeux  de  la  prin- 
cesse, â  des  courses  avec  armes  et  bagages  ;  les  deux 
vainqueurs  reçurent  des  mains  de  la  princesse  les  prix 
qui  leur  étaient  destinés  et  qui  consistaienl,  pour  cliacuo, 
en  une  mon  Ire  en  argent.  I.'n  troisième  chasseur,  qui  serait 
le  premier  arrivé  au  but  s'il  n'avait  fait  une  chute,  fut 
appelé  auprès  de  l;i  princesse  qui  lui  douna  quelques 
pièces  d'or.  S.  A.  R.  voulut  bien  aussi  passer  en  revue  la 
garde  d'honneur  à  cheval,  et,  s'adressant  ii  M.  Maze,  son 
commandant,  la  remercia  du  zèle  et  de  la  lionne  volonté 
qu'elle  avait  remarqué  dans  son  service  el  en  lémoigiia 
de  sa  siilisfaclion  ;  elle  remit  à  M.  Maze  une  hoitc  eu  or, 
ornée  de  son  chiffre,  et  annonça  que  chacun  des  gardes 
d'honneur  recevrait  une  médaille  à  son  elTigie.  M.  Maze, 
pén(:lré  de  gratitude  de  lexlrênie  bonté  de  la  princesse, 
siqiplia  S.  A.  11.  d'agréer  ses  remerciements  el  l'assurance 
de  son  dévouement  particulier  et  de  ciHui  de  tous  les 
individus  de  sa  compagnie  pour  le  roi  el  la  famille  royale 
qui  seront  toujours  sans  bornes  ». 

f.es  troupes  défilèrent  devant  la  duchesse  de  Berry  au 
bruit  des  tambours  et  des  fanfares.  Une  pluie  légère  sur- 
vint en  cet  instant,  mais  toutes  les  dispositions  avaient 
été  prises  pour  le  départ  de  la  priitcesse  L'administration 
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maritime  avait  fait  prêfurer  et  équiper  une  très  jolie 
rhaloufte,  montée  par  douze  marins  d'élite,  uiiiformé- 
meol  vêtus  et  commamiês  jiar  M.  de  Cliami>^ul>ert.  lieu- 
lenaot  de  vaisseau.  Huit  ou  dix  autres  <-|ialoui>es  ûtaieul 
aussi  dîspo54>es  |K>ur  k-»  autorités  |irinci|iales  dv  la  vill  ;. 
MM.  le  général  Janin.  le  sous-prérel.  le  maire,  et  |H)ur 
des  officiers  supérieurs,  des  magistrat*^,  des  adminislra- 
leurs  et  lieaiicnup  de  dames  :  une  chaloupe,  eu  piir- 
tJculier.  était  destiner  pinir  I»  garde  d'iiouneur  ;  une 
autre  |)uur  un  corps  de  musicieu-.  L'auguste  princesse 
jirenait  la  ruutede  l'evreliorade,  par  la  rivière  de  l'Adour, 
pour  de  là  se  rendre  aux  eaux,  dans  les  montagnes  des 
Pyrénées. 

I.a  princesse  étant  arrivée  en  voiture  sur  la  place  de 
tiraniont.  mit  pied  à  terre  (prés  de  la  cale  de  la  Nive.  où 
l'attendait  sa  chalouiie  élégamment  pavoisée.  Les  dames 
d'honneur,  .\l.  de  .Me-^nard  et  le  marquis  de  Verdale  y 
prirent  place.  Sou  .Mlesse  Royale  voulut  aussi  que  le 
commandant  de  la  garde  d'honneur  fut  mis  à  eiMé  d'elle. 
Toutes  les  autres  personnes  qui  devaient  la  suivre  prirent 
place  dans  les  autres  rlialoupes. 

I.a  duchesse  de  Berry  avait  hiei)  voulu  accepter  un 
second  déjeuner  que  M.  et  Mme  de  Laperriêre  lui  avait 
prié  d'agréer  dans  lenr  cliàteau  de  l'Ile  de  Rerens.  sur 
l'Adour.  La  petite  flottille  quitta  les  liords  de  la  Nive  vers 
dix  heures,  el  la  princesse  fut  saluée  par  l'artillerie  de  la 
citadelle  et  les  cris  de  la  foule. 

(I  C'est  ainsi,  dit  la  relation  oflicielle  et  inédite,  que 
S.  A.  K.  Madame  la  ducliessc  de  Berry,  pendant  le  |ieu  de 
jours  iju'elle  a  passé  à  Itayonne,  y  a  porté  la  joye  et  l'allé- 
gresse, et  a  laissé  dans  tous  les  cœurs  le  souvenir  le  plus 
agréable.  Le  maire  consacre  ici  les  détails  de  cette  mémo- 
rable époque  ». 
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On  nous  pardonnera  de  nous  être  tant  étendu  sur  ce 
sujet,  mais  deux  raisons  nous  y  ont  encore  contraint. 
La  duchesse  de  Berry  est  la  dernière  personne  de  la  famille 
(les  Bourbon  qui  soit  venue  à  Bayonne  d'une  manière  ofli- 
cielle,  enfln  la  curieuse  relation  iiiédite  de  son  séjour  el 
des  fêles  qui  lui  furent  données  a  péri  dans  l'incendie 
des  arcliives,  en  1839,  et  il  n'en  reste  plus  qu'une  copie 
faite  par  nous. 
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LE  DUC  D'ANGOULËHE 
(181*) 

Après  Napoléuil,  un  Elourlioii.  —  Oubli  lies  liuyonnais.  —  Ai'i'i>'('c  ilii 
duc  d'AiigoiilcniF.  —  Harangue  ilu  maire.  —  Le  duc  d'Arigoulème 
à  Biaudos.  —  Logement  du  princt-  ù  l'Hûtcl  Dubrocq.  —  Le  mobi- 
lier. —  Te  lieum.  —  Kxcursioii  û  Sainl-.Tean-<lc-Lu7.  —  Uevuc  des 
troupes.  —  Bal  offert  par  In  vilk-.  —   Di-pai-t  du  prince. 

Après  rexlraurtliiiiiii'e  épopée  impériale,  le  proiiiier 
plissage  d'iiii  prince  de  t;i  iniiison  de  Bourbon  fut  celui  du 
duc  d'Anguulënie,  le  âC  déceiiilire  1814.  La  ville  eiiliôre 
se  préparait  A  fêler  son  arrivée,  el  cependant  neuf  htois 
s'étaienli^  peine  écoulés  depuis  la  chute  de  celui  qu'elle 
avait  reçu  vu  IS08  comme  un  Iriomplialeiir.  Sans  doute 
le  souvenir  Kxent  du  l'invasion  et  du  blocus  de  1814  était 
peut-être  pour  quelque  chose  dans  cet  oubli  si  ra])ide. 
mais  les  Bayonnnis  eussent  peut-être  dil  se  souvenir  que, 
quoique  les  logements  militaires  durant  la  f^uerre  d'Kspa- 
gne  les  eussent  quelquefois  excédé.s,  il  n'en  était  pas 
moins  vrai  que  pendant  de  longues  années  la  ville  avait 
été  le  dépdt  de  plus  de  .'W  régiments  et  îivait  réalisé  des 
bénéfices  immenses,  sans  parler  de  la  vente  des  fameuses 
laines  d'Espagne  saisies  par  ordre  de  NHpoléun  et  dont  le 
marché  principal  se  trouva  à  Rayonne.  Mais  enlln  les  sen- 
timents monarchique:!  d'une  grande  partie  des  liahitanls 
reprenaient  le  dessus,  el  on  se  disposa  à  bien  recevoir  le 
(Ils  du  tomle  d'Artois. 

Le  prince  était  annoncé  conirne  devant  arriver  le 
samedi  23  décembre,  vers  cinq  heuresdu  soir,  parcequ'on 
avait  eu  avis  qu'il  ne  partirait  de  l'au  ]ii  même  jour 
qu'après  sept  heuresdu  matin,  mais  déjà  tout  était  dis- 
posé pour  le  recevoir.  A  trois  heures  de  ra|u-ès-iuidi,  la 
garde  nationale  à  cheval  allait  à  sa  rencontre,  la  garde 
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nalionnle  à  pied  se  réimissnit  sur  la  ptaro  ilAniie^.  le 
maire  el  le  conseil  municipal  se  rendaient  à  l'Hdtel  de 
Ville,  lorsque  le  canon  de  la  citadelle  annonçait  son  arri- 
vée. Aussitôt  tout  le  monde  se  porta  au  devant  de  lui.  Il 
fui  reçu  il  la  porte  du  Déduit  par  le  maire,  qui  lui  adressa 
le  discours  suivant  : 

it  Monseigneur, 

(1  II  me  serait  impossible  d'exprimer  à  A'otre  Altesse 
Royale  les  senlimeals  de  respect,  d'amour  et  de  reconnais- 
sance des  habitants  de  Bayoïine  qui,  en  voyant  leur  prince, 
reconnaissent  leur  libérateur.  Je  dois  me  l>orner  ici  à 
supplier  Votre  Altesse  Royale  d'agréer  le  dévouement 
d'une  ville  où  l'amour  pour  le  roi  et  leur  fidélité  sont 
aussi  héréditaires  que  la  valeur  et  les  vertus  dans  l'au- 
guste famille  des  Bourbons  ». 

Le  iirince  répondit  : 

»  Il  me  tardait  d'arriver  à  Bayonne,  dont  le  bon  rsprit 
des  habitants  m'est  connu.  J'éprouve  bien  du  plaisir  à  me 
trouver  parmi  vous,  et  j'ai  une  satisfaction  particulière 
en  vous  voyant  maire  de  cette  ville  «. 

Kn  arrivant  à  Biaudus,  le  duc  d'Aagoulème  y  avait 
trouvé  dix  chevaux  de  main,  que  le  maire  y  avait  envoyé. 
Ils  <>taient  gardés  par  un  piquet  de  cavalerie  de  la  garde 
nationale,  et  lui  furent  présentés  par  l'officier  qui  le 
commandait.  Le  prince  monta  le  cheval  qui  lui  était  des- 
tiné, les  autres  furent  pris  par  les  personnes  de  sa  suite  ; 
à  trois  heures  et  demie  il  entrait  â  Bayonne,  au  bruit  des 
salves  de  la  citadelle  et  des  sonueries  des  cloches.  Il  se 
rendit  aussitôt  dans  le  logement  qui  lui  avait  été  préparé 
à  l'hùtel  Dubrocii,  rue  Place  d'Armes  (!}.  Pour  s'y  rendre 

(tj  Pour  l'amcubtcmcni  de  l'apparKmcnt  du  prince.  In  mcubln  luïvaDB furent 
prMs  pir  dn  persoBon  de  II   ville  :   Fiuieuils  ta  lafletis  crimoiii,  —  Det 
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il  trnversa  le  pont  Mayou,  la  rue  Ouesque  et  la  place 
d'Armes.  Toules  ces  voies  éUieat  jonchées  de  verdure,  le 
drapeau  blanc  était  à  toules  les  fenêtres,  et  les  façades 
étaient  tapissées  de  blanc. 

Arrivé  dans  son  liôtel,  le  prince  reçut  les  autorités  ;  la 
musique  de  la  garde  nationale,  introduite  dans  la  cour 
intérieure,  k  jouait  les  airs  cliéris  des  Français  ».  La  garde 
nationale  â  pied  et  à  cheval  fut  seule  chargée  du  service 
(lu  palais.  Le  soir,  toute  la  ville  fut  illuminée.  S.  A.  R.  eut 
la  bonté  de  dire  au  maire  que  s'il  avait  fait  autant  de 
diligence  pour  se  rendre  à  Bayonne,  c'était  pour  avoir 
plutôt  le  plaisir  de  voir  une  seconde  fois  celte  excellenle 
ville  (c'est  l'expression  dont  elle  a  bien  voulu  se  servir). 

Le  prince  dina  à  six  heures  et  admit  ;'i  sa  table  toutes 
les  notabilités  bayonnaises.  Le  lendemain,  à  neuf  heures 
et  demie,  accompagné  d'un  cortège,  il  se  rendit  à  la  cathé- 
drale, où  il  fut  reçu  par  l'évèque  à  la  tële  de  son  chapiire 
qui  lui  présenta  l'eau  bénite,  (i  Le  prince  fut  ensuite  con- 
duit au  chmur,  sous  un  dais.  Apr{;s  la  messe  on  enlouna 
le  Domine  salvum  fae  Regem,  qui  fut  répéti';  par  le  peuple 
avec  ferveur  et  enthousiasme  ». 

A  onze  heures  il  parlit  pour  Saint-Jean-de-Luz  accom- 
pagné de  sa  suite,  du  préfet,  du  commandant  supérieur, 
et  escorté  d'un  détachement  de  la  garde  nationale  à 
cheval  et  d'une  partie  de  la  garde  d'élile  des  communes 
basques.  Il  revint  à  Bayonne  vers  qiialre  heures  de  l'après- 
midi  et  retint  fi  sa  table  plusieurs  personnes  notables. 

A  huit  heures,  le  duc  d'Aogoulème  reçut  les  dames  et 
les  demoiselles  des  principaux  habitants  de  la  ville  qui  lui 

garniium  tax  croiscn.  —  Un  upis  de  pied.  —  Une  table  garnit  en  vermeil.  — 
Une  pendule.  —  Des  flimbeaux  en  argent.  —  De  la  cire.  —  Des  tuilrcs,  —  Du 
lÎDge.  —  De  l'argenterie  et  divers  o 
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furent  présentées  individuellement  par  le  maire.  Le  lundi 
i'ô  décembre,  jonr  de  la  fêle  de  Nnel,  le  prince  reçut  les 
autorîlés  dans  la  matinée,  el  à  midi  il  monta  â  clieval  et 
(nt  passer  ei)  revue  les  troupes  de  la  place  en  bataille  sur 
les  glacis.  Il  était  accompagné  des  seigneurs  de  sa  suite, 
ilu  préfet,  du  cuiule  de  Chaiivigny  de  RIot  et  du  baron  de 
Casiets. 

La  garde  nalionale  se  composait  d'un  bataillon  de  gre- 
nadiers et  d'un  bataillon  de  voltigeurs,  d'une  compagnie 
de  canomiiers  avec  leurs  pièces,  d'une  compagnie  de 
sapeiirs-p<)m[iiers.  d'une  compagnie  à  cheval  et  d'un  corps 
de  musique  militaire  avec  les  sapeurs  eu  télé,  le  tout  très- 
bien  équipé  et  dans  la  plus  belle  tenue.  Venait  ensuite  le 
corps  militaire  de  la  légion  de  Marie-Thérèse,  puis  des 
compagnies  des  pré|iosi'S  des  douanes  faisant  le  service  à 
la  citadelle.  Le  prince  passa  les  troupes  en  revue,  et 
ordonna  diverses  manœuvres  qui  furent  parfaitement 
exécutées.  Puis  eut  lieu  le  défilé  aux  cris  unanimes  de  : 
Vive  le  roi  !  Vivent  les  Bourbons  I 

A  trois  heures,  le  prince  se  rendit  aux  vêpres  à  l'églLce 
cathédrale,  où  t'affluence  élait  prodigieuse.  Le  dtner 
réunit  encore  un  grand  nombre  de  nolabililés  bayonnaises. 
fuis  les  daines  de  la  ville  ayant  fait  offrir  un  bal  à  Kon 
Altesse  Itoyale,  le  duc  voulut  bien  l'accepter.  Ce  bal  eut 
lieu  au  salon  Baroilhet,  et  diverses  inscriptions  flattèrent 
agréablement  les  regards  du  prince.  Une,  enlr'autres, 
rapprochait  l'arrivée  dans  cette  ville  du  comie  d'Artois, 
père  du  duc  d'Angoulëme,  et  celle  de  ce  dernier.  Elle 
portait  : 

12juiUel  n82      ,   .         .    ,        ,,  „ 

oo  j,      ,     ^n^r     7«*r.v  éqam;pni  heureux  aux  fiauonnats. 

23  décembre  loi -i  ) 
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Le  prince  se  relira  après  oeuf  Ueures,  devani  repnriir 
le  lendemain  matin  avant  le  jour.  A  cinq  heures  et  demie 
du  matin,  le  maire  se  rendit  à  son  h6let.  iïon  Altesse 
[loyale  était  déjà  levée  et  entendait  la  messe  dans  sa  cha- 
pelle. Bientàt  après  il  entra  dans  son  salon  et  y  reçut  les 
compliments  et  les  vœux  qui  lui  furent  adressés  pour  son 
heureux  voyage.  Ilfélicila  le  maire  sur  la  réception  qui 
lui  avait  été  faite,  et,  montant  en  voilure,  il  pHrtit  pour 
Bordeaux  à  six  heures,  accompagné  par  l<i  gaide  nationale 
h  cheval.  Salué  par  l'artillerie  de  la  citadelle  et  de  la  ville 
et  parles  sonneries  des  cloches,  et  quoiqu'il  ne  fit  pas 
encore  jour,  beaucoup  de  monde  s'était  déjà  porté  autour 
de  son  palais. 

«  C'est  ainsi,  dit  l'annaliste  bayonnais,  que  se  sont  trop 
rapidement  écoulés  les  jours  d'allégresse  dont  Mgr  le  duc 
d'Angouléme  a  fait  jouir  par  son  auguste  présence  les 
habitants  de  Bayoone  ;  les  souvenirs  de  celle  mémorable 
époque  resteront  it  jamais  gravés  dans  leurs  cœurs.  Vire 
le  roi!  u  (II. 


(j)  Registres  des  délibérai  ions.  —  Brilla  à»ai  rinceodie  de  rSB^. 
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GRANDS     PERSON  NAGES 


MINISTRES  ET  CONVENTIONNELS 

Le  marquis  de  Seignelay.  —  Banquet  au  Boucau.  —  Menu  d'uu  repas 
bayonnais.  —  Le  marquis  de  BauHlers.  —  Le  marquis  de  Paulmy. 

—  Réception  de  la  ville.  —  Visite  des  rortitlcatlons.  —  Promenade 
au  Boucau.  —  Le  pavillon  de  réception.  —  Arrivée  d'un  vaisseau. 

—  Menu  du  banquet.  —  La  fi-cgate  du  roi  la  Perdrix. 

Quoique  tin  certain  nombre  de  miaistres  soient  venus  à 
BayoDue  à  diverses  époques,  nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  de  ceux  auxquels  il  a  élé  fail  une  réception  oflicielle 
ayant  laissé  quelques  traces  dans  nos  archives.  Mazarin  y 
passa  à  plusieurs  reprises;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dil,  ses  divers  séjours  appartiennent  à  l'histoire  du 
mariage  de  Louis  XIV,  qui  est  déjà  en  cours  de  publica- 
tion. Il  notis  faut  donc  arriver  à  la  fîn  du  XVII*  siècle 
pour  assister  à  l'arrivée  à  Bayonne  du  marquis  de  Seigne- 
lay, fils  du  grand  Colbert.  Il  entra  en  ville  le  27  avril  1680, 
à  onze  heures  du  soir,  arrivant  de  Bordeaux  en  poste.  Le 
Corps  de  ville  fut  le  recevoir,  en  robes  rouges,  à  l'extrémité 
du  pont  Saint-Esprit;  à  la  même  heure  l'intendant  arriva 
aussi  en  sa  compagnie  ((  dans  une  chaize  roulante  »  et  il 
fut  logé  au  Château-Vieux.  Après  quoi  le  canon  lira.  Mais 
le  Corps  de  ville  ne  devait  pas  s'en  tenir  là,  car  le  lundi 
suivant  le  marquis  de  Seignelay  et  l'intendant  furent 
visiter  l'embouchure  de  l'Adour  et  ses  digues,  où  un  repas 
leur  fut  offerl  et  accepté  (1).  Le  banquet  eut  lieu  au  Bou- 

(i)  ArchiïM  de  Bayonne,  BB.  jo. 
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eau,  et,  coiiiiiie  tuii:^  iroiix  de  cette  ('■|mqiie.  ]tar;it(  «iviiir  élé 
(les  plus  siibslanliuis.  Ce  sonl  lUiuze  pains  il(!  pigeon'; 
pour  deux  potages  et  des  poiilelis,  un  |)Ol;i^e  de  ilinpoii 
il  la  santé,  des  pigeons  en  compote,  deux  fîros  r»!!-;  illndc 
à  la  dogue,  deux  entrées  de  poulets  à  hi  marinade,  deux 
pâtés  de  lièvre,  deux  (lâtôs  de  sanglier,  <le<  dindonK,  des 
oisons,  des  poulets  nUis,  des  levrauts,  un  sanglier  entier, 
des  gelinottes,  des  cailles,  un  grand  agneau  gras  et  deux 
pelits,  la  moitié  d'un  veau  de  lait,  quatorze  paires  de 
ramiers,  deux  liassins  de  gelée,  deux  de  l>lanc  iniinger, 
des  ortolani^.  deux  jambons,  un  plat  de  tortues,  un  plat 
de  champignons,  des  pois  verts,  des  (ijves.  dps  asperges, 
des  langues  de  nmuton,  des  tu  d'agneau,  etc.  On  tnmve 
les  liquides  représentés  par  du  vin  blane,  i\u  vin  de 
l'éralte,  du  vin  de  l.;uTuqiie.  des  fruits.  iU-s  oranges  de 
Cliiue  ;  le  total  de  ht  «lépense  monte  à  KS-i  livres  l:>solsi  l|. 

Maintenant,  quêtait  venu  faire  à  Bayoïnie  le  marquis 
fie  Seignelay  ■.'  (Test  re  que  ims  registres,  d'ordinaire  si 
lïxpliralifs,  ne  jugent  p  is  à  propos  de  nous  dire. 

l'eu  d'années  séfoulent  avant  que  la  ville  nevoio  arriver 
le  marquis  de  Bonlllers.  mai-i  file  senihit'  oneore  avoir  [ail 
moins  de  frais  qne  pour  son  pn'déressfnr.  A  peine  est-il 
(ait  mention  (le,  son  séjour  à  iiayoriiie,  leji^oetobre  lliSî>{i|. 
par  le  vin  acheté  jionr  lui.  la  nourriluri'  tles  chevaux  de  sa 
.suite  et  les  dépenses  de  soncliirnrgi(!n  l.e  Houx  i'ti).  Cepen- 
dant il  faut  croire  ipiil  rendit  quelque  service  à  Kayonne, 
car  !e  Corps  de  ville  voulut  donner  son  nom  à  la  nouvelle 
promenade  qu'on  venait  de  créer  sur  le  lH)rd  ilc  i'A.lour, 
et  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

(i)  Arthiïe»  de  Bayonne,  CC,  !i". 
(i)  Archives  de  Bayoonc,  BB.  ii. 
(;)  Archiva  de  Bajonne,  CC.  ;<>ii. 
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Knlin,  le  dernier  ministre  de  l'aDcieo  régime  venu  à 
Bayonne  el  duquel  ou  retrouve  les  traces,  est  le  marquis 
de  Pauhny,  îninistre  de  la  guerre,  sur  lequel  nous  avons 
des  détails  un  peu  plus  circonstanciés.  Le  vendredi  27 
juillet  1753,  le  maire  ayant  reçu  l'avis  de  l'arrivée  du 
marquis  de  Paulmy  à  Bayonne,  fil  donner  des  ordres  pour 
enlever  aussitôt  les  matériaux  qui  encombraient  la  place 
de  Gramont,  el  le  Corps  de  ville  décida  que  deux  députés 
seraient  choisis  pour  se  transporter  en  robe  jusqu'à 
Saint-Pierre  d'Irnbe,  pour  le  recevoir  et  le  haranguer  au 
nom  de  la  ville.  Le  6  août  il  fut  décidé,  en  outre,  que 
comme  le  cérémonial  ne  prescrivait  rien  de  particulier  en 
ce  qui  était  relatif  à  la  réception  d'un  ministre  de  la 
guerre,  on  se  conformerait  à  ce  qui  serait  fait  par  les 
militaires,  et  OD  le  prierait  de  vouloir  accepter  une  fête 
au  Boucau,  te  jour  où  il  irait  visiter  l'embouchure  du 
fleuve. 

En  effet,  le  marquis  de  Paulmy,  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  la  guerre,  arriva  à  Bayonne  le  7  août  1753, 
venant  de  Saint-Jeau-Pied-de-Port.  Les  deux  députés  de 
la  ville  furent  l'attendre  à  Luda,  home  de  la  juridiction, 
où  ils  le  complimentèrent.  Arrivé  à  la  porte  de  Mousse- 
rolles,  il  fut  reçu  par  le  maire  à  la  tête  du  Corps,  et  ayant 
mis  pied  ïï  terre,  il  fut  harangué.  11  traversa  la  ville  à 
pied,  toutes  les  rues  étaient  bordées  par  les  troupes  bour- 
geoises et  celles  de  la  garnison  en  grand  uniforme,  et, 
salué  par  l'artillerie  de  la  place,  il  se  rendit  à  l'hdtel  du 
gouverneur,  où  son  logement  avait  été  préparé.  «  Ce 
qui  a  attiré  le  plus  l'attention  dans  cette  entrée,  c'est 
d'un  côté  la  joye  extrême  qu'ont  fait  éclater  les  habitans 
de  Bayonne  en  voyant  M.  le  marquis  de  Paulmy,  et  de 
l'autre  la  bonté  qu'a  témoigné  ce  seigneur  par  ses  répon- 
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ses  nux  ri)]it|)limr>ns  (I(>r  dépiiti-s  ot  (tir  l'oi'iis  «L  par  son 
atlenlion  ronlinuolle  i"!  U'-moi|ïi)er  au  |ieii|ili'  ries  re^sirris 
pleias  (le  (loiiireiir  Pt  (rnlTnhilUé,  sa  rei'OimaisS'iiii'p  à  leurs 
déni  on  Rt  rations  )i. 

Les  deux  jours  suivants,  le  iiiiirqiiis  de  I'huIiiiv  visila 
les  fortifications  de  la  ville  et  ce  qui  lui  iiiinit  le  |i1usdi<;iie 
de  son  attention.  I.e  jinMiiier  jour  il  dîna  cIk!/.  le  marquis 
d'AinoH,  coininandantde  la  place,  el  le  serond  jour  chez 
t'évêque.  Comme  le  ministre  avait  annoncé  qu'il  devait 
aller  visiter  les  travaux  de  la  Barre,  lu  Corps  de  ville,  qui 
avait  décidé  de  lui  donner  une  fête,  et  qui  s'était  occupé 
de  tout  ce  qui  pourrait  coiitribuei'  à  la  rendre  plus  agréa- 
ble, la  lui  olfrit  pour  te  jour  on  il  irait  au  Boucan,  ce  qu'il 
voulut  bien  accepter.  Mais  comme  il  devait  partir  le 
lendemain  pour  aller  visiter  la  frontière  et  qu'il  devait 
demeurer  deux  jours  à  cette  visite,  il  lixa  sa  promenade 
à  la  Harre  immédiatcmenl  apivs  son  retour.  J,a  villi'  pro- 
fita de  ce  répit  pour  faire  ses  préparatifs  «  mais  stm  nMi', 
borné  par  sa  triste  >ittiatioii,  ne  Iny  (lermettaut  de  donner 
à  cette  fêle  l'éclat  et  la  magnificence  dignes  d'un  si 
auguste  convive,  elle  songea,  du  moins,  à  rassembler 
tout  ce  que  le  goiU  et  l'iiiveutioii  étoient  capables  d'ius- 
|)irer  pour  luy  démontrer  l'envie  extrême  iiu'elle  avoit  de 
luy  plaire  ;  elle  invita  en  même  temps  soixante  personnes 
choisies  dans  ce  que  le  clergé,  les  divers  corps  mililaires, 
ceux  de  justice  et  les  notables  avoicul  de  plus  distingué  ». 

Le  marquis  de  l'aulniy  étant  de  retour  de  sa  visite  île  la 
frontière,  la  fête  eut  lieu  le  lendemain  mémo.  Il  s'embar- 
qua dans  le  canot  du  roi  qui  lui  avait  été  offert  par  .\L  de 
Moisset,  commandant  de  la  marine,  qui  voulut  gouverner 
lui-même.  Les  invités,  à  l'exception  de  ceux  qui  avaient 
pris  place  dans  le  canot,  montèrent  dans  d'autres  embar- 
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ciitioiiK  i|ue  lii  ville  iivail  fail  préparer.  Au  muiiient  où  )e 
iiiinisire  piirliiil.  ileux  v;iisseRux  qui  avaient  été  placé!: 
vis  il- vis  le  \mi  de  l>nili:in|ueiiieiil,  et  qui  étaient  les 
seiil.s  qui  purLaieiiL  (le  l'itrtitlei'ie,  lii'eiit  des  salves,  acconi- 
piijîiiêes  des  cris  de  :  Vin-  k  Uni  !  poussé  par  les  équipages 
distriltiiés  sur  les  vergues.  «  (Jifconstance  qui  renouvela 
lt>s  regiels  de  la  ville  à  la  vue  de  son  port  presque  entière- 
ment déiiert  et  qui,  aulrerois  si  florissant,  pouvoit  fournir 
un  (le  pareilles  oci^asions  de  ([uoi  seconder  son  zèle  ». 

Durant  la  courte  navigation  de  l'Adoiir,  le  marquis  ilti 
l'auluiy  fut  salué,  en  pasisaiit  devant  ral)i>aye  .St-Bernard, 
par  une  salve  de  ijlusieurs  pièces  (rarlillerie  (|ue  la  ville 
y  avait  fait  tninsporler.  KIte  en  avait  fait  uieltre  également 
vis  à-vis  le  point  de  déharqnenieiit,  et  elles  lirèreul  au 
nmini.'iit  un  le  ministre  rilturdu.  AussîliU  son  arrivée,  il  fut 
conduit  an  ))oint  oi'i  la  fête  devait  avoir  lieu,  et  où  se 
trouvait  un  bâtiment  (prou  avait  fait  construire  |)Our  le 
riTcvoir.  Sa  situation  en  était  des  mieux  choisies,  car  il 
donnait  d'un  cùLé  sur  la  mer,  qui  n'était  éloignée  que  de 
cinquante  pas,  et  l'ininiense  rivage  de  sable,  et  de  l'autre 
sur  l'Adour,  qu'on  découvrait  à  une  grande  distance. 
"  La  campagne  et  les  coteaux  voisins,  remplis  de  verdure, 
qui  sont  des  deux  côtés  de  la  rivière  en  regardant  la  ville, 
concourent  avec  les  autres  objels  à  former  un  spectacle 
d'autant  |»ius  satisfaisant  qu'il  rassemble  sous  les  yeux 
les  diverses  beautés  des  deux  principRux  éléinens  ». 

L'édifice  qui  avait  été  élevé  par  les  soins  de  la  ville 
était  en  IkiIs  et  couvert  de  toile,  mais  le  goiU  qui  avait 
présidé  à  sa  construction  lui  donnait  un  aspect  des  plus 
l'Iégaiils.  C'était  nu  pavillon  dont  la  partie  supérieure 
"  construite  dans  le  goiU  d'une  mansarde  régulière,  pré- 
sentoit  au  milieu  de  quatre  flancs,  placés  dans  les  angles 
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saillans,  uo  nombre  de  pavillons  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe;  la  variété  de  leurs  couleurs  et  l'agilalion  perpé- 
tuelle du  vent  qui  les  faisoit  floLler,  augiuenloit  la  beauté 
du  coup  d'œil.  Immédiatement  au-dessous  rêgnoii  sur  le 
contour  une  bordure  de  pavois,  parsemée  de  fleurs  de  lis 
couleur  d'or;  l'intérieur,  qui  formait  ua  carré  lon^,  oITrait 
une  salle  de  soixante  pieds  dans  sa  longueur  sur  vin{;t-six 
de  lai^e  et  quatorze  de  bauteur.  Elle  était  ouverte  par  six 
arceaux  formez  dans  leur  plein  cintre,  distribuez  avec 
régularité  et  placez  de  façon  qu'on  pouvoit  de  presque 
tous  les  endroits  de  la  salle  jouir  de  la  beauté  de  la  situa- 
tion. L'un  des  arceaux  regardoit  la  mer  et  la  Barre,  et 
les  autres  la  rivière  et  le  pais  qui  l'environne;  une  toile 
blanche  et  parfaitement  tendue  au-dessus  de  toute  la  snllc 
représentoit  un  des  plus  beaux  plafonds,  le  sol,  couvert 
d'un  plancher,  ne  laissait  voir  qu'une  jonchée  inélèe  de 
laurier  qu'on  y  avait  répandu  et  qui  paroissoit  préférable 
aux  parquets  et  aux  tapis  les  plus  beaux.  Du  reste,  on  y 
trouvait  tous  les  ornemeus  d'une  salle  bâtie  clans  les 
règles,  comme  des  trumeaux  avec  leurs  plintes  et  leurs 
couroonemens,  des  corniches,  des  plafonds  et  autres 
pareils,  à  quoy  on  avoit  ajouté  quatre  bufTets  dont  on 
avoit  ménagé  l'espace,  et  dans  les  angles  et  sur  le  milieu 
un  cintre  posé  sur  deux  pilastres  isolés  qui  marquoil  la 
séparation  des  deux  tables,  mais  qui  laissoil  voir  la  salle 
d'un  bout  à  Vautre.  Tous  ces  ornemens,  ainsi  que  les 
arceaux,  étoient  formés  avec  de  la  tapisserie  et  du  laurier. 
L'art  avec  lequel  ces  matériaux  étoient  mis  en  œuvre 
rendoit  cette  décoration  d'autant  plus  surprenante  que  le 
fonds  en  étoit  simple  ». 

Le  marquis  de  Paulmy  fit  l'éloge  de  celle  construction, 
et  un  moment  après  qu'il  fut  arrivé,  on  aperçut  eu  mer 
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lin  viiii^seiiu  qui  se  présenlait  pour  entrer  dans  le  port. 
<i  Cet  tiviMicinent  lit  un  plaisir  d'iiiitant  plus  grand  que  la 
ville  n'inoit  ce^Jsé  dn  le  désirer  depuis  le  projet  de  la  fêle, 
siias  user  lesin-rer,  et  (|iril  scnibloit  que  lo  hasard  eut 
voulu  si;  prêter  au  iliisir  qui'He  avoit  de  donner  ce  spécia- 
le à  re  sei[j;neur  •>.  Kn  elTct.  le  uiinistrt;  lut  eiirlianté  de 
n-lle  circoiistauce,  et  m;  rendit  aiissitùl  sur  le  point  te 
plus  coiiiniode  pour  lui  voir  francliir  la  Barre.  Le  vent 
clail  iri's  fjivorahle.  el  l'ti  moins  iliintï  demi  heure  le 
riHviie  entrait  dans  l'Adoiir,  «  Les  diverses  mand-uvres 
que  sont  oi)lîi;ez  de  faire  les  vaisseaux  sur  la  Barre  pour 
éviter  les  érneils  qui  y  sont  eacliés  et  qui  leur  sont  indi- 
que/ par  les  signaux  ijue  fait  le  inlolu-inajor.  qui  s'y  tient 
dans  sa  irlialoupe  iluranL  Ittiir  passaj^c.  servirent  à  rendre 
la  salisf'K'Iion  plus  coiiiplrte  ".  Le  lapitaine.  averti  par 
le  pilule  major  que  le  Jiiini-itri' se  Lioiivait  sur  le  rivage, 
le  lit  saluer  par  son  équipage,  mais  an  grand  dësappoin- 
teinenl  des  magistrats,  il  ne  put  exécuter  aui-une  salve, 
se  Iroiivanl  totalement  dépourvu  d'arlillerie. 

A|)rès  avoir  |iareouru  les  on  vraies  du  vùlé  du  Sud,  le 
marquis  de  l'aulniy  trouva  le  diner  servi,  (i  II  n'est  pas 
iiéeessaire,  dit  la  relation  ollieieDe,  d'en  faire  la  descrip- 
tion pour  faire  juger  i|ue  ee  repas,  qui  cloil  en  gras  et  en 
maigre,  rassenililoit  tout  ee  que  la  nier  et  le  |»aîs  avoit  pu 
fournir  de  plus  exquis  el  de  plus  rare  »  (I).    Durant  le 

de  i,ii>i  Unes,  «ji  iutéressani  à  consulicr  pour  ceux  qui  désircni  tavoir  de  quelle 
minière  ét;iit  composé  un  banquet  uiïen  par  Bayonne  à  un  ininisire, 

Prenière  lablc,  —  4  pclat;es  de  unté,  garni  d'un  chapon,  avec  une  julienne,  — 
Une  purjc  vene  garnie  d'un  jarret  de  jambon,  une  bïsque  d'écrevisse  garnie  de 
piftcons,  un  polage  au  riz  garni  d'un  chapon. 

Un  grand  bouilly  garni  de  brissolles.  —  Melont  cl  fjgucs. 

Knir™  rclevce.  —  Un  plié  de  vingl  bécassines.  —  Une  lerrine  de  perdrix  aux 
chou*.  —  Une  lèic  de  veau  en  ballon.  —  Un  éclicpeau.  —  Deui  plais  de  pelils 
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repas,  des  instruments  de  musique  Tirent  entendre  leurs 
airs  les  plus  gais;  un  peuple  innombratile  était  rcpimdu 
autour  du  pavillon  où  on  fôtait  le  ministre,  qui,  ;■  son 
tour,  lieureux  de  cet  empressement,  fit  entrer  quelques 
personnes  des  plus  apparentes  et  les  invita  à  prendre  part 
au  banquet.  Il  lit  l'honneur  au  Corps  de  ville  de  Iraire  a 
sa  santé,  et  aussitôt  la  sienne  fut  célébrée  par  les  magis- 
trats, ce  qui  fut  aussitôt  suivi  d'une  décharge  d'artillerie 
et  des  cris  de  :  Vive  le  Rot! 

A  la  fin  du  repas  on  vint  annoncer  l'arrivée  d'une  petite 
frégate  du  roi,  la  Perdrix,  qui  transportait  des  bois  de 
construction.  Le  marquis  de  Paulmy  quitta  la  table  pour 
avoir  le  plaisir  de  la  voir  entrer  en  rivière  el  se  tint  devant 

plié».  —  Deui  pIsB  de  cflteltllw.  —  Dtat  poulardei  1  l'anglaist.  —  Deux  pljis 
d'ortillM  dE  VMU  au  bMilic.  —  Vat  noix  d«  fricandeau  glacé.  —  Une  paire  de 
poulardes  i  la  Diuphine.  —  Un  pillet.  —  Deux  poulardes  en  popintc.  —  Deux 
paires  de  pigeons  en  surprise.  —  Un  dindon  en  tortue.  —  Un  gigot  i  l'eau.  — 
Quatre  iircelle»  au  coulis  d'krevisses.  —  Dii  queues  de  mouton  1  la  pur^.  — 
Deux  canard)  en  galantine.  —  Sii  pouleis  en  caneite.  —  Douie  langues  de  mouioo 
au  gratin.  —  Une  solle.  —  Un  plat  d'ailerons  de  dindons  1  l'iialicnne, 

RBti,  earremns  froids.  —  Un  pSi*  de  douie  perdrix.  —  Un  jambon  glac*.  — 
Un  glteau  de  lièvre.  —  Un  bonnet  de  turcq.  —  Une  omelette  à  la  Noailtes.  —  Un 
saumon.  —  Huit  paires  de  perdreau».  —  Deux  levrauts.  —  Un  marcassin.  —  Dem 
dindons.  — Deux  paire»  de  poulardes,  —  Quatre  paires  de  pigeons.  —  Trois  paires 
de  poulets  bardés,  —  Seiie  bécassines.  —  Quaire  paires  de  poulets  de  grain 
piqois.  --  Seize  cailles.  —  Deui  tounerelles.  —  Huit  salades. 

Entremet).  —  Deux  crimes  veloutée».  —  Deux  plats  de  beigneis  de  pkhe.  — 
Deux  plats  de  pucelages.  —  Deux  plat»  de  friture  d'artichauds.  —  Deux  plats 
d'tcrevisse».  —  Deux  plats  d'oronge».  —  Deux  plais  de  cardes.  —  Deux  plats 
d'jpinardi.  —  un  ragoût  de  palais  de  bceuf.  --  Deux  ragodts  de  pois  verts.  — 
Deux  plats  de  cuti  d'anichauts  au  jus.  —  Un  plat  de  rii  de  veau  au  jus  clair.  — 
Une  tourte  d'abricots.  —  Une  itoile.  — ■  Deux  plais  d'haricors  verts.  —  Deux  plats 
de  concombres  farci».  —  Un  plat  de  croilte  i  la  Montmorency.  —  Un  plat  de 
crodte  aux  mousserons.  ^  Un  plat  d'ceufs  pochés.  —  Chancres  e(  langouste»  de 

A  peu  de  choses  prd»  la  deuxième  table  fut  servie  comme  la  première.  —  f  Arch. 
de  Bafoone,  CC.  )}<>)- 
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le  pavillon.  Le  capitaine,  qui  sul  qui  il  était,  mais  qui 
u'avait  pas  de  canon  à  bord,  le  lit  saluer  par  sept  cris  de  : 
Vive  le  Roi  !  auquel  le  mîaistre  répondit,  répété  par  tous 
ceux  qui  bordaient  les  deux  rives. 

Le  repas  terminé,  le  marquis  de  Pauliuy  s'embarqua 
pour  traverser  l'Adour  et  aller  visiter  les  ouvrnges  du  cùté 
du  Nord.  Le  soir  it  rentrait  à  Bayonne,  et  le  lendemain 
matin  il  se  rendit»  la  citadelle,  où  il  dîna  chez  lu  com- 
mandant. Il  devait  partir  le  jour  suivant  ;  toute  la  garnison 
et  les  troupes  bourgeoises  lurent  rangées  en  haie  sur  son 
passage  depuis  l'hdtel  du  gouverneur  jusqu'à  la  porte  de 
France.  Il  partit  au  bruit  du  canon  et  trouva  à  la  sortie 
de  la  ville  les  magistrats  qui  l'attendaient  pour  le  saluer 
et  leur  lit  ses  remerciements  sur  la  briUaute  réception  qui 
lui  avait  été  faite,  et  leur  assura  qu'il  saurait  s'en  souve- 
nir à  l'occasion  (I). 


(\)  Archives  de  Bayoane,  BB.  (8, 
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LE  GRAND  CARNOT  A  RAYONNE 
ET  LA  COMMISSION  DE  LA  CONVENTION 

Les  Commïshaires  de  la  Coiivciiliun,  —  Arrivcc  à  Rayonne.  — 
réception.  —  Le  tlub  des  Amis  de  la  Conslitution.  — 
saires  descendent  à  l'iinld  Saint-lhiriiiir.  -  Formation  de  nou- 
veaux bataillons.  —  Destruction  des  armoiries  d'Espagne.  —  Visite 
de  la  place  de  llayonne.  —  Knthoiisiasnu-  dru  Itayonnals  en  faveur 
rie  l'armée.  diaiiRemcrits  de  nains.  Le  8tK  rêgimenl.  ancien 
(jimbrésis.  Anecdote.  -  L'Hôpital  .Militaire.  —  .Sur  les  liord»  de 
la  ItldassoH.  —  l'ne  fi'le  tivirine.  —  Cérénioiiie  du  serment.  — 
Départ  des  eoniniissi lires. 

.Nous  ne  devons  jms  confuiiilro  ici  les  coin  ni  îssii  ires 
de  lit  (Convention,  envoyés  en  mission  e\traordin<iire  r 
BayoïMic,  en  (irévision  de  la  {jtierre  iivei;  l'Espiisiie,  ol  les 
rept'éseDlants  du  ptiiitdf  [iiè-s  l'armée  des  Pyrénées  Oi'ci- 
tlenlales.  Ces  (ieniiers  ont  élt'  très  itonibreii.v  el  il  ne  letir 
a  pas  été  fait  de  réce|it,ion  nflieielle.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  (rois  conveutioiineLs,  ntembres  du  l'omité  <le 
Salut  Public,  desqtiels  nous  allons  nous  occuper  iei. 

Ceux  qui  arrivaient  ainsi  à  Baytmue  et  devaient  par- 
courir  la  frontière  des  Pyrénées  pour  la  mettre  en  état  de 
défense,  étaient  les  citoyens  tjarrau  (1).  Lamarqiie  (i)  et 

(ij  Pierre-Anselme  Garrau,  né  à  Sainic-Kûi  fGironiiei,  le  w  fêviitr  170:, 
avocat  i  LitKiurne,  préside  m  du  disiiki  de  ireiie  vdie,  dépuié  suppléant  de  la 
Oironde  1  la  L-égislalive,  admli  à  siéger  le  7  avril  17.13,  député  du  même  départe- 
ineiit  à  la  Conveiilion  ti  au  Conseil  des  Cinq  Ccms  f;;  germinal  an  VI),  commis- 
saire à  rarmée  d'Ilalie  en  i-^^i.  inspecieur  aux  revues  en  1 80S,  dépuré  de  Libournc 
le  i(  mai  18 rç,  proscrit  eu  i8t3,  reniré  en  Fr.mce  en  i«iy,  mon  à  Saint-André 
et  Appelles  IGironde),  le  it  octobre  iSi.j, 

(a)  Français  Lamarque,  né  à  Montpont  (Dordogne),  le  1  novembre  1711,  arocai 
au  Parlement  ("e  Paris  en  1781,  au  Tribunal  de  Pérïgueui  en  t7yo,  député  de  la 
Dordogiic  i  l'Assemblée  législctlive  et  à  la  Convention,  livré  aux  Autrichiens  par 
Uumouriei,  le  1  avril  171;,  échangé  contre  la  fille  de  Louis  XVI,  le  ]c  décembre 
I79ii  député  au  Cunscil  des  Cinq-Cenls,  préfet '<u  Tain,  avril  iSixi,  juge  à  la 
Cour  de  Cassation,  le  10  août  i!iDt,  emlé  en  janvier  ili  i  comme  régkide,  rentré 
en  France  en  18 1>),  mori  à  IMoniponi,  le  1  )  mai  iSii> 


D.qilizMb,G00>^le 


Carnot.  Ils  se  mirent  en  route  pour  Bordeaux,  où  ils  arri- 
vèrent le  mardi  25  octobre  179â.  Une  grande  fête  civique 
leur  fut  donnée  et  où,  au  sod  d'un  orchestre  et  des  chœurs, 
la  Marseillaise  fut,  pour  la  première  fois,  exécutée  à  Bor- 
deaux. 

Us  étaient  attendus  à  Bayonne  depuis  plusieurs  jours, 
et  dans  la  ville  tout  éLnit  en  mouvement  pour  les  recevoir, 
Le  conseil  général  de  la  commune  donna  les  ordres  néces- 
saires pour  faire  illuminer  les  mes.  En  conséquence,  le 
conseil,  suivi  d'un  détachement  de  la  garde  nationale  et 
de  la  troupe  de  ligne,  précédés  de  leurs  musiques,  se 
rendit  à  l'enihareadère  du  Réduit  pour  y  recevoir  les 
commissaires  qui  furent  introduits  clans  la  ville  •'  au  son 
des  airs  patriotiques,  des  cris  de  joie  et  de  l'hymne  ^fnr- 
seillaise,  qui  étaient  chantés  par  tous  les  citoyens  et 
ciloyeunes  qui  accom|)agnaient  le  cortège  ».  Ils  se  rendi- 
rent à  la  maison  commune,  où  les  commissaires  ayant 
annoncé  quel  était  le  but  Je  leur  mission,  ils  furent  encore 
salués  par  les  acclamations  des  citoyens  présents. 

Le  même  jour,  12  octobre,  ils  furent  reçus  par  le  cluh 
desAmisdelaConstitution.il  y  eut  quelque  Lumulle  et 
même  des  dénonciations,  mais  loul  finit  assez  bien,  el  les 
commissaires  de  la  Convention  furent  admis  au  nombre 
des  membres  du  Cluh.  Ils  se  retirèrent  ensuite  à  l'hAIel 
Sainl-Etienne  où  des  logements  leur  avaient  été  préparés. 

Cependant  les  mesures  prises  par  les  commissaires 
pour  assurer  la  défense  du  lerriloire  commençaient  à 
porter  leurs  fruits  ;  en  huit  jours,  le  département  de  la 
Gironde  avait  formé  un  nouveau  bataillon  de  volontaires, 
armé  el  équipé,  et  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Libourne. 
«  Dans  le  déparlement  du  Lot-et-Garonne,  au  lieu  d'un 
bataillon,  l'on  nous  en  a  ofTert  trois.  Dans  le  Gers,  les 
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Hautes  el  Basses-Pyrénées,  de  même  que  ilaas  les  départe- 
ments de  la  Haute- Vieuiie  et  delà  Dordogne,  tout  est  aussi 
dans  la  plus  heureuse  activité,  et  il  ne  nous  reste  qu'à 
compléter  l'armement  et  riialiiliement  ». 

l'endant  qu'ils  s'occupaient  de  ces  soins,  une  allaîre  de 
quelque  gravité  vint  réclamer  d'eux  toute  leur  sigesse  et 
lii  plus  grande  prudunce.  1^  lendemain  de  leur  arrivée  à 
Hayoïine,  ils  turent  instruits  que  des  volontaires  nationaux 
s'étaient  livrés  à  des  désordres.  .\  l'issue  d'un  hanquet 
qui  leur  avait  été  uflert  par  leurs  (rcres  d'armes,  ils  (or 
nièrent  une  farandole  en  témoignage  de  réjouissaure,  et 
un  peu  animés  par  le  repas,  ils  détruit^irent  le  tableau  ijui 
portait  les  armoiries  d'Espagne  et  se  trouvait  placé  au- 
dessus  de  la  porte  du  consulat,  croyant,  ainsi  qu'ils  (e 
déclarèrent  eu.\-inémes,  que  c'était  la  maison  el  les  ar- 
moiries d'un  émigré,  t'ue  plainte  fut  portée  aux  commis- 
saires de  la  Couventiou  par  le  consul,  et  l'erreur  fut 
aussitôt  réparée,  caries  volontaires  replacèrent  eux-mêmes 
l'écusson  qu'ils  avaient  enlevé. 

Mais  en  même  tenqis  ils  proliibaieiil  l'entrée  des  l>es- 
tiaux  et  des  viandes  salées  pour  l'Espagne  et  taisaient 
délivrer  un  passeport  aux  religieuses  qui  voulaient  émi- 
};rer  de  l'autre  ciHé  des  Pyrénées,  tou|  en  ilonnant  des 
ordres  pour  que  leurs  pensions  ne  fussent  plus  payées. 
Ils  trouvèrent  tout  d'abord  les  roules  en  mauvais  état,  el 
l'adjudant-général  Lacée,  (jui  les  accompagnait,  écrivit 
une  lettre  alarmante  à  ce  sujet  au  ministre  de  la  guerre, 
le  i'ô  octobre  1792,  dans  laquelle  il  lui  dit  de  faire  mettre 
à  la  disposition  du  ministre  de  l'intérieur  au  moins  cinq 
millions,  u  pour  faire  mettre  en  état  les  routes  de  Bordeaux 
K  à  Bayonne,  de  Bordeaux  à  Toulouse,  de  Toulouse  à 
«  Bayonne,  d'Agen  à  Auch,  de  Bayonne  à  Hendaye,  de 
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'<  Muut-iJe-MHrsanà  B.iy(>uii<;,  aiusi  qui;  toutes  les  romiiiii- 
'(  jii(';itinn.s  el  raiiiKiratioiis  iinporlaotes  qui  communî- 
'•  queiil  À  toutes  luis  pliures  trunliiires.  Plus  saaes  que 
<i  nous,  les  Kspa^nols  ont  enlreleiui  leurs  chemins,  et 
••  nous  nous  iipeix^evoiis  qu'ils  ont,  eux,  deviné  qu'il  y 
"  iiuiîiit  encore  (les  Pyrénées  n. 

A  ]iretui('rp  vue,  les  roininiss;iii'es  Ironvôronl  lii  place 
ilf  l^iiyonnf  nii  lion  état  et  jiouvnnt  se  iléfendre  [larfaïte- 
inentronlrcun  siège,  irnilleurs  peu  [trobahli',  mais  n'ayant 
|ias  (i'abri  en  ras  'le  homliar'lF-inent.  Ils  ordoniifrenl  quel- 
({ues  tniviuix  iiour  parer  ii  cette  l'iventiinliti'.  ainsi  que 
quelques  ouvrages  exir-iitturs.  Pnis,  ils  aji>uLèrenl  :  (i  I.a 
citailellt!  l'sl  excellente,  ht  troupe  (11!  ligne,  les  liataillons 
lie  voloiiliiire^t  qui  ronneiil  la  i::.irnison  et  la  garile  natio- 
iihIc  de  celle  ville,  ainsi  que  celle  de  la  potile  ville  de 
Saint'Kfiprit.  qui  n'est  séparée  de  Bnyotine  que  par  la 
largeur  de  l'Adour,  sont  remplis  d'ardeur:  toute  cette 
Iroupe  manri-iivre  hahileiueut  et  attend  avec  intpalience  le 
moment  de  se  mesurer  avec  l'enneiiii,  partout  où  il  se 
présentera.  Puis,  comme  on  manquait  de  canons  de  ha- 
tailie.  du  cuivre  était  acheté  à  Caliarriis,  négociant  à 
llayoune,  et  un  marché  était  ]«issê  avec  un  tondeur  de 
l.a  Itochelle  ». 

La  présence  des  r'e]U'ésci)tanls  du  peujile  animait  tout 
le  monde  d'un  lieau  /éle.  Peuilant  que  la  levée  des  halail- 
Ions  s'exécutait  rapidemeiil,  on  s'occupait  sans  relikhc  â 
rassembler  des  armes,  à  réunir  les  choses  nécessaires 
pour  l'habillement  et  l'équipenieut  des  troupes  et  à  se 
procurer  des  eltets  de  campement.  t)n  avait  besoin  de  cinq 
cents  lits  pou  rie  rasernemeut  des  bataillons,  les  négociants 
bayonnais  fournirent,  au  prix  de  facture,  les  uns  la  toile, 
h's  autres  la  laine,  les  autres  des  couvertures.  Un  dernier 
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fit  (Ion  (le  dix  l>ors  de  lit  et  s'otlril  lui-même  se<  outils  et  ses 
ouvriers  pour  coafeclioaaer  le  re&le  ;  en  même  temps,  les 
(emmes  se  chargèrent  de  tailler  et  di:  coudre  lesdr;i|is,  les 
pailliisses  et  les  matelas.  Ces  lits  qui,  dans  une  entreprise 
ordinaire,  auraient  twigé  trois  mois,  furent  ainsi  livrés  eu 
quinze  jours.  Mais  les  représentanis  s'auiusèrenl  aussi  à 
quelque.^  puérilités,  il  est  vrai  qu'elles  étaient  dans  le  goiU 
du  temps.  <(  Nous  ne  faîsoas  grâce  à  aucun  emblème  de  la 
(éodalité  ;  les  pièces  de  la  fortification  s'appelaient  :  celle-ci 
f'onlrp-gardp  du  Uni.  une  autre  Bnxlinn  dp  la  Ilfim-,  celle-là 
Cavali'-r  llaiipliin  :  nous  avons  substitué  à  ces  dénomina- 
tions des  noms  plus  analogues  à  la  liberté  et  à  l'égalité  jj. 

Le  patriotisme  du  80*  régiment,  ancien  Cambrésis,  était 
à  la  hauteur  de  la  meilleure  garde  nationale,  quoique  ce 
régiment  eilt  été  très  éprouvé  par  l'éiuigration,  tous  les 
oflicieis  qui  avaient  «  la  décoration  militaire  »,  n'iiésitè- 
reat  pas  à  la  reinellre  entre  les  mains  des  représentants, 
pour  à  leur  retour  ctre  déposée  sur  l'iuitcl  de  la  patrie. 

K  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  disent  les  représen- 
tants en  mission  à  la  Convention  nationale,  du  fait  parti- 
culier qu'on  va  lire.  A  l'inspection  que  nous  fîmes  du  80* 
régiment,  dont  nous  venons  de  parler,  un  jeune  homme, 
vêtu  de  l'uniforme,  nous  tut  présenté  ;  sa  figure  était  inté- 
ressante, mais  il  était  trop  jeune  pour  être  admis  comme 
soldat;  on  nous  demandait  cependant  de  le  recevoir 
comme  tel  ;  les  commandants,  les  soldats,  tous  paraissaient 
s'y  intéresser  vivement  ;  un  de  ces  derniers,  nommé  Ber. 
thin,  les  larmes  aux  yeu.\,  tenait  le  Jeune  homme  parla 
main  :  il  nous  dit  qu'il  était  son  père  adoptil,  que  l'ayant 
trouvé  A  Me'z  exposé  sur  les  remparts,  la  pitié  l'avait 
engagé  à  le  faire  nourrir  et  à  l'élever  sur  ses  épargnes  et 
qu'il  l'otlraît  k  la  patrie,  comme  uo  enfant  digne  de  la  . 
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servir  et  ;ui-iln««iis  de  son  ilffc.  (jue  la  vi-rili!  île  sps  .isscr- 
lious  élHit  |inr(aileiiieut  connue  de  tuits  ses  camarades  et 
constatée  par  le  registre  des  délibérnlions  des  adminis- 
trateurs de  rhripilal  dcMel;f,  dont  il  nous  a  remis  l'cxlrait. 
OLle  scène  clait  trop  louchante  pour  que  nous  résislas- 
sious  à  la  prière  de  ce  lirave  soldat  ;  nous  reçilnies  ceUii 
qu'il  nous  iirésenlait  parmi  les  défenseurs  de  lit  patrie, 
aux  acclamations  des  nouihreux  s|)eclateurs  flont  nous 
éLiuiis  entourés.  Si  cliez  uu  |)eup(e  lilire  l'expression  ilu 
sentimeul  est  le  prénnrseiir  (\pk  lois,  sans  doute  l'adoiilion 
sera  hientiH  comprise  dans  le  code  de  ia  lté|>utili(|ue  "  (1 1. 

Kn  lucnie  temps,  les  commissaires  fondèrent  un  liôpital 
militaire,  car  celui  qui  existait  en  ce  moment  était  vérila- 
hlcnient  indigue  de  ce  nom.  Leur  projet  lut  de  te  placer 
diiiis  un  des  anciens  coir  vents  delà  ville,  ce  qui  tutcxéculé 
])eu  de  temps  après, 

l.e  22  octobre,  ils  orilonnnieut  la  formation  d'un  corps 
de  miquelets,  qui  devait  être  com])Osé  de  ileux  compafïnies. 
Les  jiouimcs  ne  pouvaient  être  pris  que  parmi  les  étran- 
lieis.  déserteurs  espagnols,  ou  les  liabitanls  des  Pyrénées. 

■'  l.oi'sijue  les  commissaires  arrivcrent  sur  les  bords  de 
hi  lEidassoa,  nos  soldats  plantèrent  l'arbre  lie  .\a  lilterlé 
avec  leur  «(aieté  ordinaire  ;  les  Kspugimls.  qui  gardaient 
la  rive  gauclie,  s'étaient  assemblés  par  curiosité,  et  cette 
l'érémonie  ne  paraissait  (winl  du  tout  leur  déplaire,  à 
l'exceplion  de  t'ofricier  qui  paiais^^ait  un  peu  ellarourlié  », 

Les  commissaires  de  la  t>>nveiitioii  ne  pouvaient  (aire 
lin  si  long  séjour  à  Bayoniie  sans  qu'une  féie  civique  ne 
leur  bUoflerte  parla  municipalité,  Klleeiit  lieu  avec  toute 
la  solennité  désirable  et  souleva  nn  enthousiasme  général. 
Ktle  l'st  assez  curieuse  pour  être  reproduite  ici  : 

I  :)  Chiraijy,  —  Ci^rr/ipoiidanci  di  Carnul,  i.  i. 
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LES  GOUVERRBURS  DE  LA  PROVINCE 
AU  XVr  SIÈCLE 

I-e«  gonvemeurs  dt  Guvciiiif.  ~  (Wcl  de  Fois.  —  l'réseol  à  M"*  de 
Baryc.  —  Le  comte  (lu  l.uddc.  —  I'd  repas  à  Capbrcton.  —  Le 
marérhal  de  JInnIlur.  —  HoDneurs  militaires.  —  Le  maréchal  de 
MaUgnon  H  les  arquebusiers  bayounaii.  —  L.c  maréchal  d'Or- 
nano.  —  Réception.  —  Départ  pour  Saint-Jean-de-Ltu.  —  Dépenses 
et  présents.  —  Armoiries  royales. 

Les  eotrées  du  gouverneur  de  la  prorioce  doDDaient 
lieu  A  des  cérémonies  analogues  à  celle  des  rois  et  des 
princes,  mais  proporlionnées  au  rang.  Tentures  de  tapis- 
series, baies  de  miliciens,  quelquefois  remise  des  clés, 
dais  et  arcs  de  triomphe  étaient  offerts  à  ces  liâtes  qu'on 
voulait  honorer.  Le  gouvernement  de  Guyenne  vit  passer 
les  plus  grands  noms  de  France,  et  on  doit  comprendre 
qu'aussitôt  en  possession  de  leur  titre,  ils  se  hâtaient  de 
venir  faire  leur  entrée  dans  la  plus  importante  ville  de 
leur  gouvernement.  Mais  nous  ne  nous  occuperons  que 
de  ceux  qui  ont  laissé  des  traces  dans  nos  archives  par  la 
solennoité  de  leur  réception  et  les  dépenses  qui  furent 
faites  par  la  ville  pour  leur  entrée.  Le  suiet  est  curieux  et 
le  cérémonial  varie  pour  ainsi  dire  avec  chaque  siècle.  De 
plus,  la  plupart  des  docuinenls  qui  nous  ont  servi  sont 
encore  complètement  inédits  (1). 

Le  premier  que  nous  puissions  signaler  estOdetde  Foix, 
sire  de  Lautrec,  gouverneur  de  Guyenne,  llfit  son  entrée  à 

(i)  Voir  turloeotréei  de  goDvcrneur  ;  La  diverses  eniréesde  Htary  t\  [/)ais 
de  Bourbon  ei  du  duc  d'EpernOD  i  Dijon.  ■-  tnvcnt.,  Arch.  Dijon,  6.194.  ~ 
Cureiel,  u,  175.  —  Ménird,  v.  551),  «,  197,  ii  j.  —  Invent.  Boulogne  «"73,  — 

ChMunt.    On  ioytasa  maamts oburtits  aux  tnirles  el  rlctptions  it  bailli!, 

gmmrnmrs dims la  rilU  iTErrtux.  l'^ec.  de  trav.    dita  Soc.  libre  Je  CEare, 

l'iérie,  IN,  1841,  J67,  398I. 
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Bayoniie  le  3  mars  1322,  et  préla  le  serment  accoulumé  à 
la  commiine(l).  D'ailleurs,  il  D'existé  pas  de  relation  faite 
sur  son  entrée  dans  la  ville.  Après  vient  M.  de  Biirye, 
lieutenant-général  en  Guyenne, îlétaitiiBayonne,  en  15i2, 
et  quoique  nous  ayons  peu  de  détails  sur  la  manière  avec 
laquelle  il  fut  reçu,  nous  voyons  toutefois  que  plusieurs 
pièces  d'artillerie  furent  placées  au  Port-Neuf,  pour  tirer 
des  salves  lors  de  son  arrivée,  et  des  barriques  de  vin  lui 
furent  oITertes  en  présent  par  la  ville,  ainsi  qu'une  barri- 
que de  vin  de  Navarre,  et  uneaiitre  de  vin  blanc.  Madame 
de  Burye  reçut  aussi  un  présent  de  deux  barriques  de 
vin  (2). 

Puis  arrive  le  comte  du  Ludde,  le  glorieux  défenseur 
de  Fontarabie,  lieutenant-général  de  (luyenne  en  l'absence 
(hi  roi  de  Navarre,  i{ui  en  était  gouverneur  lilulaire.  Il 
arriva  le  dernier  jour  de  juin  iS'û,  et  fui  ;'i  Capbreton 
visiter  le  point  oi'i  l'on  croyait  pouvoir  faire  le  Boucau  de 
l'Adour.  Vingt-deux  lots  de  vin  furent  bus  dans  cette  cir- 
constance. On  y  servit  une  collation  composée  de  pnin 
et  de  «  fruytaige  »,  mais  qui  paraîtrait  un  |)eii  maigre,  si 
on  n'y  voyait  figurer  deux  pâtés  de  llion,  deux  pièces  de 
ireac  et  du  congre.  Ou  était  d'ailleurs  nllé  le  cbercber  f> 
Saubnsse  avec  un  grand  bateau:  il  re<;ut  un  présent 
de  six  barriques  de  vin,  trois  blanc  et  les  trois  autres 
t(  clarètes  »  (.'(). 

A  mesure  que  les  années  s'écoulent,  nous  trouvons  des 
détails  plus  précis  et  plus  cibondunts  sur  les  réceptions 
faites  aux  gouverneurs  de  Guyenne.  Ainsi,  en  ayant  reçu 
l'avis  de  l'arrivée  prochaine  de  M.  de  ^tontluc,  le  Corps 

(i)  Archives  de  Bayonnc,  BB.  6. 

(i)  Archives  de  Bayonoe,  CC.  j6},  p.  6^0- 

(î)  Archives  de  Bayoane,  CC.  i54,  p.  ((>(,  107. 
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Je  ville  iléeitle  nu'il  lui  spra  fail  un  iirésent  de  deux  iiiques 
darées  et  drdeux  ItHrriqtiesdevin.  Il  arrivii  le  *  décembre 
1.'i66  et  tut  iogi:  à  la  maison  Danglade.  M  fut  transporté 
avec  sa  suite  dans  deux  galupes  et  deux  galions  que  le 
conseil  iivait  en  la  préveaancede  lui  envoyer.  Les  éclievins, 
revêtus  de  leurs  rolie  rouge,  Turent  au  devant  de  lui  au 
bruil  des  salves  d'artillerie.  Les  honneurs  militaires  lui 
furent  rendus  par  cent  hommes  de  la  milice  armés  de 
corselets,  de  piques  et  de  hallebardes,  laissant  à  l'arsenal 
les  hacquehutes  dont  le  port  était  défendu  (1).  M.  de 
Monlluc  (ut  sollicité  au  sujet  de  la  justice  de  la  ville  et 
conduit  en  hateau  au  Boucau  avec  le  trésorier-général 
I,e  Venier.  l'uis,  en  1374,  c'est  le  tour  du  marquis  de 
Villars,  qui  Ut  son  entrée  à  Bayonne  et  auquel  im  repas 
est  ollert  par  le  Curps  de  ville  (2). 

Enfin,  terniiuoDs  la  longue  série  du  X\'l"  siècle  en  men- 
tionnant l'entrée  :'i  Bayonne  du  maréchal  de  Matignon, 
reçu  par  une  garde  d'honneur  de  trois  cents  arquebusiers 
nu  bruit  du  canon,  des  fifres  et  du  tambourin.  Une  bande, 
d'arquebusiers  à  cheval  était  allée  à  sa  rencontre  et  l'es- 
corta jusqu'à  Bayonne  [S). 

Le  IS  octobre  tOOâ,  I«  lieutenant  de  maire  annonce  au 
Corps  de  ville  qu'il  avait  eu  avis  de  l'arrivée  prochaine  du 
maréchal  d'Ornanu,  gouverneur  de  la  province,  et  il 
croyait  qu'il  pourrait  arriver  le  lendemain  vers  trois  heu- 
res de  l'après-midi.  11  fallait  donc  décider  s'il  convenait 
envoyer  ati  devant  de  lui  ou  bien  attendre  sa  venue  pour 
le  recevoir.  Il  tut  décidé  que  deux  députés  iraient  jusqu'à 
St- Vincent  et  que  deux  autres  êchevins,  accompagnés  d'un 

(i)  Archives  de  Bayoaaï,  CC.  i6^. 
(2}  Archirn  de  Bayonne,  CC.  i6(. 
(})  Archives  de  Bayonne,  BB.  i(i6,  ^04. 
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bon  noiithrp  de  Ixiiirgeois,  se  tri)  d.s  porte  raient  ù  deux  lieues 
de  )a  ville  pour  l'escorter.  Ce  <[ui  lut  exécuté. 

Il  iiri'ivii  à  BiiyuQDe  le  diiii;iiiclie  l^t  octobre,  et  )o  lu,  il 
partit  (Hiur  Saint-Jeau-de-Liiz  (wur  aller  visiter  la  fron- 
tière, aLTdiiipagné  du  lieutenant  de  inaire  et  de  l'éclieviii 
l)i)jari)oru.  Il  revint  le  lendemain  même  à  Baronne  et  y 
séjourna  jusqu'au  mardi  2i.  oi'i  il  partit  pour  t^plireton, 
toujours  accompagoé  des  principaux  <lu  Corps  de  ville, 
rendant  son  séjour,  il  lui  fut  envoyé  du  Jiois  et  du  char- 
lion  |>our  sa  cuisine,  quatre  barriques  de  vin-de  Bayunne, 
valeur  180  livres,  quatre  barricjues  de  vin  blanc  de  Tiirsan, 
120  livres,  et  ce  qui  sans  doute  fui  plus  apprécié  du  maré- 
chal, un  beau  cheval  d'Espagne  pour  l'achat  duquel  la 
ville  déboursa  la  somme  de  1200  livres.  Le  président 
Lalanne  reçut  une  once  d'ambre  gris  du  prix  de  lO^i  livres, 
le  secrétaire  et  serviteurs  eurent  aussi  leur  cadeau  en 
paires  de  gants  de  peau  d'Espagne,  le  trompette  du  maié- 
rlial  eut  ta  livres,  ses  deux  suisse».  I!)  livres,  les  laquais, 
ttlivres.  Knlin.  si  nous  ajoutons  à  ces  dillérents  des  ac^iui- 
sttions  de  vaisselle  d'étaîn,  la  peinture  des  -arnmiries 
i-oyales  et  celles  du  maréchal,  la  tenture  des  tapisseries 
dans  ses  appartements,  nou-^  trouvons  une  dépense  s'éle- 
vanl  <le  19S7  livres,  chiffre  assez,  élevé  et  cependant  bien 
inférieur  à  ceux  des  entrées  qui  devaient  suivre  au.\ 
XVIf  et  XVIH*  siècles  (I). 


|i)  Arch.  de  Biyoïine,  CC.  ; 
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LE  PRINCE  DE  CONDÉ 

t'i)  prince  ilii  san^.  —  Lu  milice  iKiui'geuisc.  —  MiiUM|ucts  v(  piques 
ilui'écN.— Ariiv-ve  ilii  iiriitcc.—  Kik'cptioii,  —  Les  arcs  il c  triumpiic. 
—  I.U  Iribunc  nu\  hiii-utiKiivs. —  l.t:  poC'Iv.  ~  Mai-clie  du  ciirlé|(e.  — 
IK-DK-  de  in  miiiee.  —  t'réwiit  d'un  dirvui  d'Hiipaguc.  -~  Dépprt  du 
prinee  pour  la  frontière.  —  Mauviiis  êlat  des  fortifications  de  la 
ville.  —  I'n>meiia<l(;  au  Bnueaii  et  ii  la  Chambre-d'Aniour.  —  Départ 
de  M.  le  prinee  de  Coudé. 

Le  premier  gouv<:rneiir  qui  se  piéseute  ensuite  dans 
l'histoire  An  nuire  ville  est  le  (iriace  de  Coudé.  C'était  un 
fort  grand  personnage  dont  le  caractère  jaloux  et  soup- 
çonneux obligeait  le  Corps  de  ville  de  Bayoone  à  faire  plus 
pour  lui  (lu'il  n'avait  été  (iiit  pour  ses  |)rédécesseurs. 
Aussi,  le  il  juin  1(>I  1,  iiyant  appris  sa  prochaine  arrivée, 
il  est  ordonné  aux  clavier:^  des  ollices  de  se  rassembler  au 
couvent  des  Cordeliers  afin  de  prendre  des  mesures  pour 
que  ceux  de  leurs  cor|iuratiaiis  préparent  leurs  équipages 
pour  la  venue  du  gouverneur.  (Àtminc  on  savait  qu'il 
devait  venir  en  nombreuse  compagnie,  la  ville  prit  ses 
précaution»  pour  laire  venir  de  Mont- de-Marsan  une 
quantité  d'avoine  pour  ses  équipages,  .\fais  devant  la 
pénurie  extrême  dEins  laquelle  se  trouvait  le  pays,  il  lut 
décidé  qu'où  la  (erail  venir  de  La  Rochelle. 

En  même  temps,  .\L  deUrantontoririt  de  prêter.^  la  ville 
cent  soixante-quinze  mousquets  avec  leurs  fourrhetles 
et  bandoulières  devant  servir  à  l'équipement  de  la  milice 
iKturgeoïse,  et  par  la  même  occasion  les  capitaines  des 
quartiers  lirent  la  visite  des  hommes  et  des  armes  alin  de 
s'assurer  de  leur  nombre  et  de  l'état  dans  lequel  elles  se 
trouvaient.  Trois  douzaines  de  piques  aux  fers  dorés 
furent  achetées  à  Sainl-l'ée  pour  être  oiïertes  en  présent 
à  M.  le  prince,  et  un  puèle  lut  préparé  pour  lui  être  pré- 
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sentée  à  son  entrée  dans  la  ville.  Eutiu  deux  mille  écus 
Furent  empruntés  pour  parer  ù  taules  les  dépenses. 

Ce  fut  ledimaoche  J8  septembre  16t1,  k  deux  heures 
(leraprès-inicli,  que  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condc, 
lit  une  entrée  solennetle  dans  lu  ville  de  Bayonne.  Il  ar- 
riva |iar  la  porte  de  Saint-tispril,  où  avait  été  dressé  un 
arc  de  triomphe  (I),  et  à  cAté  se  trouvait  la  Iribune  aux 
harangues,  contenant  une  chaise  de  velours  rouge.  Depuis 
re.xlrémité  du  pont  Saiot-Esprit  jusqu'à  la  porte  de 
Notre-Dame  se  trouvait  rangée  la  milice  bourgeoise, 
composée  de  quatre  cents  mousquetaires  et  quatre  ceols 
arquebusiers  et  deux  cent  cinquante  piquiers,  armés  de 
toutes  pièces.  Cette  troupe  était  commandée  par  l'échevin 
Augier  de  Sossiondo,  capitaine,  le  lieutenant  Pierre  de 
Crulchette,  et  Louis  de  Lalande,  enseigne. 

Kii  arrivant  devant  ta  tribune  aux  harangues,  le  prince 
y  monta,  et  s'étant  assis  sur  la  cliaisequi  lui  avait  été 
destinée,  le  lieutenant  de  maire,  Dulivier,  .'i  ta  tète  du 
Corps  (le  ville,  tous  revêtus  de  leurs  robes  rouges,  le 
harangua  en  lut  souhaitant  la  bienvenue,  et  après  lui 
Pierre  de  Sorhaindo,  lieutenant  général,  port»  la  parole  au 
nom  des  ofBciers  du  roi.  .Vussitùtapri'R,  le  prince  de  Condé 
monta  à  cheval,  et  parvenu  à  l'entrée  de  la  porte,  lui  fut 
présenté  le  poêle,  qui  était  en  velours  cramoisi,  avec  des 
franges  et  des  clous  d'or,  porté  par  Dulivier,  lieutenant 
de  maire,  le  clerc  Castelnau  et  les  échevins  de  Hody  et 
Darrelche.  Au  devant  du  poêle  marchait  le  comte  de 
Gramont,  gouverneur  de  Bayonne. 

Le  prince  refusa  d'entrer  dans  le  poêle,  mais  se  mit  en 
marche  derrière  lui,  et  il  arriva  ainsi  devant  la   maison 

(l)  Cci  irc  de  triomphe  fui  décoré  d'aniioiries  peinlM,  —  Arch.  de  Biyonne, 
ce,  jo6. 
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du  Pérou,  ïfituée  au  biiut  du  (mut  Mayou.  ui'i  avaitélé  élevé 
Il u  nuire  »rc  de  lri(>iii|i)i<;.  M  y  en  avilit  encure  un  troi- 
Hiéiiie  dressé  à  l'entn-e  de  l;i  rue  Argenterie,  qu'il  traversa, 
el  il  arriva  devant  le  jiorche  de  l'église  cathédrale,  où  il 
(ut  revu  |>ur  I  evéi|iK' Iterli-Hud  Décliaux.  à  la  léte  de  sun 
clergé.  Il  lui  liiiraii^iiéel  )e  ï*'  M-fM  fui  «hanté,  et  tou- 
jours précédé  du  jKx'le  il  se  transporta  à  1  extréiiiilé  de  la 
rue  du  (IhAtcau- Vieux,  eu  face  des  inaisons  A»  lieutenant- 
général  et  de  M.  de  l'rat.  oi'i  se  trouvait  encore  iiii  nouvel 
urc  de  Iriiiniphe  «  à  tous  Ies(|nel2  »rc7.  triomplians  furent 
vscript/ qiieliiiK^s  épigrames  en  vers  latin,  à  l'houneur  el 
louaoge  du  dici  seigneur  prince  )).  Les  façades  des  mai- 
sons par  lesquelles  il  passa  avaient  été  tapissées,  et  il 
arriva  ainsi  devant  In  CliiUuau-Vieux  où  son  lo^'eniunl 
avaitélé  prépati'.  Tiits  Irs  ln)ii|)es  de  la  inîlire  défilèrent 
devant  lui  rangées  en  lialaiDe  i-t  en  huile  ordonnance. 

Aussitôt  api-ès  leCorp-s  de  ville  (il  roniluire  dans  la  cour 
du  Château  Vieux  un  l>eaii  rlicval  d'Kspagne.  à  poil  giis. 
présent  de  la  ville  au  gouvenieiir.  I.e  prince  l'accepta  cl 
lit  ses  reuiercieiiients.  Kiilre  cinq  et  six  heures  du  soir, 
le  prince  de  Coudé,  aeeoiiipagué  du  comte  de  (iraniont  el 
de  force  uohiesse,  allii  faire  le  tour  de  la  ville  et  visiter  les 
forlilications  alin  de  constater  i|uell<>s  élaient  Icn  répara- 
tion.s  qu'il  convenaitâ  y  faire. 

Le  lendciiiaiii  19,  le  prince  ))artit  jmur  Saint-Jean de- 
Luz  pour  aller  visiter  la  fronlière.  Il  lui  fol  député  le  clerc 
du  Corps  de  ville  et  le  jurât  Bertrand  de  Lnlande,  alin  de 
savoir  s'il  désirait  visiter  le  Boiicau  neuf  an  retour  de  son 
excursion  ou  bien  le  lendemain.  Ce  fut  ce  dernier  jour 
qui  fut  choisi  par  le  gouverneur  pour  celle  intéressante 
excursion. 

LeSO,  vers  neuf  heures  du  matin,  le  lieuteuaut  général 
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(le  Sorhtiindo  cl  de  Maubt'c.  procureur  du  roi,  se  présen- 
tèrent devant  Monsieur  de  Inondé  avec  le  lieutenant  de 
maire  Dutivier,  Casteinaii,  clerc,  de  llody  et  de  Ver^^ez, 
éclievins,  accompagnés  de  plusieurs  bourgeois.  Kt  le  l^orps 
de  ville  lui  représenta  le  mauvais  étal  dans  lerjuel  mj 
trouvait  la  fortitication,  que  les  murailles  de  Ut  ))l<ite-forriic 
du  Pied  de  Mulet  et  celles  de  la  courtine  menaçaient 
de  tomber,  ainsi  <iue  la  tour  de  Nart.  Que  ces  réparations 
ne  pourraient  être  faites  qu'fi  l'aide  des  deniers  du  roi, 
car  les  rentes  el  revenus  de  la  ville  étaient  employés  au\ 
antres  chaînes  ordinaires  et  extraordinaires.  Par  consé- 
quent»  il  priait  le  prince  de  vouloir  laire  ordonner  quelque 
somme  annuelle. 

Le  prince  ré|)ondit  (|ue  ces  réparations  seraient  longues 
et  exigeaient  une  grande  dépenst;,  que  sa  qualité  de  lieu 
tenant  général  du  roi  en  Ouyenne  "  l'obligeait  à  s'occuper 
de  cette  ville  et  de  la  frontière  «  comme  servant  de  bastion 
el  de  rempart  du  cousté  de  l'Espaignol  »,  et  (ju'il  ferait 
tous  ses  efforts  pour  faire  ordonner  cbaquc  année  dix  ou 
douze  mille  écus  jusqu'à  ce  que  ces  répjracious  fusiicut 
terminées  ». 

En  même  temps  il  lui  fut  remontré  que  le  ressort  du 
siège  de  cette  ville  se  trouvait  être  le  plus  petit  de  toute 
la  Frauce,  car  il  ne  s'étendait,  du  cùté  de  la  rivière,  que 
jusqu'aux  portes  de  la  ville,  et  en  ce  moment  le  duclié 
d'Albrct  était  incorporé  à  la  couronne,  il  était  urgent 
d'étendre  la  juridiction.  Kniin  de  nombreuses  représen- 
tations lui  furent  faitc;<,  et  à  tontes  Monsieur  de  (londë 
promit  d'employer  son  influence  et  son  pouvoir. 

1/après-midi  de  ce  jour,  le  prince  se  Iransporta  au  Hou 
rau  neuf  dans  une  galupe  qui  avait  été  préparée  par  les 
soins  du  Corps  de  ville,  couverte  de  tapisseries,  et  accom 
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pagDé  du  comte  de  Grainotit  et  de  t>eaucoiip  de  noblesse. 
Une  députalion  nombreuse  de  la  muaicipalîté  y  fut  avec 
lui  et  lut  représenta  sur  les  lieux  mêmes  l'état  du  havre, 
son  utilité  et  tout  le  bien  que  la  ville  en  retirait,  mais  que 
les  réparations  en  étaient  fort  coiUeuses,  et  il  fut  supplié 
de  bien  vouloir  s'en  occuper.  Puis  le  Prince  de  Condé 
monta  à  cheval  et  fui  conduit  sur  le  bord  de  la  mer,  k  à  ung 
endroict  appelé  la  Cliambre-d'Amour,  situé  au  quartier 
d'Anglel,  en  compagnie  diidict  sieur  comte  de  Gramoal  et 
de  toute  ladite  noblesse.  Auquel  lieu  lesdilz  sieurs  du 
Corps  de  ville  baillarent  une  belle  coUntion  composée  de 
toute  sortes  de  confitures  au  seigneur  prince  et  à  toute 
ladicte  noblesse  qui  étoit  d'environ  deux  cent  cinquante 
dans  une  longue  allée  couverte  au-dessus  et  environnée 
par  les  cuustéz  de  feuilles  et  ramage  ».  La  collation  termi- 
née, le  prince  et  sa  suite  rentrèrent  ù  Bayonne. 

Le  âl  le  Corps  de  Ville  prit  congé  du  prince  de  Coudé 
i|ui  le  remercia  fort  de  la  manière  avec  laquelle  il  avait  été 
reçu,  promettant  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir 
)iour  leur  être  agréable  (1)  M.  de  Condé  devait  encore 
revenir  à  Bayonne  et  y  faiie  une  entrée  solennelle,  mais 
alors  le  cérémonial  changea,  car  il  y  vint  comme  général 
d'armée  (2). 


(i|  Archives  de  Bayonne,  BB.  iK. 

Il)  Si  l'on  additionne  les  dépenses  de  celle  entrée,  en  arcs  de  triomphes, 
pavlllans.  estrade,  poêle,  armoiries,  peintures,  tambour,  cheval  oiïen  au  prince, 
ito  phtoles  distribuées  aux  orficlers  de  sa  miison,  deu>  morceaun  d'ambre  gris 
donnés  aux  seigneurs  de  sa  suite,  rhablllemeiit  de  L^uis  de  Lalande,  enseigne  de 
sa  garde  d'honneur,  on  arrive  au  total  de  8017  livres,  somme  considérable  pour 
eetie  époque  reculée. 
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LE  DUC  DE  NATENNE  ET  LE  DUC  D'ÉPERNON 

Le  ccrûmoiiial  (ic  chuiigc  pos  pour  les  gouverneurs  «le  la  province.  — 
Pi-éparatifs  «le  réception  «lu  duc  «le  Maj'cntie.  —  Députés  ciiv«)yés 
ù  Saint-Vincent.  —  Ctiaire  «le  sutiu  hluiic.  —  Haie  de  nioU!i(|uctaircs 
et  de  piqujers.  —  Départ  du  duc  de  Mayenne.  —  Le  duc  d'Épcrnon. 
—  ScsiiliVK.  —  Avts  de  son  arrivée  à  llayonne.  —  Hevuc  de  la 
milice  bourgeoise.  —  Salves  d'artillerie.  —  Le  duc  est  harangué  par 
le  lieutenant  de  maire.  —  Il  est  logé  au  Château-Vieux.  —  Les 
présents  de  la  ville.  —  Nouvelle  visite  du  gouverneur  et  nouvelles 
dépenses. 

.Avec  très  peu  de  dilléreiices  près  daos  le  cérémonial 
H  daus  les  dépenses,  les  entrées  solennelles  des  gouver- 
neurs de  la  province  vont  se  succéder  dans  toute  l'éleiidue 
du  XVII*  siècle.  C'est  le  duc  de  Mayenne  que  l'on  va 
maintenant  se  préparer  à  recevoir.  Le  10  décembre  16tS, 
le  Corps  de  ville  ayant  reçu  avis  de  sa  prochajue  arrivée, 
lient  une  séance  afin  d'en  régler  l'ordre  et  ta  marcbe. 
.Xussitàl  on  se  hàla  d'assembler  les-principaux  bourgeois, 
et  il  fut  décidé  qu'on  enverrait  un  liomme  en  poste  au 
devant  du  duc  alin  de  savoir  le  nombre  de  personnes  qui 
i!oniposaient  sa  suite,  et  revenir  anssitùt  pour  en  prévenir 
le  Corps  de  ville.  Le  lieutenant  de  maire  devait  se  trans- 
porter à  Saint-Vincent  ou  autre  endroit  dans  lequel  il 
devait  coucher  la  nuit  qui  précéderait  sou  arrivée.  Le 
lieutenant  particulier  devait  le  saluer  de  la  pari  des  ofTi- 
ciers  du  roi,  le  lieutenant  de  maire  au  nom  de  la  ville, 
bien  accompagnés  d'une  demi-douzaine  de  bourgeois. 
L'entrée  devait  être  faite  en  armes,  et  les  rues  tapissées. 
Il  devait  élre  reçu  ud  peu  en  dehors  de  la  porte  de 
Saint-Esprit,  où  il  serait  dressé  un  pavillon  ou  tribune 
aux  harangues.  La  porle  devait  élre  ornée  d'un  arc  de 
triomphe,  el  trois  autres  seraient  dressés,  l'un  contre  la 
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maisoa  de  La  Barrière,  aux  Cinq-Cantons,  le  second  en 
haut  de  la  rue  Arj^enlerie,  el  le  Iroisièine  enlre  la  luatsoa 
dn  S\.  de  Sorhaindt»,  autrefois  lieiilenanl-général,  et  celle 
de  M.  du  Pral,  et  on  lu  voit  sur  les  mêmes  emplacements 
que  pour  l'entitie  précédente.  La  milice  bourgeoise  devait 
être  commandée  par  le  sieur  du  Vergés,  dit  de  Joannés, 
qui  était  capitaine  le  jour  du  Sacre  dernier,  avec  ses  lieu- 
tenant el  enseigne,  (les  troujics  devaient  être  composées 
de-  piquiers  et  nimucpictaires.  Le  sieur  de  Monlaut  fut 
prié  d'auluriser  la  ville  de  ii>ettre  sa  maison  ii  la  disposi- 
tiiiu  du  duc  de  Mayenne,  on  réunit  [mur  sa  suite  trois 
barriques  de  vin  de  Bayonne,  six  du  Bouoiu,  el  trois 
autreij  de  vin  de  Navarre.  On  devait  faire  |>ré.sent  au  gou- 
verneur d'un  cheval  d'Kspagne,  une  pièce  d'ambre  gris, 
deux  douzaines  de  gaiils  il'Espagne  et  deux  douzaines  de 
piques  ferrées  el  dorées.  I>*aulres  présents  devaifnl  èlre 
faits  aux  ofliciers  et  domestiques  du  duc,  ses  gens  devaient 
être  logés  en  ville,  et  des  vers  devaient  élre  faits  pour  être 
placés  sur  les  arcs  de  Iriompbe,  ainsi  que  ses  écussons  el 
armoiries.  KnHn.  il  devait  être  préparé  un  poêle  en  satin 
blanc,  garni  et  obamarR- de  franges  el  de  clinquant  d'or. 
Le  21  décembre,  les  députés  de  ta  ville  se  rendirent  à 
S^inlA'ineeut  pour  saluer  le  prince,  el  le  lendemain,  2i 
décembre  1618,  il  lit  son  entrée  à  Bayonne.  La  milice 
bourgeoise,  au  nombre  d'environ  mille  liommes.  très-bien 
armée  et  équipée  de  piques  et  de  mousijuets,  était  rangée 
en  bnie  le  long  du  pont  Saint  Espril  et  jusqu'aux  Cinq- 
Cantons.  Le  duc  arriva  à  quatre  heures  de  l'après-midi, 
accompagné  de  plusieurs  seigneurs  et  gentilsliommes.  Il 
mit  pied  à  terre  devant  la  porte  Saint-Esprit,  et  étant 
monté  dans  la  ti-ibune  aux  harangues,  bien  tapissée,  el 
s'étanl  assis  sur  une  chaise  recouverte  de  salin  blanc  el 
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bordée  àe  clinquniit  il'or,  il  fut  salué  en  premier  lieu  par 
les  ulllciers  du  roi  et  le  lieulenant  pxrlicnlier  qui  lui 
ftdressa  un  discouri,  puis  par  le  Corps  de  ville,  cl  aussitiM 
après  le  duc  de  Mayenne,  pendant  que  l'artillerie  tirait 
ses  salves,  et  au  milieu  des  cris  d'allégresse  retentissant 
de  toutes  parts,  remonta  i"!  cheval,  et  le  poêle  lui  ayant 
été  présenté,  il  refusa  de  s'y  mettre  dessous  »  ny  mesmr 
la  tes^te  de  son  cheval  »,  mais  se  mit  en  marche  un  peu  en 
arrière,  le  pofile  étant  porté  par  quatre  membres  du  (iorps 
de  ville.  1^  duc  de  Mayenne  lit  son  entrée  dans  la  ville  de 
Bayunne,  jusqu'aux  Cinq-llantons,  passant  au  milieu  de 
la  baie  des  piquîers  et  des  mousquetaires,  les  rues  parfai- 
tement tapissées,  et  alla  descendre  devant  le  porche  de 
l'église  cathédrale.  Le  vicaire-général,  les  chanoines  et 
le  clergé  le  reçurent  et  le  saluèrent  en  k  hry  faisant  une 
fort  belle  harangue  ».  .M.  de  Mayenne,  après  avoir  fait  ses 
prières  devant  le  grand  autel,  remonta  ;\  cheval  et,  conduit 
par  le  comte  de  tiraniont.  alla  descendre  il  la  porte  du 
Chilteau-Vieux,  tandis  que  le  poêle  le  précédait  toujours. 
Aussîtùt  les  compagnies  de  la  garde  bourgeoise  défilèrent 
devant  lui,  et  il  les  trouva  fort  Iden  arriiécs  et  étjuipées. 
et  félicita  vivement  Ifi-dessus  les  membres  du  Corps  de 
ville.  Ces  derniers  lui  ayant  fait  entendre  qu'ils  espéraient 
qu'il  voudrait  bien  accepter  le  logis  qu'ils  lui  avaient  fait 
préparer,  ils  prirent  congé  de  lui  et  se  retirèrent  :'i  l'HtVtel 
de  Ville. 

Le  28,  le  duc  partit  pour  Hendaye,  visiter  le  point  qui 
avait  été  choisi  pour  élever  nn  fort.  Le  2  janvier  11119.  il 
était  de  retour  à  Bayonne  et  alla  prendre  .son  Ingénient 
dans  la  maison  de  Montaut  que  la  ville  lui  avait  fait 
préparer  H). 

(r)  Archives  de  Bayonne,  BB.  so. 
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Quoiqu'il  ne  ftU  pas  prince  de  sang,  c'était  cependant 
un  fort  grand  seigneur,  celui  qui  s'appelait  Bernard  de 
Foix  de  la  Valette,  duc  d'Epernon  de  la  Valette  et  de 
Candale,  pair  et  colonel  général  de  France,  prince  de 
Bucli,  sire  de  Lesparre,  comte  de  Poix,  Aslarac,  Montfort, 
l'Ainaury,  Bennuges  et  autres  lieux,  gouverneur  et  lieute- 
nant général  en  Guienne.  aussi  la  ville  cnU-elle  devoir 
faire  aussi  bien  et  même  mieux  que  pour  ses  prédéces- 
seurs. 

Tout  d'abord,  le  7  août  1623,  le  Corps  de  ville  décida  que 
le  poêle  qui  devaitétre  présenté  au  gouverneur  serait  de 
satin  blanc  doublé  de  soie  cramoisi,  le  ciel  en  tafleias 
blanc,  et  )}ordë  de  fil  d'or  et  de  clinquant.  Il  devait  être 
surmonté  de  quatre  panaclies  et  décoré  de  deux  armoiries 
du  duc  d'Epernon  brodées  enor  et  en  argent  (t).  Un  cheval 
d'Espagne  dut  lu!  être  oderl  en  doa,  et  le  meilleur  vin  du 
pays  devait  être  reclierclié.  H  devait  &(re  fait  des  provi- 
sions considérables  de  fourrages  pour  ses  équipages,  des 
arcs  de  Irioniplie  et  une  cbaire  aux  barangucs  u  ou 
tliéiUre  »  furent  dressés  pour  sa  réception,  deux  douzaines 
de  piques  lui  seraient  oITertes  et  î^oq  logement  serait  fait 
dans  la  maison  de.Monlaut,  ceux  de  sa  suite,  dans  les 
maisons  environnaules,  enfin  les  compagniesde  la  milice 
se  tinrent  prèles  à  prendre  les  armes. 

Six  bourgeois  choisis  parmi  les  plus  notables  furent  dési- 
gnés pour  aller  au  devant  du  gouverneur,  «un  peu  au-delà 
le  Moulin-Neuf,  ({ui  est  dans  la  paroisse  de  Tarnos  ». 

Le  0  aoiU  1620,  le  Corps  de  ville  ayant  reçu  l'avi?  que 
le  duc  d'Epernon  était  parti  de  Bordeaux  pourse  rendre 
il  Bayonne,  le  capitaine  du  Sacre  fut  chargé  de  faire  une 
revue  de  tout  son  monde,  et  le  lendemain,  les  compagnies 

(ij  ArchivM  de  BayoDDC,  CC.  ;o!). 
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se  trouvèrent  fortes  de  quatorze  cents  hommes,  c'est-à-dire 
(le  mille  mousquetaires  et  <Ie  quatre  cents  piquiers, 
auxquels  il  fut  ordonné  de  prendre  à  l'arsenal  des  armes 
complètes,  et  il  fut  donné  aux  gardes  de  cet  élablissement 
l'ordre  absolu  de  ne  point  refuser  des  armes  à  tous  ceux 
qui  en  demanderaient  (1). 

Le  9,  le  lieutenant  de  maire  Delcbeverry,  de  Naguille 
et  de  Lalande,  députés,  partirent  pour  aller  au  devant 
du  duc  d'Kpernon,  qui  devait  coucber  le  soir  même  Â 
Saint-Vincent.  Le  lendemain  matin  ils  étaient  de  retour 
et  annoncèrent  que  leur  illustre  hôte  arriverait  le  mt^ine 
jour  dans  Taprès-midi.  Tout  fut  aussitôt  en  mouvement 
pour  la  réception,  et  les  compagnies  de  milice  furent 
mises  en  haie  sur  son  passage  dnns  toutes  les  rues  qu'il 
devait  traverser. 

Le  duc  arriva  enlin  au  bruit  du  canon  et  des  salves 
de  mousqueterie,  à  cbeval,  entouré  de  ses  principaux 
oITiciers  et  suivi  de  sa  compagnie  de  gardes,  commandée 
par  le  sire  des  Roches.  C'est  celte  même  compagnie  qui 
devait,  plus  tard,  en  1636,  se  couvrir  de  gloire  dans  la 
défense  du  Labourd,  envahi  par  une  armée  espagnole. 

La  ville  avait  fait  élever  à  côté  de  la  porte  Saint-Esprit, 
aujourd'hui  porte  de  France,  une  sorte  de  théâtre  où  se 
trouvait  une  chaire  doublée  de  satin  blanc  et  destinée  au 
noble  duc  :  après  avoir  mis  pied  à  terre,  il  refusa  d'y  mon- 

(i)  L'effectif  complel  de  la  milice  de  Bayonne  s'flevaii  à  î',  compagnies  de  80 
h  <)0  hommei  chacune  \  chaque  compagnie  avait  son  drapeau  aui  couleurs  de  I3 
ville,  c'est-i-dire  rouge  et  vert,  et  se  composait  à  peu  de  chose  près  de  1  capi- 
taine, I  lieutenant,  1  enseigne,  a  tambours  et  1  fifres,  lS  .1  40  mousqiielaircs  et 
^0  ptquiers.  Les  mousquetaires  poruieni  le  morion  ou  salade  d'acier,  l'épèe, 
l'arquebuse  plus  tard  remplacée  par  des  mousquets  achetés  en  Hollande  et  une 
baudoulière  de  cuir  dite  i  la  wallonne  et  contenant  les  charges  de  poudre,  prépa- 
rées dans  de  petits  étuis  de  cuir.  Les  piquiera  portaient  le  casque,  lecorselM  à 
l'épreuve  de  la  balle,  l'épée  et  la  pique  de  iS  pieds. 
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1er  el  fui  liarRii^ut't  succe<isivernent  par  le  lieutenant  géné- 
ral. |>nr  le  lieutenant  de  maire  et  le  Corps  de  ville  en  rolH> 
milice  et  cliaperon.  M.  d'l-^|iernon  remonta  à  clieval  et  il 
lui  fut  présent)'-  le  poêle  de  salin  blanc,  chamarré  de  pas- 
genienlerîe  et  de  franges  d'or,  décoré  de  ses  armes  et  de 
celles  de  la  ville  ;  il  élail  porté  par  le  lieutenant  de  inaire 
el  par  Irois  érlievins  ;  il  ne  voulut  pas  y  entrer  et  continua 
.son  chemin  en  suivant  la  rue  du  l'ont-Mayou,  dont  les 
maisons  étaient  tendues  de  tapisseries  de  hauti.*  lice  et  le 
pavé  junehé  de  verdure  ;  à  l'extrémité  de  la  rue  avait  été 
élevé  un  arc  de  triomphe  où  se  trouvaient,  en  l'honneur 
de  ce  haut  personnage,  des  inscription))  en  vers  <]ue  nos 
archives  ne  nous  ont  pas  malheureusement  conservées.  Il 
arriva  ainsi  a  l'église  cathédrale,  à  ta  porte  de  laquelle  il 
fut  accueilli  [lar  le  grand-vicaire  accompagné  «le  tout  le 
clergé  ;  il  fut  de  nouveau  harangué  entra  encore  dans 
l'église  où  fut  chanté  un  ?'•  Deimi  :  a))rèfi  avoir  prié  quel- 
que temps,  il  fut  conduit  au  ChÂtean-Vieuik  et  passa  sous 
un  arc  de  triomphe  dressé  u  au-devant  du  logis  de  .M.  de 
Sorhaindo,  lieutenant-général  jadis  »  (1)  ;  arrivé  à  la  porte 
du  i:hàleau-Vieu\,  il  mit  pied  à  terre  et  fol  reçu  par  le 
contle  de  (iramont  qui  lui  avait  fait  préparer  ses  apparie- 
mcDls.  il  lui  fut  alors  demandé  .s'il  désirait  voir  défder 
la  milice  bourgeoise  devant  ses  fenêtres  ;  y  ayant  con- 
senti, il  fut  émerveillé  de  la  tenue  martiale,  de  l'ordre  et 
delà  disct|dtnc  qui  y  régnaient.  Avant  de  se  retirer,  les 
magistrats  supplièrent  leur  visiteur  de  vouloir  honorer  de 
sa  présence  le  logement  qu'ils  avaient  fait  préparer  à 
grands  frais  dans  la  maison  du  sieur  de  .Montant.  Il  leur 
promit  qu'à  son  retour  de  Saint-Jeau-de-Luz  il  y  passerait 

(i)  Aujourd'hui  maison  de  M;inf;n9ii,  rue  Gambetta. 
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tout  le  lenipn  qu'il  pourrait  <)o  nouvenii  consacrer  ù 
Rayonne. 

Le  13  du  même  mois  il  partit  pour  la  frontière  accom- 
pagné de  M.  de  Gramont,  du  lieutenant  de  maire  et  de 
Detcheverry,  il  revint  le  Ifi,  pour  repartir  le  18,  il  lui 
fut  alors  oITert  un  magnifique  cheval  d'Espagne,  superbe- 
ment ^arnacUé  avec  couverture  aux  armes  de  la  ville, 
bridon  doré,  etc.,  ainsi  que  vingt-quatre  piquns  aux  fers 
d'or  moulu, souvenir  encore  vivant  de  l'esporle  f(!Odale;ces 
beaux  présents  [urent  reçus  avec  gratitude,  et  M.  d'Eper- 
non  se  souvint  plus  tard  et  d'une  manière  toute  spéciale 
de  l'aimable  et  délicate  hospitalité  bayonnaise  (1). 

La  ville  de  Bayonne  devait  encore  recevoir  la  visite  du 
duc  d'Epernon  à  deux  reprises  dillérenles.  La  première  fut 
en  163(i,  au  moment  où  le  péril  dans  lequel  se  trouvait  le 
Labourd  envahi  par  les  Espagnols  le  faisait  accourir  avec 
ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  force.  La  seconde  fois,  il 
faisait  son  entrée  le  7  octobre  1044,  et  le  canon  de  la  ville 
tira  avec  une  telle  violence,  ({u'une  partie  de  In  muraille 
(lu  Réduit  et  quelques  embrasures  s'écroulèrent  {2).  Cette 
fois,  la  dépense  s'éleva  encore  plus  liant  que  lors  de  la 
première  entrée.  Le  cbeval  d'Espagne,  qui  fut  acheté  à  un 
gentilhomme  de  l^ampelune  par  l'intermédiaire  du  comte 
Dechaux,  revint  à  1 ,41li  livres  10  sols,  \ei  arcs  de  triomphe 
4â;>  livres,  la  tribune  aux  harangues  150  livres,  le  peintre 
qui  avait  exécuté  les  tableaux  123  livres,  le  poêle  en  satin 
blanc,  362  livres,  te  logement  au  Boucau  de  M.  d'Epernon, 
387  livres]  104  pistoles  ou  1,040  livres,  au  capitaine  des 

(i)  Enfin  uDï  garde  d'honneur,  arc  de  iriomphe,  poêle,  ttiiâlre,  piquei  i  ki 
d'or,  gants,  ambre  gris,  theval  d'Espagne,  vins,  gâieaux,  confitures  e(  promenade 
sur  l'eau,  ta  dépense  loiale  monta  à  (994  livret,  17  sois  7  deniers, 

())Arciii«s  de  Bayonne,  BB.  jj. 
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ganlei'.  au  »ecréUire  aux  sarrles.  à  l'écuvfr.  au  fourrier, 
aux  tronpetle:  et  aux  suiâ54-«,  â  oeuf  peiotres  qui  Iranil- 
lérent  peadaut  dix  )vur$,  ^i-"*  livres,  vingt-quatre  piques 
aiAtiées  »  Saint-I'é  Ht  livres,  le  tîd  90  livres,  le  total 
tt>levaDl  â  la  somme  de  -"lî^  livres  il). 


(i)  Archivn  it  Bij'onnt,  CC,  jm 


D.qitizeabyG00l^lc 


M.  DE  SAINT-LUC  ET  LE  MARÉCHAL  D'ALBRET 

l'ii  iiourcnu  gouverneur.  —  l'ii  al>onilant  repas.  —  Le  maréchal 
il'Albrct.  —  Il  doit  loger  an  palalH  épisfo|)al.  —  La  Dnltille  bayoD' 
naise  sur  l'Adoiir.  —  Arrivée  du  maréchal.  —  Déception  à  la  porte 
lie  Saint-Esprit.  —  Costume  des  matelots  bayonnais.  —  Trois  gou- 
veriieui's  de  la  province.  —  Le  duc  de  Itoquclaurc.  —  Im  maison  de 
Marrac.  —  Kncore  le  maréchal  d'Albrcl.  —  Le  comte  de  Montégu.  — 
M.  de  Saiiit-Dhuv. 

Nous  allons  assister  maintenant  aux  réréptioos  de 
M.  (leKalQt-Luc  et  du  inarérhal  d'Albret  qui  devait  lui 
surcéder  dans  le  gouvernement  de  la  province.  Tontes  ces 
entrées  de  gouverneur  pendant  le  .\VI1«  siècle  se  répètent 
sans  presque  aucune  difTéreuce.  Le  27  mars  t6(>o,  nous 
voyons  le  <:orps  de  ville  décidant  comme  toujours  l'envoi 
de  deux  députés,  accompagnés  cette  fois  par  la  jeunesse 
hayonnaise  â  cheval  pour  se  rendre  au  devant  du  gouver- 
neur, mais  cette  fois  ils  poussent  jusqu'à  Dax.  oit  ils  lui 
demandèrent  de  quelle  manière  il  voulait  èti'e  reçu  ;  il 
répondit  qu'à  cause  de  son  deuil  il  ne  voulait  jirétendre  à 
aucune  réception,  mais  qu'il  laissait  la  ville  maltresse  de 
faire  ce  qu'elle  voudrait.  Aussi  nous  retrouvons  ici  le  même 
cérémonial  oliservé  que  pour  .ses  piéiléoesseurs  :  même 
DlTre  d'un  cheval  d'Kspagne  et  même  présents.  Cependant 
nous  trouvons  en  outre  lorce  poissons  que  les  échevins 
lont  venir  de  tous  les  points  de  la  ciUe  pour  être  ollerts  à 
M.  de  Saint-Luc.  Ce  sont  des  lamproies,  des  brochels,  des 
carpes,  des  coquillages,  un  saumon,  loubine,  etc  (1).  Un 

(i)  Il  n'est  pas  sans  intér^i  de  le  reproduire  Ici,  on  pourra  linsi  comparer  avec 

Dcui  biuiues  garnies  de  huit  paires  de  pigeons.  —  Deux  potages  de  huli  paires 
de  poulets  garnis.  —  Deux  pouges  de  doute  \tits  d'agneaux  garnies.  —  Trois 
gros  coqs  d'Inde  à  la  dautie.  —  Dii:  douiainti  de  rîtorls.  —  Neuf  paires  d< 
gelinoiif  j.    —  Deuï  entrées  d'agneaux.  —  Deui  plats  de  langues  Je  iwuf  à  la 
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repas  succulent  lui  est  oflert  nu  Boucan,  et  le  menu  nous 
en  a  été  soigneusement  conservé. 

C'est  en  I67;î  qu'eut  lieu  l'entrée  ilu  niaréclial  d'Albret. 
Le  14  avril,  le  (^orps  de  ville  reçut  l'avis  de  sa  prochaine 
arrivée  et  commît  deux  membres,  un  échevin  et  un  jurai, 
pour  préparer  celte  réception.  Mais  pour  la  première  fois 
on  songea  au  Palais  Kpiscopal  pour  le  logement  du  gou- 
verneur, et  ou  en  fit  la  demande  à  l'évëque,  qui  voulut 
bien  y  consentir.  Le  21  aodt,  on  reçut  l'avis  que  le  maré- 
chal d'Albret  refusait  les  arcs  de  triomphe  et  le  poêle,  afin 
de  diminuer  les  dépenses,  mais  que  ce  à  quoi  il  tenait  le 
plus,  c'était  fi  voir  tout  le  monde  sous  les  armes.  Aussi 
s'empressa-l-oD  de  faire  une  assemblée  préparatoire  des 
chefs  des  compagnies  dans  le  cloître  de  l'église  Notre- 
Dame.  Kntin,  comme  le  t;ouverneur  devait  arriver  par 
eau,  on  expédia  à  l)a.\  deux  galupes  peintes  et  bien  ornées 
de  tapisseries  et  liuil  embarcations  pour  sa  euile:  les 
rameurs  et  les  équipages  furent  revêtus  de  costumes  uni- 
formes en  toile  peinte,  et  le  pontier  reçut  l'ordre  de  faire 
dresser  un  débarcadère  commode  à  Saint-Ksprït.  La  veille 

siucc  douce.  —  Trois  douuiaesdc  pjitti  à  li  cardinale.  —  Si:c  !i^vr«.  ~  Deux 
pliB  de  gourreiz  au  coun-bouillon.  —  Une  assiette  de  hachii  de  blanc  de 
chapon  garni  àe  jus  de  bceuf  ci  jus  de  mouian.  —  Dit  levrauts.  —  Diic  paires  de 
pigconi  rAtis.  —  Dix  paires  de  petits  poulets  rôtis.  —  Huit  pairnde  palonities 
grastei.  —  Dix  paires  d'oisons.  —  Quatre  paires  de  dindons  rAtis.  —  Huit  livres 
d'olives.  —  Trois  douiaioes  de  pâiés  à  l'anglaise.  —  Trois  grosses  touriiires.  — 
Deui  douiaines  de  gros  poulets  rfliis.  —  Deui  paires  de  perdrix.  —  Quatre  livres 
de  câpres.  —  Trois  bassines  de  gelie  garnies.  —  Trois  de  blanc  manger.  —  Troi; 
plats  dVufi  minous  i  la  portugaise.  —  Une  assiette  d'œufs  à  la  huguenote.  — 
Dii  jambonj.  —  Une  bécasse.  —  Quatre  douiainei  de  langues  de  mouton.  —  Une 
assiette  de  tortues.  —  Un  espîratis.  —  Trois  bassines  de  crème.  —  Seiis  dou- 
ïaines  de  petits  choux.  —  Trois  pités  de  jambon.  —  Rii  et  rognons  d'agneaux.  — 
Douze  douzaines  de  biscuiis.  —  Sii  douzaines  de  risolies.  —  Huit  douzaines  de 
casscmusos.  —  Sii  boites  de  confitures.  —  Six  douzaines  de  tleurass.  Le  repas  s'éle- 
vam  au  towl  de  599  livres.  (Archives  de  Bayonne,  CC,  316). 
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de l'arrivée  il  fut  encore  publié  une  urdonuance  portant 
iDJonctioD  à  tous  les  habitants  de  se  trouver  en  armes, 
avec  amende  de  cent  livres  pour  les  ofTiciers  et  trente 
livres  pour  les  soldats. 

Le  vendredi  l*'  septembre  Il>7;t,  le  Corps  de  ville  se  ras- 
sembla dans  son  faute)  et,  revêtus  de  leurs  robes  rouges, 
cbaperons  et  bonnets,  ils  furent  avertis  que  le  maréchal 
d'Albret,  qui  descendait  l'Adour  avec  la  petite  flottille  que 
la  ville  lui  avait  envoyé  à  Dax,  se  trouvait  déji'i  â  une 
(leuii-lieue  de  Bayonne,  ils  se  hâtèrent  de  sortir  de  l'ilâlel 
de  Ville  avec  les  capitaines  et  soldats  du  guet,  et  pi-écédés 
de  leurs  sergents  ordinaires  portant  leurs  masses  sur 
l'épaule.  A  la  porte  de  Saint-tisprit,  ils  trouvèrent  M.  de 
Saint  l'i-,  lieutenant  de  roi,  qui  avait  fait  ranger  ses  gar- 
des en  deux  files  jusqu'au  petit  imnt  qui  avait  été  construit 
sur  le  bord  de  la  rivière.  Aussitôt  les  membres  du  Corps 
de  ville  Tirent  avancer  une  compagnie  de  cinquante  hom- 
mes de  milice  qui  fut  rangée  sur  le  devant  de  la  barrière 
du  pont  Saint-Flsprit,  par  files  de  quatre.  Toutes  les 
autres  compagnies  bordèrent  la  haie,  de|)uis  le  pont-levis 
de  la  porte  Saint-Esprit  jusqu'au  Imut  de  l'escalier  de  la 
imiison  épiscopale,  où  le  logement  du  gouverneur  avait 
été  préparé.  Elles  étaient  placées  sous  le  commandement 
du  jurât  Lembeye.  Au\  deux  coins  du  pont-levis  avaient 
été  placées  deux  sentinelles  relevées  de  quart  d'heure  en 
quart  d'Heure.  Deux  bataillons  avaient  été  massés  en 
colonnes  profondes,  l'un  sur  la  place  Bourgeoise,  devant 
la  porte  intérieure  de  Saint-Esprit,  l'autre  sur  la  place 
publique,  devant  l'église  cathédrale. 

Le  maréchal  d'Albret  mit  pied  à  terre  devant  la  porte  de 
Saint-Esprit,  et  M.  de  Sainl-i*é  s'étant  avancé  lui  présenta 
les  clés  de  ta  ville  sur  un  plat  d'argent.  Puis  de  Lalande, 
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premier  é<;lieviii,  le  complimenta  au  nom  de  la  ville,  le 
maréchal  moiitii  dans  suii  carrosse  i]ui  l'attendait  avec 
quelques  clievaiix  tout  seik-s,  il  passa  en  revue  la  milice 
bourgeoise  au  l>ruil  (ie.s  salve»;  d'arlillerie,  il  arriva  liientôt 
au  palais  épiscopal.  Iri  se  produisit  un  incident  qu'il  est 
bon  de  noter,  car  les  memlire^  du  (^urps  de  ville  ayant 
appris  que  les  capitaines  ileR  cliàteaux  voulaient  obtenir 
riioDoeur  de  le  (garder,  ils  furent  aussitôt  prier  le  maré- 
chal de  vouloir  bien  |iermettre  que  ce  (ùl  à  la  ville  à 
s'acquitter  de  ce  devoir  selon  qu'il  élail  accoutumé,  et 
que  ce  fut  la  uiilice  bourgeoise  qui  eut  k  fournir  sa  garde 
d'honneur.  11  va  sans  dire  que  cette  autorisation  fut  obte- 
nue, et  afin  que  tout  le  monde  y  participât,  deux  hommes 
par  compagnie  furent  choisis  avec  trois  oiriciers,  un  fiire 
et  un  taHilK>ur  (I). 

(Jn  le  voit,  les  dépenser  oui  beaucoup  diminué.  Il  faut 
encore  coiii])ler  cependant  2!)3  livres  pour  les  tambours  ot 
les  litres,  les  chaloupes,  hauts  de  chausses  et  rubans  des 
matelots,  coûtent  encore  une  certaine  somme,  enfin  l'en- 
tretien des  gardes  et  des  ciievaux  du  maréchal  sont 
encore,  comme  précéilomment,  h  la  charge  de  la  ville  {ij. 
Mais  le  total  n'esl  plus  que  de  2,MS  livres. 

Le  XVII*  siècle  va  se  terminer  par  la  réireplion  de  trois 
gouverneurs  de  la  province.  Le  duc  de  Roquelaure.  M.  de 
Saint  II  hue  el  M.  de  Montégu,  qui  se  succèdent  à  des 
intervalles  asse^  rapprochés.  Le  cérémonial  étant  presque 
toujours  le  même,  nous  examinerons  rapidement  ces  trois 
nouvelles  réceptions  d'ins  leur  ensemble,  en  ne  tenant 
compte,  pour  ainsi  dire,  que  des  particularités  qu'elles 
peuvent  olfrir. 
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Le  duc  (le  Ruquelaure  arriva  à  Kayonne  le  l'6  juillet  1677, 
seul  ilans  une  cliaise  de  poste,  el  n'ayant  pour  toute  suite 
qu'un  valet  de  chambre  et  un  page.  Comme  il  n'était 
alteiulu  que  deux  jours  plus  tard,  ou  fut  extrêmement 
surpris  par  sou  arrivée  subite.  Cependant  demi-heure 
■uiparavant  on  en  revut  avis  de  Saint-Viocent,  et  M.  Wea- 
cuml)  monta  à  cheval  avec  une  partie  de  la  jeunesse 
bayonnaïse  pour  aller  le  recevoir,  pendant  que  le  lambotir 
battait  de  toutes  parts  pour  le  rassemblement  de  la  milice 
bourgeoise.  Les  députés  rencontrèrent  le  gouverneur  à  la 
sortie  de  Saint-Esprit  et  lui  firent  les  premiers  compK- 
ments,  tandis  que  M.  de  Saint-Pê,  qui  venait  d'accourir, 
lui  présenlfiil  les  clés  de  ta  ville.  Pendant  qu'il  était  salué 
par  le  Corps  de  ville  en  robes  de  cérémonie,  et  que  celui-ci 
faisait  tous  ses  elTorls  pour  gagner  du  temps  et  permettre 
RU  Diiirécbal  de  Gramont,  qui  dJnait  ce  jour-là  chez  M.  de 
Soriiaindo  »  dans  sa  maison  de  Marrac,  liors  la  porte 
Saint-Léon,  de  se  trouver  à  l'entrée  du  duc  de  Roquc- 
laure  ».  Celui-ci,  qui  découvrit  le  motif  qui  les  faisait  agir, 
bâta  au  contraire  son  entrée  en  ville,  el  passa  au  milieu 
des  haies  de  soldats  déjà  rangés  en  l>on  ordre  depuis  la 
porte  Saint-Esprit  jusqu'à  la  rue  du  Pont-Mayou.  Ce  fut  à 
l'extrémité  du  pont  qu'il  rencontra  le  maréchal  de  Gra- 
mont, et  après  s'être  salués,  ce  dernier,  qui  ue  le  cédait 
à  personne  dans  la  connaissance  de  ses  droits  et  de  ses 
devoirs,  et  qui  d'ailleurs  était  un  aussi  grand  personnage 
que  le  duc  de  Roquelaure,  n'bésila  pas  à  le  ramener  à  la 
porte  de  la  ville  pour  l'y  recevoir  oUiciellement,  et  lui 
présenta  les  clés.  »  Ce  qu'il  list  pour  une  abondance  de 
civilité,  soit  pour  recognoistre  celle  que  ledict  seigneur 
luy  faisoîct  de  le  venir  visiter  en  cest  estât,  quittant  pour 
ainsi  dire  le  caractère  de  gouverneur  de  la  province,  que 
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parce  que  ledict  i>eîj;neur  est  son  oncle,  (rére  de  Madame 
de  Oramonl,  sa  mère,  et  que  d'ailleurs  ils  vivent  tous 
les  deux  avecq  grande  amitié  l'un  pour  l'autre»,  i'uis  le 
Diuréclial  lui  présoiila  le  Corps  de  ville  otia  lioiirgeoisie,  et 
pendant  que  le  canon  <le  la  vitic  et  des  vaisseaux  tiraient, 
ils  remonlërenl  tous  deux  en  carrosse  et  entrèrent  bientôt 
au  Cbàteau-Vie>!X.  l'n  banquet  fut  offert  au  dncde  Roque- 
laure,  mais  il  remcrci!i,  ayant  résolu  de  partir  le  sur- 
lendemain pour  se  rendre  à  Bidaclie  en  compagnie  du 
marécbal,  et  de  là  à  Konleaux  ;  la  ville  se  bâta  de  faire 
disposer  le  batenii  nécessaire  pour  remonter  le  cours  de 
l'Adour(l|. 

C'est  ou  juin  1679  que  M.  le  curnte  de  Montégu,  le  nou- 
veau gouverneur  de  Guieniie.  fait  son  entrée  à  Bayonne, 
où  il  est  accueilli  de  la  mt^nie  manière  que  ses  prédéces- 
seurs. Cependant  celui-ci  accepta  une  collation  au  Boucau, 
011  l'on  se  rendit  dans  des  embarcations,  et  où  elle  fut 
servie  avec  force  (Tcmes,  conTitures  sèches,  liquides  et 
pâtisserie.  Los  fifres  et  tambours  coûtèrent  (>0  livres,  le 
repas  637  livres,  les  ollicicrs  de  la  suile  du  gouverneur 
reçurent  1,t53  livres,  le  voyage  du  Boucau  tOO  livres,  les 
laquais,  domestiques  et  gardes,  209  livres,  ce  qui  ne  laisse 
pas  encore  que  de  former  un  cliilTre  assez  élevé  (?). 

M.  de  Saint-Rbue,  qui  remplace  le  comte  île  Montégu 
dans  le  gouvernement  de  Guyenne,  arrive  l'i  Bayonne  en 
novembre  1688,  l'our  celui-ci  encore;  ce  sont  presque  les 
mômes  dépenses,  maïs  il  n'est  pas  fait  mention  d'c.\cursiou 
et  de  repas  donné  au  Boucau  (3). 


(i)  Archiv»  de  Biyonnt,  BB.  |o. 
(ij  Archives  de  Biyonnc,  CC.  174. 
(})  Archive)  de  Bayonne,  CC.  ;i7. 
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LES  GOUVERNEURS  DE  LA  PROVINCE 
AU  XVIII'  SIÈCLE 

Le  maréchal  de  Montrtvtl.  —  Séjour  à  llayonnc.  —  Le  comte  d'Hé- 
i-ouvillc.  —  Le»  re|{istrcs  îles  délibérntioiis.  ~  l'ii  goHvenicui- 
exigeant.  —  I^  duc  de  Trcsmes.  —  I^  duc  de  Kichelicu.  —  Gciiê- 
rositc  du  duc  île  Itlcliclicu. —  Retour  du  gouverneur.  —  Sa  suite. — 
I,a  pècUc  à  Saiut-JeaD-dc-Luz.  —  Le  duc  de  Richelieu  citoyen  de 
Rayonne.  —  Le  prince  de  Reauvau.  —  Les  derniers  gouverneurs. 

Le  XVIII*  siècle  dous  donne  quelques  diUérences  dans 
les  réceptions  des  'gouverDeurs  de  )a  province.  Ce  sont 
le  maréchal  de  Montrevel,  le  comte  d'Hérouville,  le  duc 
de  Tresmes,  le  duc  de  Richelieu,  le  prince  de  Beauvau, 
le  maréchal  de  .Mouchy  et  le  comte  de  Pumel.  Tous  tort 
grands  personnages  et  que  nous  allons  successivennenl 
passer  en  revue. 

Le  maréchal  de  Montrevel  iil  un  assez  long  séjour  à 
Rayonne,  depuis  te  17  septembre  jusqu'au  22  octobre  171 U, 
et  tant  <t  h  Son  Excellence  »  qu'aux  ofTiciers  de  sa  maison 
il  fut  fait  uu  présent  de  ii.OOO  livres,  ujie  barrique  de  vin 
pour  les  domestiques  120  livres,  le  fourrage  478  livres,  au 
capitaine  et  douze  gardes  6G0  livres,  en  victuailles  plus 
de  1,000  livres,  enfin  Je  tout  s'élève  à  9,;>iil  livres,  qui  se 
rapproche  sensiblement  des  frais  de  réceptions  des  pre- 
miers gouverneurs,  tels  que  le  prince  de  (^ondè  et  le  d  uc 
d'Epernon  (I). 

Le  Corps  de  ville  devait  a  voir  de  graves  diUicullésavecle 
comte  d'Hérouville,  qui  ne  parait  guère  avoir  apporté  dans 
ses  fonctions  l'amiibililé  et  la  grâce  de  ses  prédécesseurs. 
Le  21  juillet  17ii3  il  faisait  annoiicer  de  Toulouse  sa  pro- 
chaine arrivée  «et  semble  témoigner  n'être  point  satis- 

(j)  Archives  de  Bayonae,  CC.  ;  i8. 
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fait  de  la  manière  doot  la  ville  s'est  comportée  à  son 
égard,  laisaal  entendre  en  même  temps  que,  quoi  ([u'il  ne 
Ht  point  son  entrée  d'honneur,  i)  ne  la  dispensoit  pas 
cependant  de  luy  rendre  les  devoirs  qui  lui  étoient  dus 
comme  à  un  commandant  (jui  h  déjà  fait  sa  première 
entrée  n. 

Le  25,  nouvelle  lettre  du  comte,  datée  de  Dax,  enjoi- 
gnant Hii  Corps  de  ville  de  s'assembler  le  lendemain, 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  eiU  Ixit  sitvoir  les  ordres  qu'il  avait 
il  leur  envoyer  avec  défense  expresse  d'y  manquera  moios 
d'excuse  légitime.  Ou  voit  que  le  gouverneurarrivait  avec 
une  irritation  mal  dissimulée.  En  cfTct,  le  2G,  le  (^orps 
s'assembla  dans  Klfôlel-de  Ville,  jusqu'au  niomenl  où  le 
sieur  de  l'rat,  major  du  chàtcnu,  vint  leur  annoncer  l'ar- 
rivée du  gouverneur,  les  autoriser  à  se  séparer  et  à  l'aller 
visiter  le  jour  suivant  à  onze  heures,  «  et  de  luy  faire 
porter  le  registre  des  délibérations  ». 

C'était  toucher  à  l'arcbe  sainte.  Le  Corps  de  ville  se 
rassembla  le  â7,  et  on  décida  qu'il  n'y  avait  aucune  dinTi- 
culté  à  ce  que  les  magistrats  fussent  visiter  le  gouverneur, 
iiiiiis  il  se  résolut  aussi  à  ne  pas  lui  envoyer  le  registre 
des  délibérations.  On  pourrait  lui  faire  les  communica- 
tions qu'il  désirerait,  mais  non  le  déplacer.  On  pria  le 
inaitjuis  d'Amou  de  s'occuper  de  celte  affaire  et  le  gouver- 
neur accéda  au  désir  du  Corps. 

(1  A  l'heure  indiquée,  le  Corps  s'est  rendu  en  robe  au 
gouvernement  précédé  de  deux  massiers  et  suivi  du  guet 
en  armes  cl  avec  le  cérémonial  accoutumé  pour  faire 
compliment  à  M.  le  comte  d'Hérouville,  sur  son  arrivée  eo 
qualité  de  commandant  en  chef  de  la  province  et  gouver- 
nement de  Guyenne.  M.  le  Maire  l'a  harangué  au  nom  de 
la  ville  et  luy  a  marqué  l'empressement  qu'elle  auroil  de 
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luy  présenter  ses  respects  et  ses  hommages,  si  elle  ne 
s'éloit  crue  arrêtée  par  les  ordres  du  duc  de  Gramont  son 
gouverneur  et  dont  il  a  eu  rbounetir  de  remettre  une  copie. 
Après  que  M.  le  comte  d'Hérouvitle  en  a  fait  lecture,  il  a 
répondu  que  le  Corps  avoit  inaniiué  en  s'arrétant  il  ces 
ordres,  qu'il  n'auroït  dil  y  avoir  aucun  égard,  devant  être 
instruit  qu'un  gouverneur  absent  n'avoit  lias  droit  d'en 
donner,  et  que  d'ailleurs  les  provisions  de  gouverueur  de 
M.  le  duc  de  Gramont,  qui  dévoient  être  dans  les  registres 
de  la  ville,  ainsi  que  la  commission  accordée  à  M.  d'Amou 
en  qualité  de  lieutenant  au  gouvernement  de  Bayonne 
et  pais  cJrconvoîsins,  Eaisoient  le  titre  de  son  autorité  sur 

Bayonne  » «  M.  le  comte  d'Héruuville  a  aussi  témoigné 

son  mécontentement  du  silence  que  le  Corps  avoit  gardé 
ïur  sa  nomination,  qu'il  avoit  eu  l'attention  de  leur  faire 
savoir,  en  ajoutant  cependant  qu'il  ne  lui  vouloît  point  de 
mal,  qu'il  croyoît  bien  qu'il  n'y  avoit  point  mauvaise 
volonté  de  sa  part,  et  qu'il  luy  rendroit  service  lorsque 
l'occasion  s'en  présenleroit,  ne  voulant  faire  usage  de 
l'autorité  qui  luy  étoit  conriée  que  pour  le  bien  public  et 
qu'il  exbortoit  les  magistrats  à  seconder  ses  vues  »  (1).  Le 
Corps  de  ville  le  remercia,  et  dans  sa  séance  du  2S  juillet, 
décida  qu'il  serait  ofTert  au  gouverneur  une  bourse  de 
100  louis,  30  pistoles  à  son  secrétaire,  5  louis  à  ses  domes- 
tiques, et  en  outre  un  présent  de  vin.  Quoique  l'entrée 
n'ait  pas  été  oflicielle,  elle  n'en  monta  pas  moins  à  2,91)0 
livres  (2). 

Le  duc  de  Tresmes  lui  succède  dans  le  gouvernement, 
et  son  séjour  est  à  peu  de  chose  près  celui  de  sou  prédé- 
cesseur, mais  comme  lieutenant-général,  tandis  que  le 

(r)  Archives d:  Bayonne,  BB.  ;g. 

(j)  Archiïei  de  Biyonne,  BB,  i8j,  671. 
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duc  de  Richelieu,  qui  viol  deux  to'in  à  Bayonne,  eu  1758 
et  ]7S9,  avait  été  pourvu  de  cet  importaut  conintandement 
par  suite  de  la  déiiiissioD  de  Louis  Charles  de  Bourbou, 
comte  d'Eu,  «iiii  eut  lieu  le  4  décembre  1755.  Depuis  ce 
moment,  Louis- Krauçois -Armand  du  l'Iessis,  duc  de 
Richelieu  et  de  FronsHc  pair  et  maréchal  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  premier  gentilhoiuuie  de 
Sa  Majeslù,  était  efitré-en  {onctions. 

H  parait  vraisemhliihle  que  le  premier  voyage  qu'il 
exécuta  en  i7."i8  fut  exécuté  p^r  la  crainte  d'une  descente 
d'une  armée  anglaise  sur  les  cAtes  de  Gascogne.  Tout 
à  coup  ou  apprit  subitement  l'arrivée  du  duc  de  Richelieu, 
et  quatre  députés  furent  délégués  par  le  Corps  de  ville 
pour  aller  le  rerevoir  à  Saint-Viaceut  ;  le  reste  des  magis- 
trats se  rendit  avec  les  massiers  et  les  capitaines  du  guet 
à  l'avancée  du  pont  Saint-Esprit  ;  ils  y  trouvèrent  le  comte 
de  Gramont  et  le  marquis  d'.\mou.  Le  maréchal  lit  son 
entrée  dans  la  ville  dans  le  carrosse  du  duc  de  Tresnies, 
et  ayant  mis  ))ied  A  terre,  le  comte  de  Gramont  lui  pré- 
senta les  magistrats  auxquels  il  répondit  très  gracieuse- 
ment. Il  se  rendit  au  palais  épiscopal  oâ  ses  appartements 
avaient  été  préparés  et  où  il  re^ut  la  visite  du  Corps  de 
ville.  Peu  après  les  capitaines  du  guet  y  escortèrent  les 
cent  bouteilles  de  vin  d'honneur  qui  lui  étaient  offertes 
par  la  ville. 

Là  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  générosités  de  Rayonne  : 
liO  doubles  louis  d'or  de  iS  livres  furent  mis  dans  une 
bourse  de  velours  vert  brodé  d'or  el  oiterte  au  maréchal, 
qui  l'accepta  ;  300  livres  étaient  données  à  son  secrétaire, 
suivant  la  coutume.  D'ailleurs,  le  duc  de  Richelieu,  magni- 
fique en  toutes  choses,  annonça  à  M.  Poydenol,  qui  s'était 
rendu  auprès  de  lui  pour  lui  faire  sa  cour,  que  sensible 


D.qitizeabyG00l^lc 


-  6!  - 

nux  atleiilioDS  de  la  ville,  il  voulail  faire  servir  ces  aU  dou- 
bles louis  à  battre  autant  de  jetons  qui  porteraient  d'un 
côté  ses  armes  et  de  l'autre  celles  de  Bayonne.  Cependant 
la  visite  du  maréchal  (ut  courte,  car  le  23  du  même  mois 
i)  repartit  pour  Bordeaux,  siège  de  son  gouvernemenl. 
Précédé  et  suivi  de  cavaliers  de  la  maréchaussée,  il  alla  à 
pied  jusqu'à  la  place  Saint-Esprit  où  l'attendaient  ses 
équipag;es,  ot  fut  accompagné  de  tous  les  magistrats,  tan- 
dis que  la  milice  liourgeoise,  sous  les  armes,  bordait  la 
Itaie(l). 

Il  revint  à  Bayonne  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante, 
mais  pour  ce  voyage  nous  sommes  plus  heureux  que  pour 
le  précédent,  car  le  récit  en  a  été  fait  par  par  un  des 
i^entilsbomnies  de  sa  suite,  C.  de  Kulbère,  sur  le  compte 
duquel  nous  n'éclairerons  pas  davantage  le  lecteur.  Il  lui 
suffira  de  recourir  â  un  curieux  ouvrage  du  savant  biblio- 
thécaire de  Bordeaux,  R.  Céleste,  dans  lequel  les  détails 
les  plus  circonstanciés  sur  cet  auteur  et  sur  le  comnian- 
demeiit  du  duc  de  Richelieu  ii  Bordeaux  se  trouvent 
relatés  (2).  Le  duc  de  Richelieu,  qui  se  dirigeait  vers 
Bayonne  pour  la  seconde  fois,  était  accompagné  d'une 
suite  nombreuse.  Il  partit  de  Bordeaux  le  2  avril  1759  et 
traversa  les  Landes,  dont  Rulbère  nous  olTre  une  descrip- 
tion en  vers.  Il  était  accompagné  du  comte  d'Estillac,  du 
cbevnlier  de  la  Tresne  et  de  M.  de  Marsilly.  Le  baron  de 
Tuillier  le  précédait  pour  faire  préparer  les  relais. 

Couché  dans  sa  commode  dormeuse,  le  maréchal  franchit 

(:)  Archives  d«  Bayonne,  BB.  f^. 

(j)  Vojagi  Ja  dac  de  RickilUa  â<  Bordt^ai  à  Baijonnt,  ijsg,  Œurm  iiidites 
di  C.  de  Rathiri,  paiUia  aytc  nùîis,  pricldits  d'an  essai  de  bibliographie  sar  les 
muiias  voydgairs  À  "Bordiiiux,  et  des  noies  biographiques,  svv/ie  d'une  pikt  raris- 
iime  et  de  littrts  iaidïles  dis  duc  de  T^cheliea,  pir  R.  Ceinte,  laus-biblioihécaire 
de  la  ville.  —  Bordcau»,  Gounouilhou,  i8Sj,  in-S°  d«  cl  «  56  p. 
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la  distance  qui  le  séparait  de  Bayoane.  Le  Corps  de  ville, 
({ui  avait  été  informé  de  son  arrivée,  avait  voulu  le  rece- 
voir solennellement,  mais  il  avait  envoyé  en  avant  M.  de 
Ruibëre  pour  prévenir  le  comte  de  Gramont  qu'il  ne  vou- 
lait aucune  sorte  d'entrée.  Cependant,  comme  on  ne  savait 
pas  à  quelle  heure  i!  arriverait,  les  magistrats  envoyèrent 
au  Réduit  six  soldais  du  guet,  porteur  chacun  d'un  flam- 
beau de  cire  blanche,  afin  de  pouvoir  l'éclairer  jusqu'il 
l'évêclié,  où  il  devait  descendre.  Aussitùt  arrivé  à  son 
logement,  il  reçut  le  Corps  de  ville  qui  vint  faire  son 
compliment  ((  et  accompagna  les  magistrats  cinq  à  six  jias 
quoiqu'il  filt  environné  de  MM.  de  Gramont,  d'Amou,  et 
des  oflîciers  principaux  de  la  garnison  »  (1). 

Ses  occupations  lurent  si  multipliées,  dit  M.  de  RuHière, 
qu'il  passa  plus  de  trois  jours  sans  donner  un  moment 
aux  belles  dames  du  pays.  Il  visita  les  fortifications  de 
Bayoune,  ses  trois  châteaux,  parcourut  le»  eûtes  de  l'Océan 
jusqu'à  la  frontière  d'Espagne.  Il  s'informa  avec  ^oiQ  des 
causes  delà  décadence  du  commerce,  comment  les  laines 
de  la  Péninsule  ne  venaient  plus  à  Bayonne.  et  pourquoi 
les  mauvais  succès  de  la  pèche  de  la  baleine  avaient  à  peu 
près  ruiné  Saint-Jean-de-Luz.  Il  rétablit  les  danses  natio- 
nales dans  le  pays  basque,  danses  qui  avaient  été  suppri- 
mées par  des  curés  trop  scrupuleux,  et  ordonna  qu'à 
l'avenir  un  tambourin  y  serait  attaché  dans  chaque 
baïuenu. 

De  retour  ù  Bayoune,  le  chevalier  de  la  Tresne  y  exerça 
son  régiment,  qui  fut  passé  en  revue  par  le  maréchal. 
M.  d'Kstillac  acheta  beaucoup  de  vanille  pour  les  dames 
de  Bordeaux  et  beaucoup  de  toiles  des  Indes  pour  les 

(])  Archives  de  Bayonne,  BB.  w 


D.qitizeabyG00l^lc 


-  63  — 

hommes,  pendant  que  M.  de  Tiiillier  marchandait  des 
chevaux  d'Espagne. 

C'est  en  reconnaissance  du  gouvernement  [laternel  du 
duc  de  Rîclielîeu  que  la  ville  de  Bayonne  lui  oITrit  un  de 
ses  titres  les  plus  rares,  celui  de  citoyen  de  la  cité.  Accepté 
par  le  maréchal,  il  lui  fut  envoyé  dans  un  beau  portefeuille 
de  velours  vert  brodé  d'or,  à  ses  armes,  et  qui  ne  coiUa 
pas  moins  de  300  livres  (1). 

Le  duc  de  Richelieu  fui  remplacé  par  le  prince  de 
Beauvau.  Celui-ci  (it  connaître  sa  prochaine  arrivée,  et 
le  Corps  de  ville  déliliéra  sur  sa  réception  et  sur  les  cent 
louis  qu'il  convenait  de  lui  offrir.  Mais  ici  il  y  eut  une 
objection  de  la  part  du  trésorier  de  la  ville  qui  déclani 
que  la  caisse  était  absolument  vide  et  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  subvenir  aux  dépenses  de  l'entrée.  11  fallut  donc 
s'entendre  avec  le  fermier  du  revenu  pour  obtenir  de  ce 
dernier  une  avance  de  3,000  livres  sur  les  droits  des  bou- 
cheries, boissons,  huiles  et  savons  de  l'année  en  cours,  ce 
que  ce  dernier  voulut  bien  accepter. 

Le  prince  arriva  le  vendredi  4  octobre  1765,  venant  de 
Dax  en  suivant  le  cours  de  l'Adour,  la  milice  et  les  troupes 
étaient  sous  les  armes,  et  le  Cor|)S  en  robe  fut  le  recevoir; 
il  descendit  comme  toujours  à  l'Kvécbé,  et  les  ni<igistrals 
lui  présentèrent  iOO  bouteilles  de  vin  blanc  et  rouge  dans 
des  corbeilles  ornées  de  lauriers,  f^e  il,  le  prince  de  Beau- 
vau se  rendit  au  Boucau  à  cheval,  pour  y  examiner  les 
travaux  de  l'embouchure,  et  quoiqu'il  y  fiU  allé  ii  cheval, 
la  ville  y  envoya  son  cauot  alin  qu'il  prtt  s'en  servir  si  cela 
lui  convenait.  Mais  quand  il  s'agit  du  présent  de  cent  louis, 
la  ville  eut  une  heureuse  surprise,  car  le  généreux  prince 

(i)  Voir  Vafiilis  d'histoire  bayoaiuiie,  J' série,  m.  —  U  dac de  T^ichcltia  à 
Baynaae,  par  E.  Ducéré.  —  Archive)  de  Biyonae,  BB.  {9. 
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ne  voulut  pas  les  recevoir.  Le  même  jour  le  gouverneur 
repartait  pour  Bordeaux  avec  le  cérémonial  accoutumé  (1  ). 
A  mesure  que  l'îiDciea  régime  s'écoule,  les  réceptions  des 
gouvenieurs  de  province  sont  toujours  moins  solennelles, 
et  nous  ne  pouvons  plus  signaler,  pour  l'arrivée  du  maré- 
chal de  Moucliy  et  du  comte  de  Fumel,  que  le  vin  d'hon- 
neur, seul  vestige  des  somptueux  présents  faits  par  la  ville 
de  Bayonne  à  leurs  prédécesseurs  du  XVII"  siècle  (2). 
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U  CRÉATION  D'UNE  LANGUE  INTERNATIONALE 

L'ESPERANTO 


§  I 

Supprimer  la  diversiLè  des  langues  est  évidemmeot  une 
chimère.  La  nature  même  modifie  noire  pétrole  de  généra- 
tion en  génération,  d'une  province  à  une  autre.  Qu'un 
idiome  se  répande  dans  de  vastes  régions,  à  la  surface  du 
globe  et,  bien  vite,  surgissent  des  diflérences  sensibles 
qui  le  divisent  en  dialectes,  puis  en  autant  de  langues 
dilléreotes.  Ainsi,  par  exemple,  sont  nées  les  langues  néo- 
latines.  Pendant  quelques  siècles  on  put  croire  que  Rome 
iivec  son  empire  allait  im|)Oser  au  monde  le  latin  ;  elle  l'a 
répandu  en  elTel,  mais  à  peine  s'était-il  implanté  en  occi- 
dent qu'il  devenait  le  français,  l'espagnol,  clc.  ;  el  en  Italie 
aussi  il  cessait  «l'ôlre  Uii-nième  ))0ur  se  transformer  en  ita- 
lien. Voyez  si  d'autre  part,  des  maintenant,  malgré  une 
apparente  unité,  ne  se  révèlent  pas  à  côlé  du  français  ofli- 
ciel  de  France,  un  français  Belge,  un  français  Suisse,  un 
français  Canadien?  De  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres 
nous  pouvons  déduire,  sans  hésiter,  que  jamais  l'huma- 
nilé  ne  pourra,  tout  entière,  parler  un  seul  langage. 

8" 

Mais  cette  siluation,  à  laquelle  nous  tie  pensons  g:j're 
parce  que  les  siècles  nous  y  ont  habitués,  n'est  pas  sans 
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ofirir  des  inconvénîenls  graves  auxquels  il  serait  urgenl 
de  remédier  ;  il  nous  suffira  d'en  signaler  quelques-uns. 

Aujourd'hui  que  les  déplacemenis  se  multiplient,  que 
l'on  se  rend  en  partie  de  plaisir  à  New-York,  à  Jérusa- 
lem ou  au  Cap  Nord,  aujourd'hui  que  de  simples  com- 
mis-voyageurs embrassent  parfois  dans  leurs  tournées  des 
continents  entiers,  n'y  aurait-il  pas  un  avantage  très 
grand  k  ce  que  chacuu  pdt  se  faire  comprendre  partout 
où  il  va  ?  Ne  se  sent-on  pas  comme  perdu  en  pays  étranger 
au  milieu  de  gens  qui  font  des  réponses  inintelligibles  A 
nos  questions  qu'ils  trouvent  saugrenues,  et,  par  dessus  le 
marché,  nous  jugent  grotesques  quand  nous  essayons  de 
jnrgonner  leur  idiome?  La  moindre  démarche  devient 
toute  une  allaire  d'Etat.  Encore  n'est-ce  que  demi  mal 
si  nous  voyageons  pour  notre  plaisir-,  on  en  est  quitte 
pour  quelques  mésaventures  comiques,  tel  cet  artiste  dont 
récemment  un  barbier  berlinois,  par  suile  d'un  malen- 
tendu, tntnchait  d'un  coup  hnrdi  de  ciseaux  la  barbe 
majestueuse.  Mais  le  commerçant,  l'industriel,  combien 
ils  sont  gênés,  embarrassi'^s,  que  de  perte  de  temps,  que 
d'erreurs  préjudiciables  ;  finalement,  que  de  dépenses,  que 
d'ennuis  leur  vaut  leur  ignorance.  Ne  bougent-ils  pas  de 
chez  eux'^  Mêmes  difTicullés-  Comment  correspondi-e  avec 
l'étranger  sans  connaître  sa  langue'.'  Si  tous  parlaient  la 
même,  que  de  malentendus  évités!  Combien  serait-on 
mieux  renseigné  sur  les  besoins  de  chaque  pays  el  comme 
il  serait  plus  facile  d'y  satisfaire! 

Les  savants  ne  sont  pas  moins  embarrassés,  Quelle  que 
soit  leur  spécialité,  l'élude  des  langues  s'impose  a  eux  et, 
à  moins  d'aptitudes  particuliires,  ils  perdent  leur  temps  à 
épeler  péniblement  des  textes  qu'ils  risquent  fort  de  ne 
pas  toujours  bien  saisir.  S'ils  ont  le  malheur  d'être  nés 
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dans  un  pays  dont  l'idiome  est  peu  répandu,  c'est  pis 
encore.  Un  savant  suédois,  par  exemple,  doit  savoir  les 
langues  étrangères  [)Our.  ne  pas  rester  igoorant  des  pro- 
grès de  la  science  moderne,  et  s'il  a  l'imprudence  de  com- 
poser quelque  travail  de  valeur,  il  lui  faut  se  résoudre  à 
n'être  pas  lu,  car  liors  de  chez  lui,  qui  le  comprendrait? 
Quand  Ids  savants  sont  réunis  eu  Congrès,  la  chose  tourne 
au  comique.  On  s'écoute  poliment,  mais  on  ne  se  com- 
prend pas.  N'a-l-ou  pas  vu,  dans  une  assemblée  de  ce 
genre,  un  alleuiand  obligé  de  traduire  en  français  le  dis- 
cours anglais  d'un  confrère  Scandinave  ? 

Nos  enfants  eux-mêmes  piUissent  de  cet  état  de  clioses, 
et  nous  mettons  là  le  doigt  sur  une  des  causes  du  lanienx 
surmenage.  Il  n'est  pas  d'élève  qui  n'étudie  au  lycée  deux, 
trois,  quatre  langues  parfois.  Laissons  de  côté  les  langues 
mortes  et  leur  valeur  éducative.  Mais  pour  les  langues 
vivantes,  que  l'on  enseigne  à  un  point  de  vue  pratique, 
combien  serait-il  plus  pratique  encore  de  décharger  la 
mémoire  d'études  si  vastes  el  pourtant  aujourd'hui  si 
indispensables. 

Mais  tous  ces  inconvénients  ne  sont  que  médiocres  à 
côté  du  plus  grave  et.  hélas,  du  plus  irrémédiable  :  de  la 
division  et  souvent  de  la  liaine  que  créent  les  diUérences 
de  langage.  La  langue,  comme  hi  religion,  Ihéoriqueinent 
faite  pour  unir  t'Immanilé,  est  une  source  de  haines  vio- 
lentes. Comment  ne  nous  sentirions  pas  frères  de  ceux 
que  nous  comprenons,  étrangers  pour  ceux  dont  la  parole, 
suivant  le  mot  d'un  poète  grec,  n'est  pour  nous  qu'un 
gazouillement  d'oiseau.  La  question  des  languesl  mais 
c'est  elle  qui  a  contribué  à  nous  ravir  l'Alsace-Lorraine. 
Périodiquement,  avec  sa  compagne  la  question  religieuse, 
elle  rallume  le  feu  qui  couve  dans  la  péninsule  Balkaui-  - 
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que,  elle  ronge  l'Autriche  et  la  menace  coiistammeot  d'une 
révolution;  elle  surgit  en  Espagne  et  elle  a  failli  récem- 
ment se  réveiller  chez  nous  pour  attiser  le  feu  de  nos  dis- 
cordes civiles,  déjà  asseï^  vives  sans  elles. 

§111 

Et  pourtant,  nous  l'avons  dit,  il  est  impossible  que  les 
hommes  en  viennent  un  jour  à  ne  parler  qu'un  seul  idiome. 
Faut-il  donc,  s  défaut  de  remèdes,  renoncer  même  à  trou- 
ver un  palliatif?  11  en  est  un  tout  au  moins  auquel  les 
hommes  ont  recouru  d'instinct,  mnlgré  des  inconvénients 
auxquels  nous  avons  déjà  fait  allusion.  t"est  l'étude  des 
langues  étrnngi;res.  «  L'on  ne  peut  guère,  a  dit  La  Bruyère, 
charger  l'enfance  de  la  connaissance  de  trop  de  langues  ». 

C'est  évidemment  le  moyen  le  plus  silr  pour  obvier  aux 
inconvénients  de  leur  multiplicité,  mais  La  Bruyère  en 
parle  à  non  aise.  Étudier  une  langue  et  la  savoir  est  un 
travail  de  longue  haleine.  Ceux  qui  eu  connaissent  deux 
en  dehors  de  la  leur,  se  comptent  :  je  dis  ceux  qui  les 
savent  et  non  ceux  qui  les  hnragouinent.  Au-delà,  la  tâche 
devient  tellement  ardue  qu'elle  ue  convient  plus  qu'aux 
philologues.  Ceux-là  seuls,  qui  ont  séjourué  longtemps  à 
l'étranger,  peuvent  rivaliser  avec  eux. 

§IV 

L'étude  de  plusieurs  idiomes  est  donc  très  diflicile,  celle 
de  tous  e^t  impossible.  Mais  pourquoi  ne  renverserions 
nous  pas  les  termes  du  problème  et  n'enselgnerions-nous 
pas  une  même  langue  à  l'humanité  entière,  ou  pour  être 
plus  modérés  au  monde  civilisé,  soyons  plus  modestes 
encore,  à  tous  ceux  qui  désirent  ou  doivent  savoir  une 
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langue  étrangère.  Un  idiome  auxiliaire  unique  résoudrait 
en  eflel  ta  difliculté.  C'est  en  cette  langue  que  dous  con- 
verserions avec  tous  les  étrangers,  quelle  que  fût  leur 
nnlionalilé.  Ainsi,  an  prix  d'études  l>ien  moindres  que 
dans  l'état  de  choses  actuel,  nous  arriverions  à  des  résul- 
tats infinimeDl  plus  grands, 

Que  celte  solution  soulève  elle-même  bien  des  objec- 
tions, c'est  ce  que  vous  apercevez  immédiatement;  mnis 
avant  de  nous  y  arrêter,  il  est  bon  de  montrer  que  c'est 
dans  ce  sens  que  parfois  le  monde  civilisé  s'est  spontanc- 
meat  orienté. 

Au  moyen-iige,  le  latin,  que  les  peuples  avaient  cessé  de 
parler,  est  resté  la  langue  commune  des  gens  instruits, 
(irâce  à  lui,  les  savants  ont  pu  s'entendre  entre  eux  et  la 
science  n'a  point  été  arrêtée  par  les  frontières  linguisti- 
ques comme  par  des  murailles  de  Chine. 

Au  XVIh  siècle  et  au  .\Vlll°,  la  langue  française  a  été  la 
langue  des  cours  et  de  la  diplomatie.  D'un  bout  de  l'Eu- 
rope ii  l'autre,  son  étude  est  devenue  le  complément  obli- 
gatoire de  toute  éducation  mondaine.  Il  y  avait  alors  une 
.Acadéuiie  française  â  Berlin  ;  et,  quand  nos  armées  étaient 
battues,  nos  écrivains  s'en  consolaient  en  pensant  que  notre 
littérature  était  invincible.  Le  réveil  des  nationalités  a 
arrêté  notre  suprématie  linguistique,  maintenant,  hélas! 
presque  elTacée,  sauf  sur  les  caries  postales.  Mais  les 
exemples  mêmes  que  nous  venons  de  citer  nous  montrent 
aussi  le  danger  de  tentatives  analogues  :  l'impossibilité 
de  leur  réussite.  Une  langue  morte  a  contre  elle  le  plus 
grave  des  défauts,  c'est  d'être  morte  :  elle  n'est  pas  suscep- 
tible de  s'enrichir  normalement,  «le  se  plier  aux  besoins 
toujours  plus  grands  de  la  pensée  moderne.  Le  latin, 
depuis  le  moyea-àge,  a  constamment  perdu  du  terrain  ;  il 
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ne  saurait  se  moderniser  que  pur  des  empriinls  aux 
langues  néolalines,  qu'en  prêtant  aux  mots  des  sens  nou- 
veaux; bref,  en  cessaol  d'être  lui-même  pour  se  transfor- 
mer suivant  le  caprice  de  chaque  écrivain.  Ce  latin-là, 
c'est  le  latin  macaronique  :  espérer  le  faire  revivre,  c'est 
donner  à  la  fois  un  démenti  au  bon  sens  et  à  l'Iiistoire. 

Si  au  latin  nous  prétendons  substituer  un  de  nos  idio- 
mes modernes,  nous  nous  heurtons  à  des  difficultés  d'un 
autre  ordre.  Le  patriotisme  intervient.  I,es  peuples  d'Eu- 
rope ont  compris  depuis  un  siècle  que  la  langue  est  un 
des  plus  solides  remparts  d'une  ncitionalité.  Un  peuple 
vaincu  qui  garde  sa  langue,  a-t-un  dit,  garde  la  clef  de  sa 
prison.  El  cette  pensée  est  profondément  juste.  Une  natio- 
nalité a  besoin  de  s'alfirmer  parmi  signe  extérieur.  La 
race  s'oublie.  Témoin  les  Bulgares  qui  se  croient  slaves, 
les  Français  qui  ne  savent  au  juste  s'ils  sont  gaulois, 
latins  ou  germains.  La  religion  est  un  lien  solide,  mais  les 
genscivilisés  savent  maintenant  qu'elle  relève  du  domaine 
delà  conscience  seulement.  La  langue,  au  contraire,  qui 
s'impose  à  nous,  nous  impose  aussi  dnns  une  l!<rge  mesure 
nos  amitiés  et  nos  relations.  Voyez  si  ii  l'heure  actuelle  le 
Canada  nous  a  oubliés.  Grâce  à  sa  langue  et  malgré  un  siè- 
cle de  persécutions,  la  T'ologne  atteste  son  impérissable 
vitalité.  L'Allemagne  ne  s'y  est  pas  méprise,  et  c'est  i»  le 
secret  de  cette  guerre  acharnée,  inutile  espérons-le,  qu'elle 
a  faite  en  Alsace-Lorroiiie  dès  les  premiers  jours  de  l<i 
conquête  à  tout  enseignement  du  frani,-aiR,  bien  plus,  à 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  l'idiome  proscrit,  même  aux 
enseignes  de  bouliriues. 

.\ussi,  chaque  nation  veille  avec  un  soin  jalou-X  sur  sa 
langue,  la  défend  contre  les  empiclemnils,  en  favorise  de 
toutes  se^i  fori!es  la  propagation,  .\ucuiie  ne  consentirait  ce 
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qu'une  autre  <|ue  la  sieime  devienne  internationale.  Ce 
serait  accorder  en  effet  à  d'autres,  à  sea  propres  dépens, 
une  influence  qui  se  traduirait  bien  vite  par  des  avantages 
matériels,  ce  serait  travailler  ii  sa  propre  déchéance.  Quel 
peuple  aurait  ce  triste  courage  ? 

Un  éminent  philologue,  M.  Bréal,  a  cru  pouvoir  propo- 
ser une  solution  analogue,  mais  plus  pratique  à  son  avis. 
<jue  les  Français  et  les  Anglais  s'engagent  par  convention, 
les  français  â  enseigner  l'anglais,  les  Anglais  à  apprendre 
le  français  dans  toutes  leurs  écoles,  et  comme  leurs  deux 
langues  sont  les  plus  répandues,  bon  gré  mal  gré  les  autres 
peuples  étudieront  le  français  ou  l'anglais,  et  le  problème 
sera  résolu. 

Remarquez  que  rien  ne  sera  résolu,  car  c'est  supposer 
les  autres  nations  bien  naïves  que  d'admettre  qu'elles 
emboîteront  te  pas  si  aisément,  :'i  leur  propre  détriment  et 
sans  avantages  sérieux  ;  sans  compter  la  bizarrerie  du 
procédé  qui  consistera  à  apprendre  l'anglais  pour  se  faire 
comprendre  des  russes,  par  exemple;  je  ne  vois  pas  bien 
le  gouvernement  allemand  pris  d'un  beau  zèle  désintéressé 
et  imposant  aux  sujets  de  l'empereur  l'élude  de  l'anglais 
et  du  français  par  amour  de  l'humanité. 

Du  reste,  M.  Bréal  parait  oublier  que  le  choix  d'une  lan- 
gue n'est  pas  tout;  qu'un  obstacle  sérieux  vient  de  la 
nature  des  langues  elles-mêmes,  dont  l'élude,  fi  cause  de 
ses  difficultés,  ne  convient  qu'à  ceux-là  seuls  qui  en  sen- 
tent le  besoin  immédiat.  Chaque  nation  .semble  s'être  fait 
un  malin  plaisirde  semerdes  piègesdans le» plates-bandes 
fleuries  de  .sa  grammaire,  l'anglais  a  son  abominable  pro- 
nonciation ;  l'allemand,  le  labyrinthe  de  ses  constructions; 
nous,  notre  orthographe  baroque,  nus  verbes  irréguliers, 
nos  participes,  etc.  Heureux,  trois  fois  heureux,  les  étraa- 
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gerB  qui  naviguent  au  milieude  ces  éciieiis  sans  faire  nau- 
frfige,  ce  sont  d'habiles  mariQS  ;  mais  il  ne  faut  pas  espérer 
que  rbumanité  entière  puisse  suivre  leur  exemple.  Tant 
que  les  langues  ne  seront  pas  siiuplifiées,  leur  prétention 
à  l'universalilé  restera  vaine. 

Le  salut  est  ailleurs.  Il  faut  créer  un  système  artiTiciel  et 
simple  :  artificiel,  il  ne  sera  pas,  comme  les  idiomes  natio- 
naux, suspect  à  tous  les  peuples  sauf  un,  car  il  n'aura  pas 
la  prétention  de  détrôner  les  anciennes  langues,  il  ne  sera 
que  lenr  auxiliaire.  D'autre  part,  il  devra  être  simple  pour 
supprimer  toutes  les  diflicultcs  grammaticales.  C'est  avec 
intention  que  j'emploie  le  mot  système;  deux  voies,  eu 
efïet,  s'offrent  à  nous  :  une  écriture  universelle  ou  pasi- 
grapbie  et  un  langage  international. 

Nous  avons  déjà  des  écritures  universelles,  dans  des 
domaines  nialbeureusement  trop  limités.  Songez  au  mer- 
veilleux instrumentdecommunicationque  nous  possédons 
dans  les  chiffres  arabes  et  les  notations  nialhémaliques. 
Supposez  qu'un  étranger  entre  dans  une  de  nos  classes 
de  mattiémaliques  ou  d'algèbre.  11  pourra,  sans  com- 
prendre un  seul  mot  de  notre  langue,  suivre  la  leçon  au 
tableau.  Ces  chifircs,  ces  signes  que  l'élève  écrit  en  fran- 
çais, lui  les  lit  en  anglais  ou  en  allemand.  Même  remarque 
pour  la  musique  :  les  morceaux  imprimés  à  Leipzig  se 
vendent  couramment  en  France,  et  les  sons  ont  beau  ne 
pas  porter  le  même  nom,  ils  s' interprètent  exaclemcul 
de  la  même  façon.  Vous  parlerai-je  île  la  nomenclature 
chimique,  du  code  des  signaux  marilimes"?  Autant  d'écri- 
tures, sinon  universelles,  du  moins  largement  inlernatio- 
nales. 
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D'abord,  une  écrilure  universelle  ne  perinetlni  que  des 
relations  écrites,  ne  résoudra  donc  le  problème  qu'à  moi- 
tié et  d'une  Uçoa  fort  incommode,  puisqu'il  non»  faudra 
toujours  avoir  le  crayon  ù  la  main  (tour  nous  faire  com- 
prendre. 

Ensuite,  toute  simplification  trouvée  dans  le  mécanisme 
de  l'écriture  universelle  jieul  être,  ipso  fado,  appliquée  au 
langage  artiTiciel  et  par  conséquent  le  jour  où  cette  écri- 
ture serait  créée,  l'invention  infiniment  plus  pratique  d'un 
langage  international  serait  presque  réalisée.  Inversement, 
si,  comme  je  vais  vous  le  démontrer  tout  à  l'beure,  il  existe 
dans  ÏEsperanlo  une  solution  du  problème  de  la  langue 
internationale  ;  c'est  à  la  (aire  Iriompher  qu'il  faut  s'alte- 
ler,  quittes,  plus  tard,  à  revenir  à  l'écriture  si  le  besoin 
s'en  (ait  toujours  sentir. 

S  VI 

Nous  abordons  enfin  la  question  de  la  langue  inlema- 
lionale.  Je  vous  ferai  grâce  des  nombreux  systèmes  inven- 
tés. La  plupart  n'ont  du  reste  été  qu'ébauchés.  Leurs 
auteurs  ont  indiqué  seulement  dans  quel  sens  ils  comp- 
taient orienter  leur  langue  artilirielle  ;  ce  serîiit  donc  per- 
dre notre  temps  que  nous  y  attarder.  Je  ne  vous  parlerai 
pas  non  plus  de  la  langue  bleue,  de  M.  Bolac,  que  de 
bons  juges  s'accordent  à  condamner,  ne  fill-ce  qu'à  cause 
de  son  vocabulaire  créé  de  loutes  pièces  et  qui,  hélas  1  ne 
mérite  guère  le  nom  de  langue  universelle,  puisque  son 
auteur  est  sans  doute  à  peu  près  le  seul  à  ta  parler.  Je  me 
conlenterai  d'nttirer  votre  attention  sur  deux  solutions 
proposées  :  l'une  consisterait  l'i  régulariser  le  latin,  l'autre 
est  le  célèbre  vula|iûk.  Nous  les  expédierons,  si  vous  le 
voulez  bien,  rapidement,  car  j'ai  hàle  de  vous  entretenir 
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de  ce  que  je  considère  comme  l'essentiel  de  ceite  lecture  : 
l'exposilion  des  lois  de  l'Espéranto  ;  et  pourquoi  ne  le  dirai- 
je  piis,  de  faire  son  apologie.  On  n  imaginé  plusieurs  systè- 
mes de  nouveau  latin,  c'est-à-dire  de  latin  régularisé.  (Nov. 
Inlin  du  D'  Rosn,  néo-latin  de  Cortonne,  latin  simplifié  de 
(iaste).  Tous  ces  systèmes  sont  condamnés  d'avance.  En 
elTet,  le  latin  est  par  lui-même  si  compliqué  que  par  sa 
régularisation  même  on  n'arrivera  jamais  à  produire  un 
résultat  suffisamment  simple.  D'aulre  p»rt,  quel  profes- 
seur se  sentira  le  courage  d'enseigner  à  ses  élèves  une 
collection  de  barbnrismes  dnns  la  langue  de  Cicéron?la 
tentation  vieudra  toujours  de  remonter  au  vrai  latin,  à 
cchii  de  tant  d'écrivains  illustres.  Qui  osera  enseigner  l'art 
de  ne  pas  les  comprendre  ? 

Ces  systèmes  étaient  mort-nés.  Le  volapuk  a  drt  son 
succès  momentané  à  ce  qu'il  était  la  première  langue  uni- 
verselle complètement  achevée,  {h' Espéranto,  tout  aussi 
ancien,  n';;  été  connu  que  beaucoup  plus  tard.)  L'écliec 
lamentable  du  volapuk  lient  surtout  à  la  difficulté  du  voca- 
bulaire. L'auleur.enellel,  partant  des  mots  existants,  les  a 
complëlement  défigurés.  Ainsi,  rAinérique  s'appelle  Mélop, 
les  autres  continents  se  nomment  Yulop,  Silop,  Fikop, 
Talop.  L'énorme  elTort  que  des  mots  de  ce  genre  deman- 
dent fi  la  mémoire,  rend  l'étude  du  volapuk  ardue  et  a  été 
cause  de  l'iusuccés  final,  qui  est  devenu  une  détjàcle  dès 
que  V Kimemnio  est  entré  en  ligne. 

§  VII 

\J Eiperiinto  ou  plus  exactement  la  linguo  inlernacia  del 
ilokloro  Expfi'fniln,  a  été  inventée  par  un  Russe,  le  docteur 
Zamenhof.  Frapi»)  dès  sa  plus  tendre  enfance  de  voir 
réunis  lUms  sa  ville  natale  quatre  groupes  ethniques  diflé- 
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reots  :  Russes,  Polooais,  Allemands  et  Juits,  l'idée  lui  vint, 
tout  jeune,  de  supprimer  la  diversité  des  langages  ;  et, 
encore  sur  les  bancs  du  lycée,  il  inventa  une  langue  univer- 
selle qu'il  a  passé  sa  vie  à  améliorer.  Il  ue  l'ii  (ait  coaaal- 
tre  que  quand  elle  lui  a  paru  assez  parfaite  pour  pouvoir 
servir  réellement  aux  communications  internationales. 

La  grammaire,  dans  la  langue  espéranto,  est  réduite  à  un 
minimum  vraiment  admirable  et,  pour  ma  part,  je  me 
chargerais  d'en  apprendre  le  mécanisme  en  deux  heures 
à  un  élève  d'intelligence  moyenne.  ICn  voici  les  éléments 
essentiels  résumés  en  un  tableau  : 


I. 


AitTiui.E  :  Ui 


«OK.        '       PLU-. 

-■j:- 

.cc.j. 

.  IriilMJHi 

Noms  d'ùlres  femelle 

o       1 

, 

Adjeclif 

g 

T     i 

" 

i' 

Adverbe 

bien. 

e      ] 

Ex.  :  la  Ijonu  :  le 

la  hoinu:  Tboinmc. 

bona  ;  )jo 

la  boinoti  :  riioinme  (ace.) 

bonc  :  bien. 

la  boinoj  :  les  liomines. 

CONJOI, 

A.soN  : 

PBtSINT 

P*5S*                            TOTUR 

Indic. 

as 

"i^                 7& 

I>arl.  act. 

ailla 

inla               onta 

l'art,  pai). 

aia 

ila                  ola 

Iinpei-  subj. 

u 

us 

Infinitif. 

i 

Le  verbe  se  conjugue  à  l'aide  des  pronoms  personnels  . 
Ex.  :  ini  amis,  vi  ainos 

j'aime.  vous  aimereï. 
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Grâce  aux  six  participes,  nous  avons  tous  les  temps 
composés  nécessaires  : 


mi  estissmiiitn, 

mi  estos  amata. 


j'ai  aimé. 


i  aimé. 


La  grammaire  est  débarrassée  de  toutes  les  complica- 
tions, telles  que  les  règles  d'accord,  sans  préjudice  pour  la 
clarté  de  la  langue. 

Le  seul  principe  de  syntuxe,  c'est  de  choisir  toujours  la 
conslruclioo  la  plus  logique. 

De  même  pour  l'ordre  des  mots  ;  toutefois  les  erreurs  sur 
l'ordre  des  mots  n'empèclient  nullement  de  comprendre 
VEsperanlo,  fi  la  ditTérence  du  français  où  ces  erreurs  out . 
des  conséquences  graves. 

Mais  c'est  surtout  le  vocabulaire  de  VEsperanlo  qu'il  faut 
admirer. 

tiràce  à  ses  32  préfixes  dont  chacun  a  un  sens  invariable, 
VEsperanlo  dérive  d'un  seul  radical  une  infinité  de  mots  : 


Ex.  :  lerni. 

apprendre 

lornigi. 

enseigner. 

lernigislo, 

professeur. 

lernislo. 

étudiant. 

leriicjo. 

école. 

Icrneroa, 

studieux. 

Icrnebla, 

.|ui  peut  ùlre  étudié. 

lerninda 

tjui  inérile  d'être  éludié,  elc. ,  etc. 

Même  facilité  pour 

la  composition  des  mois  : 

Ex.  :  meineerninto, 

autodidacte. 

lernolibro, 

manuel. 

li-a  lerni. 

apprendre  d'un  bout è l'autre. 

ellerni, 

étudiera  fond. 

kunlei-nanto. 

condisciple. 

mallerni, 
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Grâce  à  ces  deux  procédés  la  mémoire  esl  décliargée  de 
l'étude  d'une  foule  de  mots  qui  se  coniprennenl  sans 
6tude,  se  créent  sans  difficulté;  ainsi  sont  exprimées  des 
nuances  que  nos  idiomes  rendent  par  des  mots  spéciaux 
ou  ne  rendent  pas. 

Toutefois,  malgré  ces  simplifications,  V Espéranto,  comme 
toute  langue,  a  besoin  d'une  grande  quantité  de  radicaux  ; 
comment  les  former  sans  retomber  dan«  ces  mois  de  pure 
fantaisie  qui  ont  fait  le  désespoir  des  vol 'pi'ikistes?  Le 
docteur  Zamenliof  a  résolu  le  problème  fort  ingénieuse- 
ment, ce  n'est  pas  nous  qui  apprendrons  le  vocabulaire 
espéranliste;  c'est  V Espéranto  q»'\  nous  emprunte  lenàtre. 

Le  docteur  Zamenhof,  en  elTet,  n'a  eu  garde  de  négliger 
un  avantage  que  lui  offraient  nos  langues  modernes.  Elles 
ODtdes  termes  communs  sur  tout  ce  qui»  trait  aux  s<;îence.s 
et  aux  inventions  récentes.  f)es  mots  comme  télé;;raphe, 
télépbone,  axiome,  sont  compris  dans  toute  l'Kurope. 
VEsperaiilo  les  a  adoptés. 

Déplus,  il  existe  un  groupe  bien  plus  important  de 
mots  que  comprennent  la  plupart  des  peuples  civilisés. 
C'est  le  tond  même  du  vocabulaire  néo-latin,  VEsperanlo 
ne  saurait  les  rejeter  :  des  termes  comme  skribi,  klami, 
legî  seront  saisis  san^  difTiculté,  des  Français,  des  Por- 
tugais, des  Espagnols,  des  Italiens,  des  Roumains,  sans 
compter  les  colonies  de  ces  peuples,  auxquelles  il  faut 
ajouter  la  Belgique,  le  Canada,  une  partie  de  la  Suisse, 
toute  l'Amérique  du  Sud,  etc. 

Ce  fond  néo-latin  se  retrouve  du  reste  presque  en  entier 
dans  la  langue  anglaise  ;  par  suite,  aux  peuples  que  nous 
citions,  il  faut  adjoindre  les  Anglais,  leurs  colonies  et 
toute  l'Amérique  du  Nord. 

Les  peuples  de  race  germanique  même  retrouvent  une 
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parlîe  de  leur  vocabulaire  eo  Espéranto  :  1"  parce  qu'ils 
oot  etnpruDté  beiiucoup  de  mots  au  latîa  ;  ^  que  beaucoup 
de  radicaux  néo-latins  et  par  coosëquent  espérantîstes 
soQt  germaniques  ;  3»  que  toutes  les  fois  qu'un  radical 
germanique  était  plus  répandu  que  le  radical  néo-latin, 
y  Espéranto  l'a  préféré  ;  4°  qu'enfin  pour  éviter  des  syno- 
nymies et  des  confusions  l'Espéranto  a  adopté  un  certain 
nombre  de  radicaux  f;ermaniques.  Si  bien  que  nous 
pouvons  nfrirmer  que  l'idiome  nouveau  est  au  trois  quarts 
su  par  iivance  des  peuples  néo-latins  et  à  moitié  des 
peuples  germaniques;  quant  aux  gens  instruits,  qu'ils 
appiirtiennent  à  l'un  ou  à  l'autre  groupe,  ils  n'ignorent 
pour  ainsi  dire  aucun  radical  de  VEsperanlo,  d'autant  plus 
que  le  docteur  Zamenbol  entre  les  dilTérentes  formes  qu'il 
pouvait  donner  à  un  mot  a  toujours  choisi  celle  qui  rap- 
pelait le  mieux  le  son  ou  l'ortbograpbe  de  ce  mot  dans 
plusieurs  langues  à  la  fois. 

Ici  deux  objections  se  présentent  que  nous  n'aurons 
pas  de  peine  à  réfuter.  Vous  nous  apportez,  dira-t-on 
aux  espérantistes,  une  langue  internationale  qui  convient 
à  beaucoup  de  nations,  mais  les  autres,  pourquoi  les 
négligez-vous  ? 

Pourquoi?  c'est  bien  simple.  Nous  ne  prétendons  point 
pour  le  moment  imposer  notre  idiome  aux  Chinois  ni  aux 
sauvages  de  l'Afrique  centrale.  S'ils  viennent  un  jour  à  la 
civilisation,  ils  auront  moins  de  peine  à  étudier  cet 
idiome  qu'à  apprendre  l'anglais  ou  le  français  pour  entrer 
en  communication  avec  les  peuples  de  l'Occident. 

Restent  les  Slaves,  les  Hongrois,  qu'en  faisons-nous?  et 
comment  les  obliger  à  adopter  une  langue  si  différente  de 
la  leur?  C'est  fort  simple,  nous  ne  les  obligerons  pas.  Ils 
y  viendront  d'eux-mêmes.  Et  croyez-le  bieo,  ce  n'est  pas 
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une  parole  en  l'air,  mais  une  réponse  très  sérieuse,  car 
c'est  précisément  chez  les  Slaves  que  le  docteur  Zamenhof 
a  Irouvé  ses  premiers  adhérents,  chez  eux  que  la  propa- 
gande espérautiste  fait  le  plus  de  progrès.  N'oubliez  pas, 
eo  eflet,  que  ces  peuples  sont  dans  une  certaine  mesure 
isolés  par  leur  langue  du  reste  du  monde  civilisé,  et 
obligés  dès  qu'ils  veulent  en  quelque  sorte  prendre  con- 
tact avec  lui  d'apprendre  une  des  nôtre",  par  contre-coup 
de  connaître  le  vocabulaire  espérantiste.  Rien  d'élonnant 
donc  d  ce  que  les  espérantîsles  soient  noiiibreiix  dans  tous 
les  pays  slaves. 

La  seconde  objection  eût  pu  parallrc'  plus  grave  il  y  a 
dix  ans.  Qu'est-ce  qu'une  langue  internationale,  sinon 
celle  que  parle  tout  le  monde?  Or,  comment  obligerez- 
vous  tout  le  monde  à  savoir  VEuperanlo,  el  si  vous  n'y 
obligez  personne,  comment  en  conslii tarez- vous  l'utilité, 
non  pas  théorique,  mais  pratique. 

La  réponse  est  double.  Comme  je  vous  crois  l'avoir 
démontré  au  début,  le  besoin  d'un  idiome  international 
se  (ait  sentir  vivement.  De  graves  esprits  se  sont  émus  de 
cette  situation.  Une  Société  s'est  créée  qui  doit  demander 
â  l'Académie  internationale,  fondée  il  y  a  deux  ou  trois 
ans  parles  Sociétés  savantes  les  plus  illustres  du  globe, 
de  prendre  la  cause  en  main.  Celte  Académie  cboisirait 
une  langue  internationale  et  l'on  peut  dire  d'avance  que 
ce  choix  s'imposerait  du  coup  au  monde  savant  tout 
entier.  Si  donc  c'est  VEsperanto  qu'elle  préconise  et  à 
l'heure  actuelle  on  ne  voit  guère  ce  qui  pourrait  lui  être 
préféré,  la  question  se  trouverait  réglée. 

Mais  ceci,  je  vous  l'accorde,  est  hypothétique.  L'Espe- 
ranlo  peut  se  passer  de  ce  secours  extérieur.  Il  suffît  de 
connaître  son  histoire  pour  s'en  convaincre.  L>>s  fonda- 


D.qitizeabyG00l^lc 


leui'â  lie  celte  langue  n'onl  jias  été  j)re8sés.  Qiioiiiu'elJe 
eOt  pris  sa  (orme  détinilive  dès  1887,  ils  Tout  éprouvée 
longuemeat  avant  de  su  livrera  ime  propagande  active; 
qiiiind  l'essai  leur  »  [Kini  nnicliiiiiil.  \h  oui  rii|[iin','iico  ii 
agir.  Aujourd'hui  le  su'-fîès  cnurouue  leur^  elTorts,  petit 
à  petit  ils  MyonncDl  sur  tons  les  pays  de  l'Iilurope  et  de 
l'Ainériquc.  La  Russie  et  la  France  sont  les  centres  les 
plus  actifs,  mais  les  autres  peuples  suivent  le  uiouvement, 
et  Tannée  dernière  il  s'est  fon<lé  des  sociétés  et  des  jour- 
naux eàperanlistes  au  Canada,  eu  Belgi(i«e,  eu  Hollande, 
eu  Ualie,  etc.  Les  esperanlistes  vont  donc  ^e  multipliant, 
et  plus  leur  iionilire  croîtra,  pins  grandira  l'utililê  prali* 
que  de  Y hUptranlu. 

Mais  qui  nous  garantira,  répondront  les  griiiclieux,  que 
les  esperanlistes  se  comprennent  entre  eux?  Qui?  L'expé- 
rience. Ils  correspondent  entre  eux  de  tous  les  pays  du 
monde  et  sans  aucune  difTiculté.  Là-dessus  les  preuves 
abondent.  Celte  de  M.  Mêray,  |»:ir  exemple,  ]irotesseur  à 
la  Faculté  de  Dijon,  qui  pendant  neuf  mois  s'eniretint 
avec  M  correspondants,  écliangea  t3o  lettres  avec  des  per- 
sonnes de  loules  les  nations  de  l'I-lurope  et  des  Etats-Unis, 
appartenant  à  toutes  les  classes  de  li  société.  Pour  ma 
part  je  lis  des  ouvrages  en  Espéranto  écrits  par  deî  Russes 
aussi  facilement  que  ceux  qui  émanent  de  Français.  Voici 
quelques  cartes  postales  et  quelques  lettres  ;  liien  liardi 
serait  celui  qui  dirait,  en  tes  entendant  lire,  de  quelle 
nationalité  sont  leurs  auteurs.  Vous  même,  avec  un  peu 
de  patience,  vous  les  décliilTreriez,  car  ceci  est  encore  un 
des  traits  ingénieux  de  V Espéranto,  à  l'aide  du  dictionnaire 
et  sans  savoir  cette  langue,  on  peut  toujours  la  décliiilrer, 
surtout  si  l'on  a  pris  soin  de  séparer  par  des  tirets  les  dif- 
férents élénienls  des  mots. 
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Mais  les  espéra ntistes  oe  s'écrivent  pas  seulement,  quel- 
ques-uns ont  voyagé,  on  a  vu  des  Russes  venir  en  France, 
le  lieutenant-colonel  Levitskij,  par  exemple,  et  se  faire 
comprendre  sans  peine  de  tous  les  esperantistes  qu'il  a 
fréquentés,  alors  qu'il  ne  savait  que  fort  mal  s'exprimer 
dans  notre  langue.  Cette  expérience,  mon  ami,  M.  Aymon- 
nier,  professeur  au  Lycée  de  Grenoble,  l'a  i-enouvelée  per- 
sonnellement avec  un  Sibérien,  et  elle  a  admirablement 
réussi.  Elle  s'est  répétée  en  bien  des  pays  et  toujours  avec 
le  même  succès. 

Qu'en  conclure?  C'est  que  l'Espéranto  est  d'une  étude 
extrêmement  simple,  d'une  utilité  incontestable,  et  qu'il 
y  a  grand  intérêt  à  eu  répandre  )a  connaissance.  C'est 
pour  ma  part  ce  que  je  m'efforce  de  faire,  et  jo  serais  heu- 
reux si  cette  lecture  pouvait  vous  inspirer  le  désir  de 
connaître  VEspetanlo  de  plus  près  et  de  contribuer  avec 
moi  à  sa  dillusion. 
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LE  PAYS  DE  LABOURD 

AVANT    1789 


Le  Piiysde  Labourd  [oniienujuurd'liui  ]»  majeure  partie 
de  l'arrondissement  de  Bayonne.  et  se  trouve  rattaché  à 
celte  ville  non-seulement  par  sou  voisinaj^e  immédiat, 
mais  aussi  par  les  liens  de  l'organisalioa  judiciaire  et 
administrative.  Avant  1Ï80,  il  cUiit  au  contraire  complè- 
tement détaché  de  Bayonne.  Il  formait  un  territoire  à 
part,  un  haillage  indépendant,  soumis  directement  à  l'au- 
torité royale,  possédant  une  organis;i(ion  spéciale,  ou, 
comme  on  dirait  aujourd'liuî,  une  autonomie  propre. 

D'après  les  Registres  conservés  aux  Archives  départe- 
mentales des  Basses-Pyrénées,  voici  quelles  étaient  dans 
cette  ancienne  organisation  les  paroisses  ou  communitutés 
qui  composaient  le  ressort  du  hnillagede  laiowrrf.  C'étaient  : 
Anglet,  Abetse,  Ainhoa,  Arbonne,  Areangues,  Ascain  (qui 
comprenait  Biriatou),  Bassussarry,  Biarritz,  Bidart,  Bris- 
cous,  Cambo,  Cihoure,  Espeletle,  Guétliary,  Hasparren, 
Halsou,  Hendaye,  Ilxassoii,  Larressore  (qui  comprenait 
Jatxou),  Louiiossoa,  Macaye,  Mcndionde.  St-Jean  de-Luz, 
St-Jean-le-Vieiix  (aujourd'hui  Mouguerre),  St-Pi'c  sur- 
Nivelle,  SlPierie  d'Irube,  Sare,  Souraîdc,  Urcuit  (qui 
comprenait  Lahonce;,  l'rrugne,  llslaritz  et  Villclniniuc 

En  1763,  les  communautés  d'Urt,  Guiclic  et  lïardos 
furent  réunies  aux  précédentes  pour  les  affaires  adniiiùs' 
tratives;  pour  les  alTatres  judiciaires  elles  continuèrent  à 
faire  partie  de  la  seigneurie  de  Bidaclie,  dont  les  ducs  de 
Gramont  étaient  titulaires.  Ces  trois  paroisses  ont  eu 
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presque  toujours  une  existence  séparée.  Sans  doute  à  l'ori- 
gine elles  dépeutlnir^nt  des  anciens  vicomtes  de  Laijourd, 
mais  ensuite  elles  formèrent  de  petites  seigneuries 
locales  qui  furent,  après  diverses  péripéties,  absorbées 
par  la  maison  de  Graniont. 

L'ancienne  organisation  du  Pnys  de  Labourd  odrait  des 
dillérences  notables  avec  le  gouvernement  des  autres  par- 
ties de  la  Gascogne.  Ce  n'était  ni  un  pays  d'Etals  comme 
le  Béarn  et  la  Navarre,  ni  un  pays  d'élection  comme  les 
Landes.  Les  nobles  n'y  possédaient  aucune  prérogative 
politique,  et  toute  radminislration  locale  reposait  sur  les 
assemblées  capUulcires,  formées,  dans  chaque  paroisse,  de 
tous  les  liabitanls  qui  étaient  propriétaires.  Pour  les  affai- 
res intéressant  le  pays  tout  entier,  chaque  paroissse 
envoyait  un  député  à  Ustaritz,  et  la  réunion  de  tous  ces 
députés  formait  le  Dilçar  d'Vslarilz,  qui  discutait  et  déli- 
bérait sous  la  surveillance  des  ofTiciers  du  baillage.  Le 
Bilçar  nommait  uu  mandataire  qui  le  représentait  d'une 
façon  permanente  dans  l'intervalle  des  réunions  et  prenait 
le  titre  de  Syndic  ijéné-iU  du  Pays  de  Lalimrd.  Le  syndic 
correspondait  avec  tontes  les  autorités  administratives  et 
remplissait  les  fonctions  An  trésorier  du  pays  et  de  rece- 
veur des  finances.  Au-dessus  de  cet  ensemble  se  trouvait 
placé  le  Jinilli  de  Laliourd,  représentant  direct  de  l'autorité 
royale  et  réunissant  en  principe  toutes  les  attributions, 
militaires,  judiciaires  et  administratives.  \taîs  dans  la 
pratique  il  n'exerçait  que  les  fonctions  militaires  et  lais- 
sait les  autres  entre  les  mains  du  Lieutenant,  du  Procu- 
reur du  roi  et  du  Syndic  général. 

11  m'a  paru  intéressant  de  faire  revivre  les  divers  élé- 
ments de  cette  organisation  spéciale,  aujourd'tiui  très 
oubliée,  et  je  me  propose  d'étudier  successivement  dans 
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les pages  qui  vout  suivre  :  —  l'origine  et  la  succession 
des  biiillis  de  Lahourd  ;  —  tes  autres  officiers  du  bail- 
lage,  notamment  le  lieutenant  général  et  le  procureur  du 
roi  ;  —  les  syndics  généraux  ;  —  le  hilçar  d'UsIaritz  ;  —  et 
enfin  le  fonctiouuement  et  les  attributions  des  assem- 
blées capitulaires  ou  paroissiales. 
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PREMIERE   PARTIE 

LES  BAILLIS  DE  LABOURD 

§  I.r.  _  sors  LA  nOMlXATlON  ANCiLAlSE 

La  séparalion  administrative  du  territoire  de  Bayonne 
et  du  pays  qui  lui  est  attenant  a  été  opérée  par  les  rois 
d'Aogleterre  et  remonleaiix  premiers  temps  de  leurdomi- 
nation  en  Gascogne.  En  1193,  Richard  Cœur  de  Lion 
acheta  des  anciens  vicomtes  de  Labourd  les  droits  seigneu- 
riaux qu'ils  possédaient  sur  le  pays,  et  rattacha  celui-ci  au 
domaine  royal.  En  1213,  Jean  Sans  Terre  octroyait  à 
Baj'oune  une  charte  de  commune  et  des  prérogatives  qui 
donnaienl  aux  Iwurgeois  bayonnais  une  situation  tout  n 
fait  distinclc  des  habitants  du  haut  pays.  EnOn  Henri  III 
acheva  celte  séparalion  en  créant,  vers  lïi'6,  le  premier 
bailli  de  Laijourd. 

D'ailleurs  en  instituant  à  ci>té  de  Bayonne  une  justice 
dilTérentede  celle  qui  fonctionnait  déjà  sur  le  territoire  de 
la  ville,  Henri  III  ne  faisait  que  reprendre  un  projet  conçu 
par  Richard  (iœur  de  Lion,  Dans  ses  Etudrs  llixtoriques  sur 
la  tille  (lu  Uitijoniie  (L  i,  page  234),  M.  Balasqnc  a  fait  juste- 
ment observer  que  l'origine  des  baillis  de  Labourd  se  trouve 
indiquée  dans  la  Charte  des  mnlfaikvrs  édictée  par  Richard 
pour  la  répression  des  crimes  dans  la  ville  et  la  vicomte 
(le  Bayonne.  Cette  charte  commence  par  invoquer  le 
Ir.mijiijiiiig'-,  c'est  à-dire  l'assentiment,  du  peuple  de 
Hiiyonne,  despriidhommes  de  la  ville  et  des  preux  cheva- 
liers de  la  contrée  (dons  pnmi:  cum-s  de  le  terre).  Elle  énu- 
mére  ensuite  lous  les  faits  qui  seront  punissables  avec  le 
châtiment  que  chacun  d'eu.\  comporte.  Elle  finiten  disant  : 
«  Pour  le  reste,  que  par  le  bailli  du  Seigneur,  qui  sera 
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((  établi  hors  de  la  cilè  de  Bayonne,  il  eo  soit  fait  autant  pour 
((  tout  larcin  qui  sera  commis,  qu'il  en  était  fait  par  le 
a  Seigneur,  suivant  l'usage  primitif  »  (1). 

Dans  les  actes  juridiques  du  Moyen  Age,  le  moiseigneuv, 
senkor,  employé  seul,  indique  le  seigneur  souverain,  c'est-à- 
dire  le  Roi  ;  quand  on  voulait  piirler  d'un  seigneur  subal- 
terne, soumis  lui-même  à  l'autorité  du  roi,  on  ajoutait  soa 
titre  personnel  et  on  disait,  le  seigneur  vicomte,  le  seigneur 
évêifue,  le  seigneur  maire.  Le  texte  ci -dessus  fait  donc  voir 
d'une  manière  implicite  qu'en  enlevant  le  Labourd  à  la 
juridiction  de  ses  vicomtes,  Richard  avait  placé  ce  pays 
sous  le  gouvernement  direct  des  rois  d'Angleterre.  Et 
comme  dans  l'intérieur  de  Rayonne  il  avait  installé  déjà 
un  firévot  royal,  il  faut  bien  conclure  que  l'autorité  de  ce 
bailli,  à  établir  en  debors  de  la  ville,  ne  devait  s'étendre 
que  sur  le  reste  de  la  vicomte,  c'est-à-dire  sur  le  territoire 
du  Labourd  sépnré  du  territoire  de  Bayonne. 

Richard  mourut  en  1 199,  au  siège  de  Cbalus,  en  Limou- 
sin, d'une  façon  accidentelle  et  prématurée,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  créer  ce  bailtage  annoncé  par  la  Cbarle  des 
malfaiteurs.  Le  règne  de  Jean  sans  Terre  fut  une  suite 
ininterrompue  de  troubles,  de  guerres,  de  désordres  politi- 
ques de  toute  espèce.  Quand  il  mourut  en  1216,  il  laissait 
pour  successeur  un  enfant  de  9  ans. 

La  minorité  d'Henri  III  eut  naturellement  pour  consé- 
quence d'ajourner  toutes  les  réformes,  et  de  retarder  indé- 
finiment toute  mesure  d'amélioralion  dans  le  gouveme- 
menl  de  la  Gascogne  ;  cet  état  stationaire  se  prolongea 
jusqu'en  1S42,  époque  à  laquelle  Henri  III  vint  visiter  ses 
provinces  françaises,  afin  de  constater  pnr  lui-même  leur 

(t)  ■  D'autre  cause,  que  pou  balle  dou  Seinhor,  qui  fore  le  ciutal  de  Bajrone 
sera  csiablll,  auianl  ne  li^  tt'iX  cum  per  lo  Seinhor,  de  iraslol  layrois  qui  sera  feyl, 
aist  cum  de  prumer  mIc  eitar  ■. 
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situation  fort  peu  satisfaisante,  et  aviser  aux  moyens  d'y 
maintenir  sa  domination. 

Durnnt  ce  long  intervalle,  le  pays  de  Labourd  resta  sous 
l'administratioD  directe  et  personnelle  des  sénéchaux  de 
Gascogne;  c'ét;iiten  effet  une  règle  du  droit  féodal  que  si  le 
seigneur  ne  pouvait  pas  administrer  par  lui-même  ses 
domaines,  celte  administration  était  confiée  à  un  sénéchal  ; 
celui-ci  avait  pour  occupation  principale  de  parcourir 
dans  tous  les  sens  le  territoire  soumis  a  son  autorité  ;  d'en 
visiter  l'une  après  l'autre  toutes  les  parties  et  de  s'arrêter 
dans  cbaque  ville  ou  localité  importante  pour  y  (pair  ta 
cour,  c'est  à-dire  pour  écouter  les  plaintes  et  les  doléances 
des  habitants,  juger  les  procès  qu'on  portait  devant  lui,  et 
assurer  le  recouvrement  des  impdls  et  redevances  établis 
en  faveur  du  trésor  royal. 

Plusieurs  documents  de  nos  Archives  Municipales  (i) 
indiquent  Bnyonne,  comme  une  des  stations  ordinaires  oà 
s'arrêtait  le  sénéchal  dans  ses  tournées  à  travers  la  pro- 
vince. Son  arrivée  y  donnait  toujours  lieu  â  une  réception 
solennelle,  mais  quand  le  sénéchal  était  un  nouveau  titu- 
■  laire  visitant  pour  la  première  fois  notre  ville,  il  devait 
prêter  serment  de  respe.'ter  et  maintenir  les  fors,  coutu- 
mes et  privilèges  des  habitants  ;  ceux-ci.  de  leur  cAté, 
renouvelaient  devant  lui  le  serment  de  fidélité  au  roi. 

D'autres  te.\tcs  nous  font  voir  que  le  sénéchal,  non  seu- 
lement s'arrêtait  à  Bayonne,  mais  qu'en  outre  il  se  rendait 
aussi  li  Ustaritz.  Ce  détail  nous  est  révélé  par  le  cartulnire 
intitule  Le  Livre  d'Or  de  Uaijonne,  ccmservé  aux  Archives 
des  Basses-Pyrénées,  et  récemment  publié  par  les  soins  de 
l'ahbé  Biilache  et  de  M.  Uubarat.  On  trouve  dans  ce  livre 
(page  38)  le  comple-rendu  d'u»  différend  survenu,  en 

(ij  Voyci  nîummfi»  Utri  des  Etablisstminii,  pp.  j>(o,  391,  140. 
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1235,  entre  Riislaii  Oel  Soler,  séaéchal  de  Gascogne  el 
Raymond  de  Donzac,  évêqiie  de  Bayoniie.  Par  esprit  de 
concilialion,  le  séoéclial  consent  à  soumettre  ce  différend, 
à  Ustarilz,  à  l'arbitrage  des  «  prudliommes  et  anciens  de 
la  terre  de  Labourd  ».  Ceux-ci  rendent  leur  décision  k  en 
pleine  cour  d'Usliirilz  h  ;  ils  rejettenl  d'aillenrs  la  réclama- 
tion du  sénéchal. 

L'objet  et  la  nature  de  la  réclamation  permettent  de 
reconnaître  dans  cette  cour  d'Ustaritz,  celle  f|ue  le  séné- 
cbal  devait  tenir  lui  même,  comme  un  devoir  de  sa  charge, 
dnns  les  principales  locnlités  de  sa  province  et  qui,  par 
conséquent,  exigeait  de  sa  part  des  voyages  répétés,  Kn 
effet,  lesénéclial,  d'après  le  texte  qui  mus  occupe,  préten- 
dait imposer  une  i/^cri^firfe  aux  habitants  de  Bassussarry. 
On  appelait  albergade  un  droit  féodal,  en  vertu  duquel  le 
seigneur  ou  son  représentant,  quand  il  était  eu  voyage  et 
qu'il  s'arrêtait  dans  un  village,  devait  être  hébergé,  lui,  s;i 
suite  et  ses  chevaux,  iiu\  frais  des  habitants,  qui  avaient  'a 
lui  fournir  un  repas  pour  les  personnes  et  des  rations 
pour  les  moutures. 

l'starilz  e^t  \\  treize  kilomètres  de  Bayonne,  et  au 
moyen-âge,  dans  un  pays  où  les  chemins  n'existaient  pas 
encore,  cetle  distance  devait  représenter  une  journée 
entière  de  voyage.  Bussiissarry  se  trouve  .'i  moitié  route,  et 
c'est  pour  cela  sans  doute  que  le  sénéchal  tenait  fi  avoir 
dans  ce  village  une  balle  el  un  lieu  de  repos,  où  lui,  ses 
gens  et  ses  chevaux  auraient  pu  se  réconforter  gratuite- 
ment. Mais  sa  réclamation  suppose  qu'il  avait  besoin  de 
parcourir  souvent  cet  itinéraire,  et  qu'après  Bayonne, 
Ustarilz  était  pour  lui  un  point  d'arrêt  habituel.  Le  séné- 
chal n'avait  aucun  intérêt  à  réclamer  une  albergade  dans 
un  endroit  écarté  de  sa  route,  et  qu'il  n'avait  guère  occasion 
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de  traverser.  Il  avoit  au  coulraire  un  sérieux  intérêt  à 
l'exiger  daas  uq  village  où  ses  déplacements  ordinaires 
l'obligeaient  à  revenir  dans  cliacuae  deses  tournées.  L'hé- 
berge aux  frai»  des  habitants  diminuait  les  dépenses  du 
voyage,  et  une  lialte  à  moitié  roule  le  rendait  mains  fati- 
gant. Aussi  lesséiiùcliaiix  tendaient-ils  à  multiplier  partout 
les  alhergades,  même  d'une  façon  abusive.  Le  cas  de  Bas- 
sussary  n'est  nullement  un  fait  isolé,  lise  reproduisait  sur 
bien  des  points  de  la  Gascogne  et  les  plaintes  fi  cet  égard 
furent  assez  puissantes  pour  amener  quelquefois  la  desti- 
tution du  sénéchal. 

D'ailleurs,  Ustaril-t  était  en  étal  de  recevoir  la  visite 
périodique  du  sénéchal,  car  déjà  à  cette  époque  le  roi  y 
possédait  un  château.  C'était  peut-être  le  château  des 
anciens  vicomtes  dépossédés  par  Richard,  En  i2i2,  Henri 
III,  dès  son  arrivée  en  Gascogne,  dépêche  à  Usinrilz  un  de 
ses  gentil  ho  m  mes,  Frank  de  Brent,  <i  pour  y  fortifier  le 
château  )i  et  lui  remet  des  lettres  adressées  aux  maire  et 
prudhommes  de.  Bayonne,  fl  aux  prudhommes  de  La/wurd, 
leur  demandant  de  prêter  aide  et  assistance  A  son  com- 
missaire. L'année  suivante  il  écrit  encore  à  son  fidèle 
auxiliaire,  Guil]aun)e  Longuespée  v  de  se  rendrefi  Uslaritz 
pour  y  fortifier  le  château  du  roi  ».  L'envoi  de  ses  com- 
missaires spéciaux  est  une  preuve  qu'à  ce  moment  encore 
le  Labourd  ne  possédait  pas  ses  baillis.  S'il  y  avait  eu  un 
officier  royal  installé  St  Ustaritz,  Henri  111  n'aurait  pas  eu 
besoin  d'y  envoyer  des  seigneurs  de  son  entourage  {Râles 
Gascons,  i,  N"*  1222  et  1480). 

Une  autre  lettre  d'Henri  HI  vient  encore  a Uesler  qu'avant 
la  création  de  son  bail) âge,  le  Lnbourd  était  administré 
directement  par  les  sénéchaux  de  Gascogne.  Elle  se  trouve 
dans  le  l'f  volume  des  IVJles  Gascons  public  par  M.   Frao- 
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ceiix  de  ses  compngnons  {1(.  Un  gouvernemeot  aussi 
étmidu  que  celui  de  la  Gascogne  exigeait  eneflet  plusieurs 
.iNxiliaires,  et  le  sénèclial  avait  sous  ses  ordres  un  person- 
nel de  dix  sergenlKi'i  cheval  dout  les  fonelious consistaient 
it  faire  les  ;ictes  de  la  proyédare  (éodsle  :  citations  devant 
la  cour  du  Sénéclial,  publication  de  ses  ordonnances, 
signification  de  ses  jugements.  e.x(^culion  de  ses  sentences, 
arrestation  des  malfaiteurs  condamnés,  saisie  et  confisca- 
tion de  leurs  biens  et  de  leurs  domaines.  Avec  les  habitu- 
des gueirières  de  celle  époque,  ces  arles  de  procédure 
exigeaient  constamment  l'emploi  de  la  force;  aussi  les 
sei^iints  étaient  toujours  des  chefs  de  Iroupcs  militaires,  et 
souvent  ils  étaieut  eux-mêmes  des  hommes  d'armes appré' 
ciés. 

Soit  pour  rémunérer  leurs  services,  soit  |)Our  assurer 
davantage  l'autorité  du  Sénéchal,  les  sergents  recevaient 
souvent  une  mission  locale.  Quelquefois  ils  étaient  nom- 
més oliàtelaiiis,  c'esl-à  dire  préposés  it  la  garde  d'un  châ- 
teau iiu  d'une  forteresse  appartenant  au  roi.  Ce  litre  de 
préposa Ipirposiltix)  esl  devenu,  par  suite  d'altérations  suc- 
cessives :  prppDsl,  prrhosl,  prero.ll,  et  enfin  prévôt.  D'autres 
fois,  I,!  roi  concédait  aux  sergents  on,  comme  on  disait 
alors,  il  leur  haillait  les  revenns  d'un  certain  territoire. 
Celle  concession  de  revenus  s'appelait  une  iuMcp,  et  le  con- 
cessionnaire était  un  hailli.  La  concession  d'une  bailliveou 
d'une  ])révoté  comportait  plusieurs  attributions.  Le  bailli 
pei-cev.iit  ie^  taxes  et  les  redevances  d îles  par  les  habitants, 
il  exerçait  la  police  dans  l'étendue  de  son  ressort,  il 
jugeait  les  causes  de  peu  d'importance,  le  tout  sous  l'au- 
torité du  sénéchal,  dont  il  restait  toujours  l'agent  subal- 
terne. 

(i)  Rùli!  Gaicom,  i,  n"'  lyjo  «  îip. 
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Seignoro  de  Cleinic  reçut  plusieurs  fois  des  missions  dû 
ce  genre.  Il  fui  d'abord  prcvflt  de  Bazas,  el  en  celte  qualité 
il  fui  cliarfj:é,  en  125.'1,  de  délivrera  l'évéque  de  celle  ville 
les  bieus  leslilués  ù  son  église  par  le  roi  d'Angleterre, 
t'ius  tard,  en  1247,  on  le  retrouve  piévflt  de  Biiyonne  et 
bailli  de  Labourd  (1).  Eiilin.  en  lîo3,  il  est  <:bargé  de  tenir 
gariiiso:iau  cliàlcau  de  Mcillian,  el  l'année  suivante  il 
obtient  la  concession  des  revenus  de  Castelmoron  (2). 
(Rôles  Gasr'tn.i,  i,  n»"  11164, 1621,  268C,  436»). 

Je  pense  que  Seignoro  élaJt  le  bailli  de  Labourd  auquel 
fut  adressée  celle  lettre  du  3  octobre  12ii3,  que  j'ai  citée 
précédemment  et  dans  laquelle  Honri  IIE  recommandait 
de  laiç^ser  aux  babitants  leurs  coutumes  et  leurs  libertés. 
Le  même  jour  le  roi  écrivait  encore  au  bailli  :  «  Il  nous  a 
<•  été  représenté  de  l;i  part  de  Guilliein  .\rnald  de  Saut, 
Il  que  pendant  qu'il  élail  à  Bordeau.v,  occupé  à  notre 
«  service,  Pierre  Arnald,  son  frère  puîné,  s'est  emparé  de 
Il  son  château  de  Saut  et  refuse  de  h;  rendre.  El  comme  il 
Il  n'e^t  pas  juste  qu'à  cause  de  notre  service  ledit  Guilhem 
((  perde  ce  qui  lui  apparlienl,  vous  mettrez  ce  château  e» 
Il  ii'ilre  main,  si  toutefois  vous  ic  pouvez  sans  causer 
a  de  trouble  dans  notre  terre.  lit  vous  le  garderez  jusqu'à 
n  ce  que  par  jugement  de  noir--  cour  il  ait  été  décidé 
Il  entre  eux  sur  le  droit  dudit  cliateau  ».  (liiiles  Gascons,  i, 
n"'  270-5,  270«). 

Cette  lettre  permet  d'entrevoir  qu'une  des  plus  grandes 
occupations  du  bailli  d^  Labourd  devait  être  le  maintien 
de  la  paix  entre  les  genlilsliommes  du  pays.  Ceux-ci 
jniraisseul  avoir  été  nombreux  à  l'origine.  Le  Liure  d'or  de 
Bayome  signale  à  plusieurs  reprises  les  bai-ons  de  Labouid 

(i)  Liia  d'Or  de  Bayonne,  page  180. 

(1)  Miilhan  el  Cmldmoron  (Loi-et-Garoi  ne),  arrondissemeni  de  Marinande. 
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qui  formaient  la  cour  des  anciens  vicomtes  et  leurs 
servaient  de  conseillers.  Mais  peu  à  peu  les  familles 
nobles  s'éteignirent  presque  toutes,  et  de  celles  qui  survé- 
curent la  famille  de  Saut  fut  1»  plus  nombreuse  et  la  plus 
puissante.  Comme  j'aurai  l>esoiQ  d'en  parler  bien  sonvent 
dans  le  courani  de  cette  étude,  je  crois  utile  d'en  dire  ici 
quelques  mots. 

Celte  famille  avait  eu  pour  auteur  .Arnaud  de  Saut,  qui 
descendaillui  même  des  vicomtes  de  Saui,  en  Cl)alnsse(l), 
et  qui  épousa  vers  113u  Marie,  fille  de  Bcrtr.ind,  vicomte 
deLabourd.  Celui-ci  l'autorisa  à  consiruire  sur  le  territoire 
d'Hasparren  un  cliâteau  qui,  de  son  nom,  fut  appelé  le 
château  de  Sauf  (en  basque  Za/ifun).  Arntiuleut  pour  arrière 
successeur  son  petit-fils,  Per  Arnaiit  de  Saut,  marié  vers 
1190,  avec  Raymonde  de  Saint-Pé,  fille  et  iiéritière  de 
Raymond  Arnaud,  seigneur  de  SaintPé-sur-Nivelle  ;  c'est 
lui  qui  fut  le  père  de  Guilhem  Arnatd  et  de  Pierre  Arnald 
de  Saut  dont  les  démêlés  motivèrent  la  lettre  rapportée 
ci-dessus.  Guilhem  Arnald  mourut  peu  de  temps  après, 
sans  postérité  mâle  et  Pierre  Arnald  resta  paisible  posses- 
seur du  château  d'Hasparren  du  chef  de  son  père,  et  du 
château  de  Saint-Pé  du  chef  de  sa  mère.  —  (Jaurgain, 
Vasconie,n,  p.  502). 

Quelque  temps  auparavant,  vers  l'année  1249,  ces  que- 
relles privées  entre  gentilshommes  avaient  causé  de  tels 
désordres  que  Simon  de  [.eicesler,  gouverneur  de  Gasco- 
gne, fut  obligé  d'intervenir.  Les  seigneurs  labourdins.â  la 
tète  de  routiers,  couraient  tout  le  pays  et  rançonnaient  les 
babilaots.  Le  comte  de  LeiCester  envoya  Guillaume  de 
Pigore)    son   lieutenant    qui    occupa    militairement    le 

(i)  Aujourd'hui  Saal-dt-NnvaiUts  (Bissea-Pyréoiei)  arrondisjenwm  d'Onhei. 
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Labourd  ;  les  seigoeurs  furent  contraints  d'accepter  des 
trêves  et  de  fournir  des  snrelés.  Simon  de  Leicesler  vint 
hii-mémeilUstaritz,  siège  du  baillage,  et  après  avoir  pris 
conseil  des  pruiîliommes  qui  là  étoient,  il  procéda  à  des  arres- 
tations nombreuses.  On  imposa  de  lortes  amendes  aux 
principaux  coupables,  et  les  prisonniers  furent  conduits  au 
cbâteau  de  Bayonne,  où  ils  ne  fureat  relâchés  qu'un  à  un, 
après  des  acies  formels  de  soumission.  Le  comte  ordonna 
en  outre  que  les  routiers  seraient  dispersés,  et  défendit 
que  nul  ne  sortit  en  armes  et  ne  forma  des  compagnies, 
sans  autorisation  spéciale  (année  1253).  HientAt  après  les 
seigneurs  labourdins  suivirent  ù  la  croisade  Tbihaut  If, 
roi  de  Navarre.  Après  la  croisade  des  troubles  sérieux 
ayant  éclaté  dans  ce  royaume,  les  nobles  de  Labourd  s'y 
rendirent  en  armes  et  firent  campagne  avec  les  diflérents 
partis  navarrais.  Cette  diversion  assura  le  calme  dans 
notre  contrée  (Balasque,  m,  pp.  102, 116  et  !>83). 

GUILHEM  ARNAUD  de  TARDKTZ,  chevalier  souletain, 
fut  nommé  bailli  de  Labourd  suivant  lettres  d'Henri  III 
d'Angleterre,  du 3  décembre I2i)4,  Mais  évidemment  il  était 
déjà  en  fonction  avant  celte  date,  car  le  2a  mai  de  la  même 
année  le  roi  lui  écrivait  :  <i  d'imposer  une  trêve  jusqu'à  la 
«  prochaine  lëte  de  Noël  aux  familles  de  Garro  et  de  Saut, 
i<  et  de  contraindre  ta  partie  qui  ne  voudrait  pas  s'y  sou- 
«  mettre  par  tous  les  moyens  de  force  et  de  puissance  que 
(i  le  roi  possède  )>.  [Rôles  Gascons,  a"'*  2584,  4326). 

Les  (iarro  étaient  l'une  de  ces  anciennes  familles  de 
Lal>ourd  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Elle  avait  alors 
pour  chef  Amigot  de  Garro,  chevalier  remuant  et  batail- 
leur, qui  s'était  gravement  compromis  dans  les  trou- 
bles de  1249.  —  Son  château  était  situé  k  Mendionde, 
paroisse  confrontant  avec  Uasparren,  où  se  trouvait  le 
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domaine  qui  avait  lini  par  rester  à  Pierre  Arnatd  de  Saut. 
C'est  donc  probnblement  pour  quelque  question  de  voisi- 
nage que  celui-ci  et  Amigot  de  Garro  se  faisaient  en  ce 
niornenl  l;i  guerre.  L'intervention  du  bnilli  parait  av«ir 
été  efficace,  car  Guilliem  Arnaud  de  Tarrietz  fut  chargé 
bientôt  après  de  comrnissinn?  beaucoup  plus  importante?. 

Le  pays  de  Lal)Our<;i  touchait  aux  domaines  d'Arnaud 
Guiltiem  de  Gramonl,  seigneur  de  Granionl,  de  Bergouey 
et  lie  Bidaclie.qMîse  proclamait  hautement  le  vassal  du  roi, 
de  Navarre,  et  s'élait  fait  l'allié  île  Giision  VII.  vicomte  de 
Béarn,  adversaire  déclaré  de  U  domination  anglaise. 
Déjà  une  première  fois  Arnaud  Gulibem  rie  Gramoiit  avait 
refusé  de  se  rendre  à  une  convocation  du  roi  d'Angleterre. 
SeméOant  d'une  atlitudeau^si  suspecte.  Henri  Kl  fitoccu- 
per  le  château  de  Gramont  (I)  par  Itobert  Legrand,  l'un 
de  ses  sergents  et  il  le  fit  réparer.  Le  30  juillet  l2oS  il 
mandait  à  Guilhem  Arnaud  de  Tardetz  et  à  Jehan  Le 
Parker  (celui-ci  bailli  des  Landes),  de  remettre  au  clerc  du 
roi  Ions  les  deniers  qu'ils  pourront  retirer  de  leurs  bailli- 
ves  respectives  afin  de  payer  les  ouvrages  faits  au  château 
de  Granionl.  Le  7  octobre  suivant,  Robert  Le;'rand  reçut 
l'ordre  de  remeltrece  château  A  Guilhem  Arnaud  de  Tar- 
delz.  [Rôles  ('•asc/ii.'!,  i,  n"''  4;»22,  4;i73). 

Cette  remise  était  motivée  par  la  situation  grave  que 
présentait  en  ce  moment  la  Soûle,  Henri  III  poursuivait 
dans  ce  pays  hi  même  politique  que  Richard  avait,  un 
siècle  plus  tdl.  suivie  dans  le  Liibourd.  Il  voulait  le  ratta- 
cher directement  nu  domaine  royal  après  en  avoir  dépos- 
sédé ses  vicomtes  héréditaires.  Mais  il  avait  trouvé  dans 
le  vicomte  Auger  de  Mauléon  une  résistance  opiniâtre  qui 

(i)  Le  châltau  i'Egrtmcal  ou  GrJiiMt  se  trouve  près  de  Bergouey,  arrondi»s«- 
mcni  de  Bayonoe. 
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tiat  peadaut  loDglenipii  ses  projets  en  échec.  Or,  Guîlliem 
Arnaud  de  Tardetz  appartenait  fi  une  puissante  maison  de 
la  Soûle,  et  dans  cette  lutte  avec  le  vicomte  il  avait  pris 
parti  pour  le  roi  d'Augleterre,  ICn  lui  confiaot  le  chdteau 
de  GraniOQt,  le  monarque  s'assurait  donc  le  concours  d'un 
serviteur  dévoué  qui  pourrait  surveiller  de  plus  près  les 
évcuements  et  même  s'y  mêler  personnellement,  si  c'était 
nécessaire.  C'est  ce  qui  arriva,  l,e  23  octobre  12oli,  un 
mandement  royal  prescrivait  à  Guilhem  Arnaud  de  Tar- 
detz "  de  prendre  sous  sa  parde  les  habitants  de  la  S^iilj 
V  et  de  les  défendre  de  toute  injure  contre  le  vicomte  de 
i(  Soûle  et  tous  iiulres  agresseurs  ».  (Roks  Guscoiis,  i, 
11"  464-2). 

Ces  événements  se  prolongèrent  jusqu'en  1261,  et  ne 
prirent  fin  que  sur  l'intervention  du  Pape,  qui  (it  accepter 
aux  deux  adversaires  un  échange.  AugerdeMauléon  aban- 
donnait la  Soûle,  et  le  roi  lui  cédait  la  seigneurie  de  Sau- 
busse  et  de  Marenssin,  dans  les  Landes.  Mais  Auger  lit 
[iiire  par  d'autres  clievaliers  le  service  qu'il  devait  au  roi 
d'Angleterre  pour  cette  seigneurie,  et  lui-même  se  relira 
auprès  du  roi  de  Navarre  ;  celui  ci  le  combla  de  biens  et 
d'honneurs  et  plus  tard  lui  conféra  la  plus  haute  charge  du 
royaume,  celle  û'alferez  mejor  du  Navonr.  Quant  l'i  la  famille 
de  Tardetz,  elle  subsista  longtemps  dans  la  Soûle,  et  finit 
par  se  foudre  dans  la  maison  de  l.uxe.  (Jaurgaiu,  Vusconie, 
II,  p.  129). 

FR.\TIN  DK  KAHGIS  ne  nous  est  connu  que  par  une  en- 
quête de  l'annie  1311,  conservée  aux  archives  de  Bayonne 
(sous  la  cote  DU,  20).  Dans  le  texte  qu'il  a  publié  de  tette 
enquête,  M.  Balasque  (tome  ii,  page  693)  l'appelle  Fargia  ; 
mais  un  examen  minutieux  du  manuscrit  me  fait  croire 
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qu'il  faut  lire  plutôt  Farcis.  D'ailleurs,  ce  oom  deFai^s  ou 
Faurgis  était  celui  d'une  famille  bayoDuaise  dont  deux 
membres  figurent  parmi  les  Cent  Pairs  de  1243. 

Fratin  de  l''argis  est  le  premier  témoio  de  l'enquête  de  ' 
1311,  et  Dous  apprend  lui-même  qu'une  première  fois  il  a 
été  bailli  de  Labourd,  n  pendant  dix  ans  continus,  avant 
la  guerre  de  Gascogne  »,  et  qu'il  l'était  aussi  u  quand  cette 
guerre  commença  ». 


P.  YTURBIDE. 
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ÊHTRËES  SOLENNELLES,  i^ASSÀGES  ET  SËJOÙRS 

ROIS,  REINES  ET  GRANDS  PERSONNAGES 

DANS  LA  VILLE  DE  BA YONNE 

(11^0-1899) 


DEUXIÈME     PARTIE 

Chapitre  II 

GRANDS     PERSONNAGES 

(  Suite  I 

L¥S  AMBASSADEURS 

l'ii  nniliassaduur  d'AiiKli;tei'it.  —  I.f  vii-omle  de  Turciiiic.  —  Sa  suite 
et  son  Uinériiîre.  —  La  Iraverséc  des  Landes.  —  Uax  et  la  fontaine 
chaude.  —  Réception  à  Baj-oiinc.  —  l'ne  baleine  à  Rierrîtz.  —  En 
Guipuzcoa.  —  Les  milices.  —  L'ambassadeur  vénitien  André  Nava- 
gero.  —  Description  du  pays.  —  La  pêcltc  à  la  baleine.  —  L'nmbre 
gris.  —  La  population.  —  Bayonnc.  —   Le  comte  île  la  rotl.;|.r,!. 

-  Doni  Pedro  de  Tolède.  —  Le  ituc  de  Majciine  et  le  duc  île 
Pastratia.  —  Réceptions.  —  Un  repas  d'ambassadeur.  —  Le  com- 
mandeur de  Sillcry  et  M.  de  Targis.  —  Le  duc  de  UassompieiTe. 

—  L'ne  baleine  à  Saint-Jean-de-Luz.  —  L'arcticvéque  d'Embrun  et 
son  secrétaire.  —  Aspect  des  Landes.  —  Description  de  Bayoniic  et 
de  Saint-Jean-de-Luz.  —  Les  ambassadeurs  au  XVIll'  siècle.  — 
Sous  le  Consulat  et  l'Empire.  —  Le  général  et  la  géucralc  Junot.  — 

Les  passages  el  les  réceptions  faites  aux  ambassadeurs 
passant  pnr  Oayonne  sont  si  nombreux  qu'il  deviendrait 
fastidieux  de  les  énumérer  avec  tous  leurs  détails.  Cepen- 
dant, il  est  quelques-unes  de  ces  relations  qui  revêtent  un 
tel  caractère  d'originalité  qu'on  nous  permettra  d'en  par- 
ler quelquefois  looguement. 
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En  1326,  l'ambassadeur  d'Angleterre  se  trouvait  à 
Bayouoe,  en  janvier,  pour  aider  à  la  délivrance  du  roi 
François  I",  captif  en  Espagne  ;  aussi  le  Corps  de  ville  le 
comble  de  prévenances  et  garnît  sa  table  de  vin,  de  trois 
perdrix,  d'un  faisan  sauvage  et  d'un  gros  saumon  (1). 
Quelques  années  après,  en  juin  1528,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagoe  passe  à  Bayonne  et  reçoit  un  présent  de  40  lots 
de  vin. 

Le  premier  ambassadeur  dont  le  passage  dans  le  pays 
nous  intéresse  à  un  haut  degré,  est  le  vicomte  de  Turenne, 
envoyé  en  Espagne  pour  représenter  le  roi  auprès  de 
la  reine  Éléonore,  sa  fiancée,  afin  de  l'épouser  par  procu- 
ration. François  de  la  Tour,  deuxième  du  nom,  vicomte 
de  Turenne,  accompagné  de  Saint-Pierre  le  Masson, 
Claude  Laguiche,  protonotaire  du  Saint-Siège,  partit  en 
décembre  153S  et  arriva  à  Bordeaux  le  11  janvier  ]S^.  Sa 
compagnie  était  nombreuse  et  brillante,  c'était  :  le  baron 
de  MaumoQt,  M.  de  Noailles,  son  frère  l'archiprèlre,  M.  de 
Gannat,  M.  de  Bordes,  M.  de  Châteauneuf,  MM.  de  Chabaa- 
nier,  de  Bothevillc,  de  Frausse,  de  Nançay,  de  Savoye,  de 
Coussanges,  de  Montbouis  el  beaucoup  d'autres,  bien  mon- 
tés et  équipés.  M.  de  Turenne,  qui  avait  sans  doute  entendu 
parler  de  la  difficulté  de  se  procurer  de  la  nourriture  en 
Espagne,  avait  donné  des  ordres  à  sa  vivandière,  et  avait 
même  des  moutons  vivants  qui  l'accompagnèrent  jus- 
qu'à Madrid.  Mulets,  muletiers  et  chariots  étaient  harna- 
chés à  neuf,  ainsi  que  six  pages  et  deux  laquais  habillés 
de  velours  à  ses  couleurs.  11  fut  bien  reçu  à  Bordeaux  et 
prit  aussitôt  le  chemin  de  Podensac  où  il  coucha  et  dîna  ; 
le  12,  il  s'arrêta  à  Bazas.  Là,  il  eut  un  accès  de  fièvre  et 
repartit  le  13  pour  aller  à  Roquefort.  Le  14,  il  était  ù 

(r)  Arctiivcs  de  BayoDoe,  CC.  163. 
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«  Le  lendemaiD,  25*  i)u  dict  mois,  après  disaer,  passa  le 
iDonl  Sainct-Adrien,  qui  est  hault  et  grande  difficile  i 
passer,  parce  (ju'il  faut  nécessairement  passer  par  dedans 
et  dessoubz  une  grande  roche  percée;  h  grant  peine  un 
granl  cheval  avec  sa  selle  peult  passer  sans  la  luy  osier, 
et  s'appelle  le  pnrc.  Dedans  le  roc,  il  y  a  une  petite  maison 
et  une  petite  chiipelle  de  boys,  comme  ung  hermitage,  la 
dicte  montaigne  est  mauvaise  à  descendre  du  costé  de 
l'Espaigne,  et  encores  qu'il  Tisse  beau  temps,  si  fallut-il 
a¥oir  force  gens  pour  couper  boys  et  affermir  les  passaiges, 
à  cause  des  grans  fanges  et  boues  et  aussy  mauvais  che- 
mins qui  y  estoient  ». 

M.  de  Tur(>nne  alla  coucher  à  Sulvatierra  ;  le  lendemain 
à  Viltoria  où  il  fut  reçu  par  1,200  hommes  de  pied  et 
1^  chevaux,  au  bruit  des  salves  d'artillerie;  le  lendemain, 
il  était  à  Miranda,  et  continuant  ainsi  son  voyage,  arriva 
à  Madrid,  où  il  lut  présenté  à  la  reine  Ëléonore  qui  lui 
donna  un  logement  dans  son  palais.  I)  devait  revenir  eu 
France  en  compagnie  de  la  nouvelle  reine  (1). 

Une  année  auparavant,  en  1f)28,  l'ambassadetir  vénitien 
André  Navagcro  pass;iît  à  Bayonne,  sans  qu'il  lui  fût  fait 
aucune  réiciilion  ofliclelle,  car  il  n'en  est  pas  même  fait 
mention  dans  nos  archives.  Mais  sa  relation  offre  cerlains 
détails  sur  la  ville  el  le  pays  environnant,  qu'il  nous  parait 
intéressant  de  reproduire  ici  : 

"  Saint-Jean-de-Luz  est  un  pays  situé  sur  le  bord  de  la 
mer,  moins  remarquable  par  sa  grandeur  que  par  les  com- 
modilés  cju'il  oITrait  au  commerce  avant  que  ces  guerres 
éctalassent.  C'était  le  point  de  passage  des  marchandises 
qu'un  bon  nombre  de  commerçants  transportaient  de 
l.yon  en  Espagne  el  d'Espagne  à  Lyon.  Le  pays  en  était 

(i)  Cimbci  Cl  Danjoii.  —  Ambassaii  n  Eipagae  île  Af.  dt  Tatamc. 
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eorichi.  Quelque  peu  de  ce  commerce  subsiste  encore.  Ea 
eotranl  ditas  cette  ville,  il  faut  passer  en  barque  un  bras 
de  mer.  De  Saint-Jean-de-Luz  à  BayoDue,  il  y  a  trois  lieues. 
Le  30  mai  ISâS,  nous  arrivâmes  à  Bayooue,  ville  fortifiée, 
pourvue  d'une  bonne  et  nombreuse  artillerie  :  ses  murail- 
les sont  bien  construites  ;  sa  position  dans  un  enfoncement 
tant  soit  peu  marécageux  la  rend  plus  forte  encore.  Les 
navires  arrivent  jusqu'à  la  ville,  parce  que  la  rivière  est 
accessible  à  des  bâtiments  de  six  cents  tonneaux  et  plus. 
Là,  comme  en  Biscaye  ot  dans  le  Guipuzcoa,  on  fait  du 
cidre  en  quantité;  le  poisson  de  rivière  et  de  mer  y 
abonde  :  les  saumons  de  la  rivière  sont,  enir'autres,  fort 
bons  et  très  beaux.  La  mer  donne  une  grande  variété  de 
poissons,  différents  de  ceux  que  nous  connaissons,  et 
même  ceux  que  nous  avons  cbez  nous  sont  beaucoup 
plus  grands  dans  cette  mer-là. 

«  A  Bayonne  et  à  Saint-Jean  de-Luz  on  pèche  tous  les 
ans  quelque  baleine,  ce  qui  exige  une  lutte  dangereuse  et 
parfois  meurtrière.  AussiiOt  qu'on  aperçoit  une  baleine  qui 
s'approche  du  rivage  (on  snit  la  saison  où  cela  arrive,  et 
l'on  est  sur  ses  garder),  plusieurs  barques  bien  munies  de 
marins  s'élancent,  la  serrent  de  toutes  parts,  de  sorte 
qu'elle  soit  toujours  refoulée  du  cAté  du  rivnge.  La  baleine, 
comme  les  autres  cétacés,  doit  de  temps  en  temps  sortir 
de  l'eau  pour  respirer  l'air  au  dehors  :  dans  ce  moment, 
on  lance  sur  elle  des  tridents  d'une  médiocre  grandeur, 
liés  à  des  cordes.  La  hèle,  btessée,  s'agite  en  furie,  et,  frap- 
pant de  la  queue  les  barques  assiégeantes,  quelquefois 
elle  les  coule  et  écrase  des  bommes.  Mais  les  pécheurs 
l'évitent  rapidement  en  lâchant  la  corde  du  harpon,  dont 
les  pointes  restent  enfoncées  dans  la  baleine.  Comme  elle 
revient  sur  l'eau,  on  renouvelle  l'attaque  jusqu'à  ce  que. 
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blessée,  harassée,  on  la  lie  avec  dea  cordes  et  OD  la  pousse 
vers  la  terre;  alors  les  marins  osent  s'approcher  d'elle  el 
l'achèvent.  Ils  la  Irainent  joyeusement  au  rivage  et  son 
grand  corps  laisse  dans  l'arène  un  sillon  qui  y  reste  plu- 
sieurs jours.  Lu  tète  donne  plus  d'un  tonneau  d'huile  tant 
cet  animal  esl  gras;  la  langue  se  vend  comme  un  mets 
exquis;  lii  chair  estdans  une  telle  quantité  que  la  France 
entière  aurait  de  quoi  manger;  on  la  sale;  on  l'envoie  par- 
tout, ainsi  que  l'hnile,  et  le  produit  de  chaque  baleine  se 
u)Qule  M  deux  cents  ducals  à  peu  près.  On  dit  cependant 
que  celles  que  l'on  parvient  à  pùcher  sont  les  plus  jeunes, 
parce  que  les  vieilles  baleines  .sont  trop  formidables.  On 
raconte  même  d'une  baleine  mère,  qui  un  jour  vint  à  l'aide 
de  sa  nile  {jourchiissée,  qu'elle  lit  périr  tant  de  monde 
qu'on  fut  lorcé  de  fuir  pour  se  soustraire  à  une  furie  si 
puissante. 

«  Sur  les  bords  de  l'Océan,  du  cûléde  Bayonne,  on  trouve 
de  ramhracan  assez  lion  quiqu'il  ne  soit  pas  aussi  fln  que 
celui  du  Levant.  On  dit  que  les  renards  le  cherchent  soi- 
gneusement aux  bords  de  la  mer  et  qu'ils  le  mangent; 
mais  ne  pouvant  le  digérer,  ils  le  rejettent  et  l'enterrent. 
L'iimbr.tcan  ainsi  enterré  est  en  quantité  plus  grande, 
mais  n'eât  pas  aussi  estimé  que  celui  que  les  renards  n'ont 
pas  avalé. 

«  Les  hommes  et  les  femmes  sont  tous  fort  gais  dans  ce 
pays,  justement  le  contraire  des  {espagnols,  dont  la  gra- 
viti'  est  le  tond  du  caractère.  Ici,  ce  ne  sont  que  rires,  dan- 
ses, plaisanteries  :  de  sorte  qu'à  peu  de  distance  nous 
trouvâmes  une  énorme  dilTérenre.  .'Vu  devant  des  maisons 
est  une  enceinte  carrée  où  les  animtiu.\  ne  peuvent  pas 
pénétrer,  ombragée  de  treilles,  si  bien  sablée  et  si  sèclie, 
qu'on  ne  saurait  y  remarquer  la  moindre  inégalité;  ea 
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somme,  arrangée  nvec  ud  soïd  extrême.  C'est  là  qu'on 
joue  tons  les  jours  aux  boules,  aux  billes  et  autres  jeux  en 
usage  daDs  le  pays.  On  fabrique  h  Bjyonoe  d'excellentes 
arbalètes.  Dans  tout  le  pays  qui  s'étend  de  Bayonne  à  Bor- 
deaux, les  lieues  sont  très  grandes  et  ne  le  sont  pas  moins 
qu'en  Catalogne,  de  sorte  que  chacune  d'elles  me  paraît 
bien  conlenir  quatre  bons  milles.  Tout  ce  pays,  qu'on 
appelle  les  Landes  de  Bordeaux,  est  inculte  et  inhabité  :  lu 
oCi  il  y  a  des  ombrage»  et  des  eaux,  on  voit  au^si  des  vil- 
lages ;  partout  ailleurs  le  dénilment  est  ^rand,  les  routes 
mauvaises  fi  cause  du  sable,  qui  est  trèsbaut.de  la  boue 
et  des  marécages.  S'il  en  est  ainsi  au  mois  de  juin,  je  pense 
qu'en  hiver  on  ne  doit  pas  pouvoii"  y  passer.  C'est  encore 
beaucoup  si  l'on  ne  s'égare  pas  en  chemin,  la  plaine  étant 
toute  encombrée  de  fougères,  de  tamarins  et  d'autres  plan- 
tes qui  font  broncher  les  chevaux  et  les  harassent. 

((  Comme  je  l'ai  dit,  Bayonne  est  une  ville  très  forte; 
toute  cette  contrée,  excepté  Bayonne  et  Dax,  appartenait 
au  sire  d'.\lbret;  elle  appartient  maintenant  au  roi  de 
Navarre.  Outre  la  stéiililé  et  la  diniculté  du  pays  depuis 
les  l'.yrénées  jusqu'à  Bordeaux  rendent  celte  frontière  plus 
(orle  encore  du  côté  de  l'Espagne,  car  peu  de  troupes  n'y 
pourraient  rien,  et  beaucoup  ne  trouveraient  pas  de  quoi 
vivre,  ce  pays  a  un  autre  avantage  :  c'est  de  donner  les 
meilleurs  soldats  de  France  (1)  ». 

Le  28  février  1600,  la  ville  apprend  la  nouvelle  du  pro- 
chain passage  du  comte  de  Hochepot,  ambassadeur  de 
France  eu  Espagne.  Le  lieutenant  de  maire,  qui  eji  informe 
le  Corps,  a  le  soin  de  le  prévenir  que  l'ancienne  coutume 
est  d'ollrir  un  logement  à  l'ambassadeur,  et  l'on  décide 

{\)  Relations  M  ti'abani'dain  finiiUns.  André  Navagcro.  Coilf ^lion  des  docu- 
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que  la  maison  de  M.  de  Sorbaiodo  sera  préparée  à  cet 
eflet.  Son  passage  se  lit  fort  attendre,  car  il  n'arriva 
Bayonne  que  le  18  mai.  Il  fut  reçu  par  le  corps  de  ville, 
■nais  en  robe  noire,  h  la  porte  de  Saint-Esprit,  tandis  que 
M.  de  Sansacq,  lieutenant  du  gouverneur,  accompagné 
de  quelques  boui^eois  notables,  se  transportait  jusqu' 
Tarnos  pour  le  complimenter.  Le  3  juin,  il  se  mettait  en 
route  pour  l'Espagne,  et  fut  accompagné  jusqu'à  Béhobie 
par  une  dé  pu  ta  tion  des  magistrats  et  par  M.  de  Sansacq  (1) 
Pendant  son  séjour  â  Bayonne,  on  eut  pour  lui  toutes 
sortes  de  prévenances.  Des  meubles  supplémentaires  lui 
lurent  [ournis,  ainsi  que  du  vin,  des  viandes  de  mouton, 
deux  paires  de  pigeons,  des  tourterelles,  deux  pâtés,  etc. 
D'ailleurs,  le  tout  ne  se  monta  qu'à  la  somme  de  77  livres, 
10  sols,  un  denier  (2). 

Le  maréchal  d'Ornano  écrivit  k  la  ville  pour  lui  recom' 
mander  de  préparer  une  réception  convenable  à  di 
Pedro  de  Tolède,  ambassadeur  d'Espagne  en  France,  f  ca 
dit  le  roi,  il  en  fait  de  l'Estat  »  (3).  Il  faut  bien  faire  une 
réception  convenable,  lui  fournir  un  logement,  etc.  11 
passa,  en  eflet,  à  Bayonne  à  la  lin  du  mois  de  juin,  mais 
sans  qu'il  en  soit  fait  autrement  mention  dans  nos  archi- 
ves (4). 

Le  double  mariage  de  la  Tille  de  Henri  IV  et  d'Anne 
d'Autrictie  nécessita  l'envoi  simultané  de  deux  ambassa- 
deurs envoyés  par  les  deux  cours.  Monsieur  le  duc  de 
Mayenne  alla  en  Espagne,  tandis  que  le  duc  de  Pastrana 
se  rendait  à  Paris. 

(i)  Archiïfîde  Bayonne,  BB.  :(. 
(i)  Archive!  de  Bayonne.  CC.  50; . 
(1)  Archiuei  de  Bayonne,  BB.  jj. 
(4)  Archives  d:  Bayonne,  BB.  17. 
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Ces  deux  seigneurs  passèrent  par  Bayonne  où  ils  furent 
reçus  avec  nue  graade  pompe.  Le  premier  qui  fit  son 
entrée  fut  M.  de  Mayenne  qui  arriva  le  dimanche  17  juin 
1612.  Il  fut  reçu  au  bourg  de  St-l^sprit  après  avoir  été 
accueilli  à  Ondres  par  les  députés  du  corps,  Augier  de 
Sossiondo  et  Bertrand  de  Lalanne,  échevin  et  jurât.  Cin- 
quante bourgeois  bien  montés  escortèrent  l'ambassadeur 
et  il  traversa  le  pont  de  St-Espnt  au  milieu  d'une  haie  de 
mousquetaires  et  de  |)îquiers.  M.  de  Gramonl,  gouverneur 
de  Bayonne,  élait  placé  û  son  côté  droit  el  M.  de  Lalanne, 
premier  échevin,  tenait  sa  gauche.  Une  suite  de  plus  de 
trois  cents  gentilhommes  accompagnait  M.  de  Mayenne. 
Nous  n'avons  plus  aujourd'liui  une  idée  de  ce  qu'étaient 
ces  fastueuses  réceptions  ;  l'ambassadeur  menait  avec  lui 
cent  quatre-vingts  mulets  de  bagages,  cinquante  ofiiciers 
(le  sa  maison,  les  pages  au  nombre  de  quarante  deux  et 
les  gentilhommes  formant  la  suile,  au  nombre  de  plus  de 
trois  cents,  et  dont  deux  peliles  relations,  imprimées  en 
iC>l%  nous  ont  conservé  les  noms.  Pendant  que  tout  ce 
monde  défilait  dans  les  rues  jonchées  et  tapissées,  le  canon 
de  la  ville  et  du  chàLeau  tonnait  de  toute  part  et  semblait 
souhaiter  la  bienveuue  au  noble  visiteur.  La  relation  à 
laquelle  nous  empruntons  ces  lignes  constate  toutefois, 
non  sans  une  certaine  amertume,  que  le  duc  de  Mayenne 
logea  au  Chàteau-Vieux,  résidence  des  gouverneurs  et 
sembla  ainsi  dédaigner  l'appartement  plus  modesLe  que  la 
ville  lui  avait  fait  préparer  ù  grands  frais,  mais  il  ne  refusa 
pas  un  magnilïque  préi>ent  dejambonsflL  Le  22  du  même 
mois,  l'ambassadeur  se  remit  en  route  avec  sa  suile  el  fut 
accomjingné  jusqu'à  Béliobie  par  le  comte  de  Gramonl  et 
quelques  notables  de  la  ville. 

ii)  ArchivM  de  Biyonoc,  AA.  ro,  CC.  ^a^. 
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Peu  de  jours  après,  le  16  juillet  1612.  ce  fut  le  tour  du 
duc  de  Pastrana  qui  lit  soq  entrée  à  Bayoone.  Le  comte 
de  Gramoiit  avait  réuni  en  conférence  une  partie  du  corps 
de  ville  et  lui  dit  qu'on  ne  pouvait  traiter  plus  mal  l'am- 
bassadeur d'Espagne  qu'on  ne  l'avait  fait  do  M.  de 
Mayenne.  Une  députation  fut  donc  nommée  et  une  escorte 
de  cinquante  cavaliers  envoyée  à  Bidart.  La  cérémonie 
précédente  fut  répétée  ù  très  peu  de  changements  près  ; 
le  canon  tira,  le  corps  de  ville  fut  l'attendre  à  l'entrée  de 
la  porte  St-Léon,  et  après  avoir  traversé  la  ville,  le  noble 
duc  fut  logé  dans  la  maison  de  Sorbaindo,  située  dans  la 
rue  Orbe  et  qui  était  alors  une  des  plus  belles  et  des  mieux 
disposées  de  la  vieille  cité.  La  suite  fut  placée  dans  les 
maisons  bourgeoises  environnantes,  et  un  souper  offert  à 
l'ambassadeur  dans  la  grande  salle  de  l'IlâteLde-Ville 
rictiement  décorée.  Dans  les  comptes  des  repas  qui  nous 
ont  été  précieusement  conservés,  nous  trouvons  mention- 
tionnés  un  veau  de  lait  estimé  13  livres,  du  mouton,  du 
bœuf,  une  paire  de  poulets  d'Inde,  liuit  paires  de  pigeon- 
neaux, dix  paires  de  poulardes,  douze  paires  do  poulets, 
UDe  paire  de  canards,  huit  pâtés,  quatre  pièces  de  four, 
six  paires  de  Ciiilles,  des  épices,  des  confitures,  etc.  Une 
danse  et  une  mascarade  accompagnée  de  violons  lui  (ut 
donnée  comme  diverlissement  (1). 

Le  lendemain,  il  partit  pour  continuer  son  voyage  et  fut 
accompagné  jusqu'à  Oudres  par  une  escorle  nombreuse  ; 
il  i)arut  au  Louvre  le  13  où  il  demanda  la  main  de  Madame, 
pendant  que  le  13  juillet  précédent  le  duc  de  Mayenne 
demandait  l'infante  d'Espagne  au  nom  du  roi  de  France. 
Nous  ne  donnerons  aucun  détail  des  fêtes  spleodides  qui 
eurent  lieu  à  cette  occasion  dans  les  deux  capitales.  Deux 

(i)  Archives  dt  Bayonn»,  CC.  ;o7 
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«  chère  du  monde,  et  ù  tous  les  gentilsliomnies  qui  m'ac- 
V  compagDaienl  >.  Il  était  arrivé  de  Peyreliorade  sur  une 
galupe  que  la  ville  lui  avait  envoyée,  et  il  lui  fut  donné 
une  collation  au  Boucau  et  un  repas  à  l'HAtel-de- Ville  (1). 

Il  quitta  Bayoone  le  23  février  accompagné  de  M.  de 
Gramont,  qui  le  conduisit  jusqu'à  Saint-Jean-<le-Luz  ;  ils 
furent  visiter  le  Socoa  où  le  roi  avait  l'intention,  ditil,  de 
taire  construire  un  port  et  un  fort,  puis  ils  descendirent  à 
Ciboure  où  le  soir  les  basques  vinrent  danser  un  ballet 
devant  lui,  «  quy  pour  des  Basques  était  aussi  beau  qu'il 
pouvait  estre  (2)  *. 

Pendant  le  trajet  de  Bayonne  à  Saint-Jean-de-Luz.  il 
aperçut  en  mer  h  plus  de  cinquante  petites  barquettes 
[i  une  voile)  »  qui  chassaient  une  baleine.  Le  baleinau 
fut  pris,  car  le  lendem»in  il  l'alla  vitir  sur  la  grève  où  il 
avait  été  échoué.  Il  avait  environ  cinquante  pieds  de  long, 
«  etceux  du  pais  ne  jugeoient  pas  qu'il  y  eiil  plus  de  huit 
«  jours  qu'il  fut  né  ». 

M.  de  Gramont  le  quitta  sur  le  bord  de  la  Itidassoa,  et  le 
duc  de  Bassompierre  continua  son  voyage  vers  Madrid.  II 
était  de  retour  à  Bayonne  le  24  juin  de  la  même  année,  où 
il  y  attendit  le  duc  d'Epernon  :  le  '2ii  t  nous  allâmes  après 
«  disner  voir  la  grotte  d'Amour  et  pescher.  h  Le  26  il 
repartait  pour  Saint-Vincent,  el  était  rendu  à  Bordeaux 
le  28  (3). 

Toutes  ces  réceptions  sont  k  peu  près  les  mêmes,  el 
pour  la  plupart  du  temps  les  ambassadeurs  sont  invités  à 
des  dîners  de  cérémonie  offerts  par  le  corps  de  ville 
comme  à  M.  de  B>irrault  et  au  comte  d'Orval,  allant  à 

0)  ArchivM  de  Bayoïinf,  CC,  168. 
(»)  Archives  de  Bayonnt,  CC.  ;o8. 
(î)  Mimaiin  dt  Banompiirn.  Ed.  Société  de  l'Hisioice  de  Franct,  t.  11. 


D.qitizeabyG00l^lc 


-  m  - 

Madrid  (2),  au  marquis  de  Rambouillet.  Mais  quelquefois, 
comme  pour  le  duc  de  Bassompierre  et  l'arclievèque 
d'EinbruD,  doat  nous  allons  nous  occuper  ici,  des  rela- 
tions particulières  vieDoentdooner  un  peu  plus  de  saveur 
à  l'historique  de  leur  passage. 

L'arrivée  de  l'îirchevêque  d'Embrun  à  Bayonne  n'est  pas 
mentionnée  dans  nos  archives,  et  il  n'y  est  fait  allusion 
que  à  son  retour  et  des  honneurs  qui  lui  furent  rendus. 
Cependant,  ce  fut  bien  par  Bayonne  qu'il  passa  pour  se 
se  rendre  en  Espagne,  car  une  curieuse  relation  de  ce 
voyage  a  été  publiée,  et  nous  donne  les  plus  intéressants 
détails  sur  notre  pays  jugé  par  un  étranger,  et  surtout  sur 
la  manière  dont  on  voyageait  alors  eu  Espagne.  Georges 
d'Aubusson,  archevêque  d'Embrun,  se  trouvait  à  Madrid, 
chargé  par  Louis  XIV  des  négociations  relatives  au  paye- 
ment de  la  dot  de  Marie-Thérèse.  Il  y  était  depuis  le 
l*'  aodt  t661,  et  ce  ne  fut  qu'en  1666,  qu'il  fut  rejoint  par 
Jean  Muret,  prêtre,  et  plus  tard  aumônier  du  duc  de 
Vivonne  ;  il  eut  sa  notoriété  comme  prédicateur  et  pané- 
gyriste habile.  Ses  lettres  relatives  à  son  voyage  ont  été 
publiées  tout  dernièrement  et  décrivent  vivement  les  pays 
qu'il  traverse. 

Après  avoir  quitté  Bordeaux,  où  il  logea  au  Cbapeau- 
Rouge,  il  se  mit  ft  traverser  les  Laudes  qui  produisirent 
sur  son  esprit  une  très  fâcheuse  impression  :  «  J'ay  été 
obligé  d'être  quatre  jours  entiers  par  ce  maudit  chemin, 
où  il  semble  que  le  ciel  n'ayt  jamais  versé  une  goutte  de 
ses  bénédictions  ;  car  enfin  il  faut  vous  figurer  que  vous 
ne  trouvez  dans  un  si  grand  espace  ni  ville  ni  village,  une 
terre  inculle,  tantost  broussaille,  tantost  sable,  tantost 
boiâ  de  pins,  une  chaleur  insuportable,  et  pour  empêcher 

(1)  ArdiiVES  de  Bayaaoe,  CC.  joç. 
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le  monde  de  mourir,  on  a  eu  la  cbarilé  de  bastir  de  deux 
eo  deux  liens  une  ou  deux  cabanes,  où  vous  Irouvez  de 
fort  méchant  viu,  du  pain  fort  noir,  de  l'eau  fort  puaole, 
et  de  lits  qui  ne  sont  composez  que  d'une  paillasse.  Pour 
de  la  viande,  vous  n'en  sçauriez  trouver  :  on  peut  seule- 
ment vous  y  (aire  quelque  fricassije  de  poulets.  niai.s,  nu 
lieu  de  burre,  ils  se  servent  d'une  graisse  si  vilaine  et  d'un 
si  mauvais  goût,  qu'elle  me  iaisoit  soulever  le  cieur  j>. 

L'arrivée  à  Bayonne  le  remet  quelqut:  jieu,  car  il  trouve 
la  ville  riante,  belle  et  lorte,  et  la  sociéli>,  .igréable.  Il  alla 
descendre  à  la  Croix  Blanche,  et  la  bonne  chère  qu'il  y  lit 
lui  lit  bientôt  oublier  ce  qu'il  avait  soutlert.  Il  arriva  ^i 
St-Jean-de-Lu/.,  où  il  eut  quelque  peine  à  trouver  une  hùlel- 
leiie,  car  il  n'y  en  avait  que  deux  et  encore  ne  portaient- 
elles  point  d'enseigne.  Il  trouva  eiilin  ù  se  loger,  et  s'étant 
mis  à  la  fenêtre,  il  fut  témoin  d'un  spectacle  qui  pamit 
l'avoir  fort  réjoui.  ((  Là  m'élaot  mis  à  la  fenêtre  pour  con- 
sidérer ce  quay  qui  est  assurément  fort  beau,  je  vis  deux 
choses  qui  sont  fort  remarquables  :  la  première,  une  pro- 
cession, où  il  n'i  a  voit  que  le  curé  révolu  d'un  surplis,  tous 
les  autres  prêtres,  au  nombre  de  douze,  qui  le  precedoienl, 
avoient  leurs  manteaux  longs  et  leurs  cliapeaux  sur  la 
teste.  Après  cella  venoit  une  foule  de  femmes  avec  leurs 
cotes  retronsstes  sur  la  teste.  Cette  momerio  me  list  rcg;ir- 
der  le  ciel  pour  voir  s'il  y  avoit  apréliension  de  pluye,  mais 
l'ayant  trouvé  fort  serain,  je  ne  peus  ui'cmpéeher  de  rire. 
Mon  hosie,  qui  survint  la  dessus,  m'ayant  demandé  d'où 
venoit  un  si  graud  éclat,  dont  j'avois  peine  encore  à  me 
tenir,  et  lui  en  aiant  dit  le  sujet,  fust  autant  surpris  de  ma 
risée  que  je  l'avois  esié  de  cet  atustement.  et  me  dit  d'un 
Ion  fort  sérieux  que  ni  femme  ni  lille  n'ozeroit  sortir  du 
logis  d'une  autre  manière.  Je  vous  laisse  à  penser  si 
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.Molière  peut  (iiire  tine  ligure  sur  le  théâtre  plus  ridicule 
que  ces  ieinmes  lenant  des  deux  mains  leurs  cotes  retrous^ 
sées  toul  à  l'eiUoiir  du  visage,  eu  sorte  quïi  peioe  peut  on 
voir  le  l)o«l  du  nez  :  au  contraire,  aux  pauvres,  qui  n'ont 
pas  bien  des  habits  et  qui  sont  obligées  de  mettre  le  meil- 
leur sur  leur  tesle,  j'ozerois  vons  dire,  Monsieur,  qu'on 
leur  voit  presque  le  derrière  ». 

Le  lendemain,  il  partit  pour  Irun,  et  ne  manque  pas  de 
noter  la  protonde  diflérence  de  mœurs  et  de  coutumes  qui 
existaient  entre  les  populations  qui  Iwrdaient  les  deux 
rives  de  la  Bidassoa.  Le  récit  de  son  premier  repas  lait  â 
l'i'spagnole  dans  la  ville  de  Tolosa,  est  fort  amusant;  et 
c'est  ainsi  que  décrivant  les  pays  qu'il  traverse,  il  Unit  par 
arriver  à  Madrid  ())• 

Le  13  avril  1667,  le  corps  de  ville  recevait  du  lieutenant 
général  de  la  province,  l'ordre  de  rendre  à  l'archevêque 
d'EmbruQ  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  Or,  le 
même  jour  où  il  arrivait  à  Bayonne,  le  marquis  de  La 
Fuente,  ambassadeur  du  roi  catholique  à  Paris,  arrivait 
aussi  repassant  en  Espagne,  à  cause  de  la  guerre  qui  venait 
d'être  déclarée  entre  les  deux  couronnes.  Le  canon  fut 
tiré  fi  l'arrivée  des  ambassadeurs,  qui  furent  logés  à 
l'évëcbé,  et  que  les  iiiagislrals  vinrent  complimenter  avec 
le  cérémonial  ordinaire  (2). 

Signalons  encore,  parmi  les  passages  des  ambassadeurs 
à  Bayonne,  le  marquisde  Villars(3),lemarquisde  Fuentes, 
qui  revint  à  Paris  et  M.  de  La  Vanguyon  allant  à  Madrid, 
le  13  février  1664,  M.  Amelol,  auquel  la  ville  présente  un 

(i)  A.  Morel  Falio.  —  LtClrts  écrites  de  Madrid  a  1666  et  1667,  par  iMartt, 
ituché  1  l'ambassade  de  Georges  d'Aubusson,  archevêque  d'Embrun.—  Cabinet 
Hiitorique,  i(«  année,  J*  série. 

(1)  Archives  àt  BayODae,  BB.  17,  CC.  )C4. 

(j)  Archives  de  Bnironae,  BB,  aS.  S 
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vin  d'hoDDeur,  le  prince  de  CeUnmnre,  le  24  mars  1719(1). 
et  â  la  fia  du  xviii*  siècle,  le  marquis  de  Grimaldi,  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Paris  (â). 

Pour  terminer  celte  série  déj:!  bien  longue  d'iimbassa- 
deurs.il  nous  reste  encore  quelques  mois  à  dire  sur  les 
ministres  envoyés  en  Espagne  par  Bonaparte,  premier 
consul  et  Empereur.  C'est  d'abord  son  frère  Lucien,  qui, 
envoyé  à  Madrid,  fit  cette  prodigieuse  fortune  que  l'onsiiit 
et  perdit  m^me  dans  son  voyage  un  sac  de  diamants  bruts 
qu'il  oublia  dans  quelque  batellerie.  Le  général  Lannes, 
ambassadeur  de  Portugal,  et  qui  profita  de  son  passage  à 
Bayonne  pour  faire  enregistrer  son  divorce,  et  enfin  le 
général  Junot  qui  allait  le  remplacer  en  Portugal  ;  il  était 
accompagné  de  sa  femme,  la  charmante  Laure  de  Permon, 
et  cette  dernière  nous  a  laissé  «ur  ce  voyage  des  détails 
intéressants  sur  les  contrées  qu'elle  parcourut  en  se  ren- 
dant à  Lisbonne. 

Us  arrivèrent  fi  Bayonne  au  mois  de  février  1806,  les 
Landes  qu'elle  (ut  obligée  de  traverser  firent  sur  elle, 
comme  sur  tous  les  voyageurs,  une  pénible  Impression. 
Les  Landes,  dit-elle,  sont  divisées  en  grandes  et  petites 
Landes,  et  sont  incommodes  à  traverser  après  les  grandes 
pluies  d'biver  à  cause  de  nombreuses  flaques  d'eau  qui 
barrent  le  cbemin.  Le  général  Junot  partit  pour  Madrid 
avec  le  colonel  Laborde,  laissant  à  Bayonne  l'ambassadrice 
de  dix-neuf  ans,  avec  sa  fille,  et  MM.  de  Hayneval  et  de 
Cbaval,  qui  faisaient  partie  de  l'ambassade. 

Elle  logea  chez  M.  Dubrocq,  qui  était  aussi  leur  banquier, 
et  resta  trois  jours  à  Bayonne,  qu'elle  eut  ainsi  le  temps 
de  visiter.  La  ville  séparée  du  fauboui^  de  Saint-Espril  et 

(i)  Archivo  de  Bayanae,  B8.  ii. 
(ï)  Archives  de  Btyoaat,  AA,  47. 
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de  1b  citadelle  piir  l'Adour  ef  la  Nive  avait  une  physiono- 
mie tout  à  fnit  espagnole.  «On  y  voit  des  balcons  h  presque 
toutes  les  maisons  et  beaucoup  d'arcades  ;  ce  qui  est  le 
type  de  la  construction  espagnole  et  italienne.  La  grande 
Place  qui  s'est  appelée  pendant  si  longtemps  Place  delà 
Liberté,  esl  surtout  eml>ellîe  par  la  promenade  qui  lui  sert 
d'avenue  et  qui  e)jl  charmante  :  elle  esl  plantée  sur  les 
bords  de  l'Adour  ». 

Elle  fut  frappée  du  mouvement  et  de  l'animation  qui 
régnait  dans  la  ville  et  dans  les  environs.  Quoiqu'on  Eut  eu 
guerre  avec  r.\Dgleterre,  on  faisait  de  nombreuses  expé- 
ditions, et  M.  Dtibrocq  qui  lui  servitde  guide  pendant  son 
séjour  lui  afTirnia  qu'elles  étaient  presque  toutes  heu- 
reuses ;  le  port  contenait  plusieurs  navires  et  frégates  en 
construclîon.  Arrivée  à  la  Barre,  elle  fut  témoin  d'un  nau- 
frage, où  il  n'y  eut  d'ailleurs  aucun  accident  de  person- 
nes. H  ("était  un  bâtiment  marcliand  richement  chargé, 
venant  de  Madère.  Ou  me  dit  que  le  capitaine  qui  le  com- 
mandait était  tellement  heureux,  que  ce  voyage  était  le 
trente- troisième,  sans  qu'il  eût  éprouvé  aucun  empêche- 
ment de  retour.  Aussi  tous  les  négociants  de  Bayonne  se  le 
disputaient  ». 

La  relation  de  la  générale  Junot  ne  serait  pas  complète, 
si  elle  ne  s'était  int|uiélée  àca  Basques  et  de  leur  langue  ;  le 
jugement  qu'elle  porte  sur  cet  idiome  et  sur  son  antiquité 
est  de  nature  à  nous  intéresser. 

«  A  Bayonne,  le  peuple  parle  la  langue  biscayenne  où 
basque,  on  m'a  aftirmé  qu'il  y  avait  une  fort  grande  diffé- 
rence entre  les  deux  idiomes  basques  (français  et  espagnol), 
et  que  cette  différence  était  si  grande  que  les  basques 
espagnols  et  les  basques  français  ne  se  comprenaient  pas 
eatr'eux  Comme  c'est,  dit-on,  le  langage  le  plus  difficile 
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qui  existe,  je  oe  fus  pas  tentée  d'en  acquérir  lu  preuve  par 
moi-même  ». 

Cependant  elle  ne  voulut  pas  s'en  leoir  là  et  <iyant  lait 
dire  devant  elle  quelques  phrases  «le  cette  limgue  qui 
rintâressait  si  fort,  elle  la  jugei  douce,  harmonieuse  et 
mélodieuse,  manquant  de  sons  gutturaux,  ce  qui  lui  doDoa 
la  preuve  que  c'était  «  une  langue  mère  ».  Puis  M.  de 
Rayoeval,  qui  était  présent  à  cet  essai,  décida  uque  la  lan- 
gue basque  française,  quoique  évidemment  mhe.  avait 
reçu  quelques  expressions  du  latin,  à  l'époque  où  les 
Romains  vinrent  en  Espagne.  Lorsque,  plus  tard,  je  revis 
(Jiarat  à  Paris,  je  lui  racontai  notre  séance  académique,  et 
je  le  fis  rire  en  lui  disant  notre  jugement.  Cependant  il 
Doit  par  devenir  sérieux  et  convint  que  nous  avions 
raison  ;  et  ce  que  je  recueillis  de  plus  positif  de  cette  ten- 
tative littéraire,  ce  lut  d'entendre  Garât  me  chanter  une 
chanson  paloise  dans  le  plus  pur  idiome  hasque,  une  chan- 
son dont  il  me  dit  ensuite  les  paroles  eu  français  et  dont 
la  musique  était  de  lui  ».  Puis  après  avoir  fait  l'éloge  des 
basques  comme  soldats,  elle  passe  aux  femmes  dont  les 
voyageurs  sont  unanimes  à  vanter  la  heauté. 

((  Les  femmes  sont  charmantes,  dit-elle;  leur  teint  est 
blanc,  leurs  yeux  sont  noirs  et  expressifs,  leur  taille  svelte 
et  remplie  de  grâce,  leurs  traits  réguliers  et  le  regard  plein 
de  feu.  J'ai  vu  à  Biarris  une  jeune  paysanne  qui  condui- 
sait un  cacolet,  et  dont  la  beauté  l'aurait  emporté  sur  celle 
des  femmes  de  la  cour  de  l'Empire,  et  alors  on  peut  dire 
avec  orgueil  pour  sa  patrie,  qu'elle  en  avait  vu  bon 
nombre  de  belles,  de  celte  beauté  qui  n'a  pas  besoin  de 
parure  et  qui  avait  triomphé  déjà  sans  cet  auxiliaire  i  (1). 
Madame  Junot  fit  le  voyage  de  Biarritz  et  alla  visiter  la 

(i)  DucbcsK  d'/hriniéi.  -^  Soawûr  à'aat  MibMtairitt,  i  vol.  m-8*. 
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grolte  de  la  Chambre  d'Amour,  dont  elle  raconte  briëve- 
tnent  la  légende.  Puis  ayant  fait  marché  avec  un  mayoral, 
elle  partit  enfin  pour  l'Espagne,  en  passant  par  Saint- Jean- 
dd-Luz,  dont  elle  admira  fort  la  solîlude.  Lorsque  près  de 
deux  années  après,  elle  repassa  par  Bayonne  et  Bordeaux, 
de  retour  de  son  ambassade  de  Portugal,  elle  fut  vivement 
frappée  de  la  chute  du  commerce  de  ces  deux  villes  qu'elle 
avait  vu  si  florissantes,  et  qui  était  due  à  la  guerre. 

Le  général  repassa  plus  lard  à  Bayonne,  mais  il  com- 
mandait en  chef  l'armée  de  Portugal,  et  nous  le  retrouvons 
avec  cette  qualité  dans  la  partie  de  ces  études  que  nous 
consacrerons  aux  passages  de  troupes. 
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GOUVERNEURS  DE  LA  VILLE  ET  GOUVERNANTES 

Les  Gramont,  gouveniears  héréditaires.  —  Une  escorte  militaire.  — 
Présents  faits  par  la  ville.  —  1^  maréchal  de  Gramont.  —  Prépara- 
tlls  de  réception. —  La  milice  bourgeoise.  — De  Bidaciieà  Itavonnc. 

—  Présent  d'un  cheval  d'Espagne.  —  Banquets  offerts  au  maréchal. 

—  La  duchesse  de  Gramont.  —  Une  curieuse  relation  inédite.  — 
Le  duc  de  Choiseul.  —  Sa  Ruite.  —  Débarquement  aux  allées  de 
Boufflers.  —  Harangue  du  Maire.  —  Visite  de  cérémonie.  —  Présent 
de  linge  de  table.  —  Visite  des  remparts  de  l.achepail1et.  —  Que- 
relle avec  le  génie  niililairu.  —  Aui  allées  de  Bnufllcrs.  —  Une 
course  d'oie  sur  la  Nive. —  Pampernique.  ^  Repas  à  l'Hôlel  de 
ville.  —  Une  fête  au  Boucau.  —  Amahilité  de  la  duchesse.  —  Dan- 
seurs basques.  —  Bal.  —  Départ  de  Madame  de  Gramont. 

Des  maires  et  gouverneurs  qui  se  sont  succédés  pen- 
dant de  longs  siècles  dans  le  conmiandemetitde  Rayonne, 
nous  ne  tiendrons  compte  ici  que  de  ceux  auxquels  des 
réceptions  furent  faites  et  dont  des  traces  sont  demeurées 
dans  nos  archives.  Il  serait  d'ailleurs  fastidieux  de  répéter 
cette  longue  nomenclature,  si  quelque  fait  saillant  ne 
venait  pas  de  lemps  »  autre  attirer  noire  attention.  Du 
reste,  à  partir  de  la  lin  du  XVI'  siècle,  c'est  la  famille  de 
Gramont  qui  fouriùt  les  gouverneurs  liérédilaires  de 
Bayonne,  et  c'est  auRsi  à  partir  de  cette  date  que  nous 
voyons  paraître  seuisment  des  faits  assez  originaux  pour 
mériter  d'être  mentionnés. 

Le  7  septembre  1601 ,  le  Corps  de  ville  réuni  délibéra  sur 
la  réception  qui  deviiit  être  faite  au  gouverneur  comte  de 
Gramont,  et  sa  femme  k  la  gouvernante  >  et  il  fut  décidé 
qu'il  serait  envoyé  à  Ilidaclie  deux  galupes  tendues  de 
tapisseries  et  bien  accommodées,  dans  cliacune  desquelles 
se  trouverait  un  magistrat.  Mnh  cela  n'était  pas  suffisant 
pour  recevoir  le  chef  direct  d'une  ville  militaire  comme 
Bayoune,  et  on  se  disposa  à  envoyer  une  escorte  formida- 
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ble  pour  lui  faire  honneur.  On  prépara  quatre  galions, 
montas  cliacuD  de  dix  rameurs,  huit  arquebusiers,  un 
tambour  et  un  trompette,  «  une  enseigne  collonel  de  la 
ville  à  chacun  »,  et  qui  devaient  remonter  l'Adour  jusqu'à 
Urt  pour  aller  y  prendre  et  accompagner  les  nobles  visi- 
teun;,  les  saluer  d'arquebusades,  et  faire  le  possible  pour 
distraire  Madame  de  Gramont  et  sa  compagnie,  la  gou- 
vernante serait  priée  de  vouloir  descendre  à  la  porte  de 
Saint-Esprit,  et  que  le  Corps  de  ville  en  robes  noires  s'y 
trouverait  pour  la  saluer  et  lui  souhaiter  la  bienvenue, 
pendant  que  le  canon  de  la  Tille  tirerait  des  salves,  eu 
même  temps  que  celui  du  château.  En  outre  il  fut  arrêté 
qu'il  lui  serait  fait  un  présent  de  vaisselle  d'argent  jusqu'à 
concurrence  de  250  écus,  que  le  gouverneur  recevrait  six 
barriques  de  vin,  M.  de  Roquelaure  recevrait  120  écus,  et 
Madame  de  Roquelaure  et  Madame  de  Gramont,  douie 
paires  de  gants  de  senteur  (1). 

La  réception  eut  lieu  telle  qu'elle  avait  été  prévue  par  le 
Corps  de  ville,  et,  en  plus,  nous  pouvons  signaler  une  pm- 
menade  au  Boucau  du  comte  de  Gramont,  des  comtesses, 
sa  mère  et  sa  sœur,  du  comte  de  Lauzun  et  autre  noblesse, 
et  pour  laquelle  il  fut  équipé  deux  chaloupes  montées 
par  dix-sept  hommes  et  trois  trompettes  (â\ 

Le  22  novembre  1614,  nous  pouvons  mentionner  des 
écharpeset  des  épées  dorées  données  c  au  petit  comte  et 
au  baron  »,  fils  du  comte  de  Gramont.  Les  écharpes  en 
taffetas  blanc  avec  des  dentelles,  le  tout  montant  à  la 
somme  de  8i  livres,  deux  barriques  de  vin  et  onie 
paires  de  gants  de  senteur  en  peau  d'Espagne,  offerts  par 


(i)  Archivn  de  Biyonnc,  BB.  17. 
f))  Archives  àe  Biyonat,  CC.  loj. 
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la ville  à  la  comtesse  de  Guiche  el  A  Miidnme  de  Biron  à 
leur  arrivée  à  Bayonae  (1). 

l'armi  les  gouverneurs  de  Bayonne  apparteiiarii  à  l'il- 
lustre famille  de  Gramont,  il  en  est  peu  gui  y  soient  venus 
aussi  souvent  que  le  maréchal  de  Gromonl.  Le  23  lévrier 
16i3,  1r  ville  reçoit  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  du 
maréchal  de  Gramont  el  de  son  lils  Henri,  comte  de  Tou- 
lonjon,  nouvellement  pourvu  de  la  charge  de  gouverneur. 
El  quoique  ce  dernier  eût  prévenu  qu'il  ne  voulait  pas 
d'entrée  solennelle,  il  fut  décidé  que  deux  députés  seraient 
envoyés  à  Saint  Vincent  pour  les  saluer,  et  qu'il  leur  serait 
fait  un  présent  de  deux  barriques  de  bon  vin  et  de  deux 
douzaines  de  jambons. 

L'entrée  eut  lieu,  en  elTet,  le  dimanche  27  février.  Le  26, 
à  neuf  heures  du  soir,  M.  d'Artagnan,  lieutenant  au  gouver- 
nement, arriva  de  Saint-Vincent,  où  il  était  allé  au  devant 
du  maréchal  el  du  comte,  et  aussitôt  son  retour,  remil  au 
Corps  une  lettredu  roi,  lui  annonçant  qu'il  avait  pourvu 
le  comte  de  Toulonjon  du  gouvernement  de  Bayonne,  et 
une  autre  lettre  du  duc  d'Epernon,  gouverneur  de  Guienne, 
contenant  son  approbation.  M.  d'.-Vrtagnan  disait  en 
même  temps  que  le  gouverneur  arriverait  le  lendemain 
entre  deux  et  trois  heures  après-midi,  el  qu'il  désirait 
qu'il  lui  tilt  fait  la  même  entrée  qu'à  son  père  le  comte 
de  Gramont.  Aussitôt  on  fît  promptemenl  rassembler  trois 
â  quatre  cents  hommes  en  armes  conduits  par  le  cnpitaine 
du  Sacre,  Pierre  Darretche,  tous  bien  armés  de  piques  et 
de  mousquets.  Ils  furent  rangés  en  i)aîe  depuis  la  porte 
Saint-Esprit  jusqu'à  la  rue  du  l'ont  Mayou.  Le  Corps  de 
ville  avec  ses  robes  rouges,  se  tenait  à  la  porle  vers  deux 

fi)  Archives  de  Bayonne,  CC.  507. 
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à  Irois  heures  après-midi,  et  le  comte  de  Toulonjoo  étant 
arrivé,  les  cloCs  de  la  ville  lui  riireiit  préseiilées  dans  un 
bas'^iii  d'argent  par  le  CHpiliiinc  Labassie  et  il  hit  linran;;ué 
par  M.  de  Lespùs,  lieutenant  général,  puis  P'ir  le  premier 
échevin,  et  le  canon  de  la  ville  lira  deux  fois.  Pendant  la 
réception  du  gouverneur,  le  iiiaréclial  de  Gnniont  s'em- 
barqua à  Saint-Esprit  dans  une  clialoupe,  où  il  demeura, 
et  viDt  ensuite  descendre  k  au  port  ou  Rbordeut  les  navires, 
et  de  là  s'en  alla  au  Cliàtuiiu  Vieux  ».  Pendant  que  le  gou- 
verneur était  reçu  diins  l'église  NoIi-e-Dame,  il  fut  accom- 
pagné au  château  par  le  Corps  de  ville  qui  s'empressa 
d'aller  saluer  le  maréchal,  et  s'élant  relirés  à  l'Uâtel,  ils 
envoyèrent  leurs  présents,  consistant  en  quatre  barriques 
devin  et  quatre  domaines  d»  jambons.  Le  vendredi  sui- 
vant 3  mars,  les  deux  personnages  firent  une  excursion  au 
Boucau,  où  une  collation  de  conTiture  leur  fut  oflerle  par 
les  soins  de  la  ville  (I). 

Le  maréchal  de  Gràmont  devait  plusieurs  fois  revenir  à 
Bayonne,  mais  cette  fois  comme  gouverneur.  Le  fi  février 
16<>i,  la  ville  rei;oil  l'avis  de  ses  députés  eu  cour  que  le 
maréchal  s'est  tout  à  coup  décidé  à  venir  diins  le  pays. 
Au_ssitiH  des  dépulés  furent  nommés  pour  aller  à  Sainl- 
Vincent.  dans  le  ciis  où  il  arriverait  par  la  voie  de  terre,  et 
s'il  devait  venir  de  Bidarhe  en  suivant  le  cours  du  fleuve, 
on  irait  au  devant  de  lui  avec  deux  galupes  it  la  sortie  de 
la  Bidouze,  le  complimenter,  et  lui  présenter  les  embarca- 
tions de  la  part  de  la  ville.  Enfin,  on  prévoyait  le  cas  où 
il  se  rendrait  en  son  château  de  Bidache  avant  de  venir 
à  Bayonne,  et  deux  députés  furent  aussi  nommi's  pour 
aller  le  cumplimenler.  Le  capitaine  du  Sacre  dut  se  tenir 

(OAfchives  de  Bipune,  BB,  j;. 


D.qitizeabyG00l^lc 


-  1Î2  - 

prêt  avec  cId'i  k  six  cents  honfimes  pour  le  recevoir.  Il 
serait  reçu  à  la  sortie  du  bateau  parles  magiiitnilsavec 
leurs  robes  rouges,  les  clés  lui  seraient  préseotés  sur  un 
plat  d'argeat,  et  une  harangue  lui  serait  adressée  parle 
lieutenant  générnl  et  par  le  premier  échevin.  Le  canon  du 
la  ville  tirerait  deux  salves,  et  il  serait  accompagné  par  le 
Corps  de  ville  à  l'église  Notre-Dame  et  de  là  au  Cbàleau- 
Vieux.  Eorin  il  lui  ferait  fuit  un  présentdedeux  barriques 
de  vin  et  de  deux  douzaines  de  jambons  (I). 

Le  27  avril,  on  apprend  le  dépari  du  niart-cbal,  el  M. 
d'Artagnan  prévient  le  Corps  de  ville  qu'on  doit  le  traiter 
de  Son  Excellence,  Son  eiilrée  eut  lieu  le  3  mai  et  il  lut 
envoyé  une  partie  de  la  jeunesse  à  clieval  pour  le  recevoir. 
Il  trouva  sur  sa  route  quAre  cents  mousquelaïres,  qtii 
dénièrent  devant  lui  lorsqu'il  (ut  arrivé  au  Cliâteau  el 
firent  dt'S  suives  en  signe  de  réjouissance.  Le  9,  le  maré- 
chal se  présenta  à  l'HAlel  de  Ville,  el  fui  reçu  au  bas  des 
degrés.  Il  fut  conduit  au  petit  parquet  où  il  lui  fut  présenté 
unecbuise  de  satin  blanc  bordée  de  giilons  d'or,  tandis 
que  M.  d'.ArtagHHn.  prenail  place  auprès  de  lui.  Le  maré- 
chal fit  à  la  ville  toutes  protestations  de  service  el  fut 
encore  iiccompigiié  à  son  dépnrl  u  jusqu'à  la  sortie  d»  la 
palissade  de  la  maison  de  ville.  »  Le  18  mai,  il  lui  fui  ollert 
un  clievcil  d'Kspagne,  ayant  coûté  la  somme  de  cinq  cents 
ducats.  liiJsaiil  deux  mille  livres  de  France,  et  l'on  conçoit 
qu'un  si  beau  présent  fut  accepté  par  le  gouverneur  qui 
en  remercia  la  ville  (2). 

Nous  retrouvons  encore  plusieurs  fois  le  maréchal  de 
Gramonl  au  siège  de  son  gonvernenient  où  il  paraissait 
Iwaucoup  se  plaire.  Il  aimait  surtout  les  repas  qui  lui 

fi)  Archives  dt  Bayonne,  BB.  74. 
(1)  Archivts  de  Biyonne,  BB.  34. 
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étaient  offerts  p<ir  le  (^urps  de  ville,  car  uous  eo  trouvons 
de  nombreuses  traces  dans  nos  archives.  Nous  nous  bor- 
derons à  citer  deux  de  ces  rftpas  dont'le  menu  substantiel 
mérite  d'âlresignnlé.  Le  premier  de  ces  banquets,  donné 
le  30  juillet  1674,  coûte  à  la  ville  617  livres,  et  on  y  remar- 
que, 4  paires  de  dindons,  13  paires  de  poulardes,  5  paires 
de  poules,  «  2  p:iires  de  poiilaslres  i  22  paires  de  pigeons, 
dix  dou7.aiaes  d'œufs.  «  du  poutiron  *,  6  paires  de  Halle- 
brans,  4  jambons,  io  paires  de  poulets,  1  paire  d'oisons, 
des  petits  oiseaux,  i  cochons  de  lait,  6  paires  d'ortolans, 
1â  paires  de  pigeons  de  Dax,  4  cuisses  d'oies,  des  cailles, 
9  tortues,  des  pieds  de  cochon,  etc.,  ainsi  que  8  grains 
d'ambre  ^ris  (I).  Le  dernier  repas  offert  par  la  ville  au 
maréchal  de  (iramont,  lui  fut  donné  dans  ta  maison  du 
premier  échevin  Fabien  de  Bruix.  Bt  nous  disons  le  der- 
nier repas,  car  il  mou  rue  peu  d'années  après  au  Château 
Vieux  de  Bayonne,  siène  de  .son  gouvernement  (2). 

Quelque  temp^  auparavant,  vers  tft.'iO,  la  duchesse  de 
llrantonl  étant  venue  à  Bayoune.  il  lui  (ut  offert,  ainsi  qu'à 
Mailame  d'Y\rtognan,  une  collation  qui  revient  à  lu  somme 
de  ■1!>4  livres  i  sous '1  denîi>rs.  .Mais  nous  passerons  ra|)î- 
tteiiipnt  sur  toutes  ces  dépenses  et  ces  entrées,  (|ui  sont, 

(i)Archiïes  de  Bayonne,  ce.  îu. 

(2)  Ct  rep^s^liii  aiasi  composé.  —  Un  potiijï  de  sii  piirti  ie  pigeons,  girni 
de  riz  de  veau,  artichiun,  en  demi  bisque.  —  Un  auire  poiag-  de  S  paires  de 
pouleli  farcis  ei  garnis  d 'a ndoui licites,  —  Un  autre  potage  de  chapon  à  la 
sinii.  —  Un  coq  d'Inde  à  11  daube.  —  Uni^  marinade  de  poulets.  .-  Un  pot 
pourri  de  poules,  —  Une  grande  tourtière  de  pigeons  garnie  de  truffes.  —  Arti- 
l'i.iuds  et  mouquerin^,  —  Une  long?  de  veau  en  ragout.  —  Cinq  perdraut»  tt 
cinq  levrauts  —  ii  paires  de  pouitu  de  grains  roli».  —  Huit  dindons,  —  ii 
pji:eï  de  cailles.  —  ii  paires  de  Iourtes.  —  12  paires  de  pigeons  gras.  —  Un 
bassin  de  gelée  et  un  autre  bassin  de  blanc  manger.  —  ?  tonnes.  —  Un  jambon 
en  carbonade.  —  14  paires  d'onolani.  —  Pois  verts,  e!c.  Total,  574  livres. 
(Archives  de  lïayonne,  CC.  iisj. 
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à  peu  de  choses  près,  les  mêmes,  ne  variant  que  par  les 
personnages,  toujours  de  la  tamillede  GramonI,  et  nous 
terminerons  cette  étudo  par  le  récit  du  séjour  et  des  fêtes 
données  it  la  duchesse  de  Gramont,  sœur  du  duc  do 
Choiseul,  eu  1770.  La  ville  s'émut  beaucoup  de  la  visite 
prochaine  de  cette  grande  dame,  car  elle  espérait  olilenir 
ce  qu'elle  désirait  par  sa  puissante  protection,  aussi  fut-il 
résolu  de  lui  faire  une  réception  extraordinaire. 

La  duchesse  vennit  de  fiiire  une  slation  à  Barèges,  et.  de 
Peyrelioradc,  se  rendit  par  eau  à  Bayonite,  oi'i  elle  débar- 
qua nux  AlléeS'Boufflers,  le  lundi  10  septembre  1770.  à 
six  heures  du  soir,  iille  y  fut  saluée  par  le  Corps  «le  ville 
en  robes  de  cérémonie.  Deux  députés  étaient  allés  la  rece- 
voir à  Peyrehoratte,  et  Bayonne  lui  avait  même  envoyé 
son  canot.  Mais  ce  qui  importail  le  plus  au  Corps  de  ville 
était  une  certaine  affaire  relative  aux  ancieiis  murs  de  la 
ville  et  pour  laquelle  il  espérait  bien  obtenir  la  protection 
de  la  SfFur  du  pui>s:int  ministre. 

Le  Corps  de  ville,  prévenu  que  la  duchesse  de  Gramont 
devait  p:irtir  de  Pau  le  H  septembre  pour  aller  coucher  à 
BUIaclie,  lui  députa  les  éclievins  Verdier  et  Donal  et  les 
notables  Durj^uthel  el  d'Hospilal,  pour  allerà  l'eyrehorade 
lui  offrir  le  canot  de  la  ville.  La  duchesse  y  ariiva  le  8 
septembre,  à  quatre  heures  après-midi,  et  M.  Donat  lui 
ayant  présenté  les  compliments  de  la  ville,  lui  Til  un 
discours  que,  par  un  caprice  inexplicable,  il  refusa  plus 
tard  de  remettre  au  Corps  qui  le  lui  demanda  pour  l'io- 
sérerdanssa  relation  oflicielle.  La  duchesse  lui  répondit 
avec  bonté  el  s'embarqua  vers  cinq  heures  en  compagnie 
de  l'évéquc  de  Lavaur,  de  la  comtesse  de  Boisgeiin,  cba- 
noinesse  de  Nancy,  sa  sœur.  Mademoiselle  du  Hamel, 
nièce  du  duc  de  Choiseul,  le  comte  et  la  comtesse  de 
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Orienne,  le  vicomle  de  SarIal>ous,  l'abbé  Colbert,  grand 
vicaire  de  Toulouse,  el  M.  heïébure.  Il  y  avait  trois  clia- 
loiipes  destinées  à  In  suite  de  la  diicbesse,  une,  en  particu- 
lier, pour  ht  cliaise  à  porteurs  que  la  ville  avait  envoyée  à 
Bidiiche,  et  un  balenu  couvert  pour  les  bagages.  Elle  arriva 
vei'S  buit  beures  du  soir,  quoique  le  temps  eut  été  ora- 
geux et  la  marée  contraire.  Elle  partit  de  Bidiicbe  ie  len- 
demain fi  onze  heures  et  fât  dioer  à  Montpellier,  où  elle 
s'embarqua  vers  trois  beures  et  demie  pour  arriver  à 
Bayonne. 

Le  déharquement  dut  avoir  lieu  aux  Allées  de  Boufflers, 
ciir  on  voulait  éviter  l'eucombrement  du  pont  St-Esprit, 
qui  était  embarnissé  pur  les  câbles  des  pontons  qui  for- 
maient le  poDt  provisoire,  l'autre  ayant  été  enlevé  peu  de 
jours  aupuravant  par  une  crue  extraordinaire.  La  ville 
avait  fait  préparer  le  point  de  débarquement  et  l'avait 
orné  en  y  faisant  planter  une  douzaine  de  jeunes  pins 
entrelacés  de  lauriers  afin  de  fixer  le  lieu  du  débarque- 
ment, el  former  en  même  temps  une  sorte  de  barrière  à 
la  foule. 

La  garde  du  Réduit  était  sous  les  armes  à  l'entrée  des 
Allées  de  Boufflers,  ainsi  que  toutes  les  troupes  bour- 
geoises commandées  par  M.  Duhagon,  faisant  fonctions  de 
lieutenant-colonel.  Les  troupes  étaient  rangées  sur  deux 
lignes,  depuis  le  Héduit  jusqu'à  l'entrée  des  Allées-Mari- 
nes, uù  la  ducbesse  devait  aboutir  en  débarquant.  La 
même  troupe  avait  reçu  l'ordre  de  se  former  ensuite  depuis 
ce  point  jusqu'à  la  maison  de  M.  Nogué  où  son  logement 
était  préparé.  Une  garde  d'honneur  de  cinquante  hommes, 
avec  le  drapeau  blanc,  était  commandée  par  M.  Geoffray 
Lafretlé,  ancien  échevin,  et  M.  Bergeret,  en  qualité  de  lieu- 
tenant. 
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Vers  cinq  heures  et  demie,  les  sijïnauic  que  la  ville  nvait 
fiiit  placer  sur  l'Adour,  aiasi  que  le  caiioii  de  la  porte  de 
Mousserolles  ayant  annoncé  que  le  canot  qui  conduisait  la 
duchesse  était  en  vue.  le  comte  de  l'Hospital  se  rendit  sur 
la  grkve  de  l'allée  de  Boufflers,  suivi  de  tous  les  officiers  de 
la  garnison.  Les  magistrats  prirent  leurs  robes  dans  la 
maison  de  M.  Baciiueville  et,  accompagnés  de  tous  les 
notables  qu'ils  avaient  invités,  se  rendirent  sur  le  mâme 
point.  Peu  de  temps  après,  la  duchesse  iléharqun  au  bruit 
d'une  deuxième  salve  d'artillerie.  Le  contte  de  l'Hospital 
lui  ofiril  la  main  à  la  sortie  du  canot,  et  lui  ayantprésenté 
les  magistrats,  le  maire  lui  offrit  les  clés  de  la  ville  sur  UQ 
bassin  d'argent  recouvert  de  lalTctas  jaune,  et  après  lui 
avoir  présenté  ses  respects  et  ceux  de  tout  le  Corps,  il  lui 
dit: 

H  Madame, 

H  L'hommage  que  vous  offre  la  ville  de  Bayonne  est  le 
tribut  du  devoir  et  du  sentiment.  Nous  respectons  en  vous 
le  sang  de  vos  ayeux,  la  sœur  d'un  ministre  que  la  Kraoce 
choisit  et  que  l'Europe  admire;  le  nom  que  vous  portés 
nous  est  prétieux,  c'est  celui  de  tous  nos  gouverneurs 
depuis  Heuri  IV.  C'est  même  avant  cette  époque  le  nom  de 
plusieurs  maires  de  cette  ville,  qui  n'ont  pas  dédaigné 
d'être  à  la  tête  de  notre  Corps.  Votre  protection.  Madame, 
dont  nous  avons  déjà  ressenti  les  effets,  est,  ainsi  que  celle 
de  votre  famille  auguste,  un  bien  héréditaire  que  nous 
transmettrons  à  nos  neveux  avec  les  sentiments  que  nous 
inspirent  notre  zcle  et  notre  respect  » . 

La  duchesse  parut  sensible  à  l'accueil  fait  par  la  ville  et 
répondit  de  la  manière  la  plus  obligeante.  Le  maire  remît 
les  clés  à  .M.  Cazelat,  capitaine  des  gardes  du  gouverne- 
ment, qui  les  porta  chez  M.  Nogué.  La  duchesse  de  Gra- 


D.qitizeabyG00l^lc 


—  127  — 

mont  moDta  dans  sa  chaise  à  porteurs,  ainsi  que  les  dames 
qui  l'iiccoiiipagnnieat,  et  fui  partout  saluée  par  les  officiers 
et  drapeaux  de  la  garde  bourgeoise.  Les  magistrats,  ayant 
quitté  leurs  robes  où  ils  les  avaient  prises,  se  bâtèrent  de 
joindre  la  gouvernaale,  qui  avait  mis  pied  à  terre  à  l'en- 
trée de  la  place  de  Gramont,  pour  se  rendre  aux  Allées 
Mannes,  où  M.  Cazeaave  Ht  lancer  un  navire  auquel  l'ai- 
mable ducliesse  voulut  bien  donner  son  nom.  En  ce 
moment  le  bnstion  du  nord  et  la  citadelle  tirèrent  uno 
salve,  et  plusieurs  personnes  de  marque  lurent  présentées 
à  Madame  de  (iramunt,  qui  se  retira  chez  elle,  aussitôt  que 
l;i  navire  lut  mis  à  l'eau.  Avant  d'entrer  dans  l'apparte- 
ment, l;i  duchesse  voulut  faire  une  visite  à  l'évéque  qu'elle 
rencontra  venant  au  devant,  et  qui,  la  priant  de  revenir 
sur  ses  pas  l'accompagna  cben  elle,  suivi  de  deux  députés 
du  chapitre.  M.  de  Nogué  lui  donna  un  grand  dîner  avec 
concert  de  musique,  et  pendant  ce  temps,  la  ville  faisait 
aussi  tirer  des  fusées  sur  la  rivière. 

Le  lendemain  ù  midi,  la  gouvernante  recul  les  visites 
de  cérémonie  dans  l'ordre  suivant  :  M.  le  Prêtre,  major  de 
St-Jean-Pied-de-Port,  qui  la  harangua  à  la  tête  de  la  dépu- 
lation  du  royaume  de  Navarre  composée  des  trois  corps. 
Le  syndic  et  les  députés  du  pays  de  Labourt,  le  maire  de 
Saiul-Jean-de-Lu7.  lui  firent  leur  révérence.  Puis  vint  M. 
de  Bureaux  à  la  léte  du  sénéchal,  des  hommes  des  châ- 
teaux et  du  rtéduit.  M.  de  Laborde,  lieutenant  général  de 
l'Amirauté,  fit  sa  harangue  à  la  tête  de  son  Corps,  et,  après 
lui,  )e  principal  du  collège. 

Plusieurs  personnes  de  marque  furent  présentées  à  la 
duchesse,  ainsi  que  quelques  dames  qui  devaient  dtner 
avec  elle,  à  l'Evëché.  Au  moment  où  l'on  allait  se  mettre  à 
table,  Madame  de  Gramont  dit  au  comte  de  l'Hospital 
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qu'elle  voulait  juger  par  elle-même  ties  sujets  de  plaiute 
que  les  magistrats  avaient  couliele  génie,  elqu'elle  serait 
biea  aise  que  M.  de  Pinsun.  ingénieur  en  chef,  et  le 
maire,  vinssent  avec  elle  sur  les  lieux  pour  discuter  le  fait. 
Le  maire  demanda  à  h  duchesse  do  Gramont  la  permis- 
sion de  lui  offrir  le  présent  d'Imniieur  de  la  part  de  la 
ville,  ce  qu'elle  voulut  bien  accepter,  ajoutant  qi^'elle  en 
était  flattée,  et  qu'elle  recevrait  toujours  avec  plaisir  ce 
qui  lui  venait  d'une  ville  où  on  lui  tanail  un  accueil  aussi 
prévenant  et  aussi  a^réahle.  Le  présent  consistait  suivant 
l'usage,  en  quatre  services  magnifiques  de  linge  de  table 
du  pays,  renlermés  dans  une  caisse  de  bois  d'acajou, 
ornée  des  armes  de  la  ville,  sculplée->  et  dorées.  Le  maire 
lui  en  présenta  lui-même  les  clés  (I). 


(i)  Cet  quatre   iervicei  de  table  codièrent  Sa;  livres,  (Archives  de  Biyona 
ce.  7"). 
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LE  PAYS  DE  LABOURD 

AVANT    1789 

PREMIKRE  PARTIE 

LES  BAILLIS  DE  LABOURD 

iSuiteJ 
FRATIN  DE  FARGIS  est  le  premier  témoin  de  l'eoquète 
de  1311,  et  il  nous  apprenti  lui-même  qu'une  première  fois 
il  a  été  bailli  de  Labounl,  t  pendant  dix  ans  continus, 
avant  la  guerre  de  Gascogne  »,  etgu'il  l'était  hussi  «  quand 
cette  guerre  commença  ». 

La  guerre  de  Gascogne  fut  provoquée  par  la  conliscalion 
de  cette  province  opérée  par  Philippe  le  Bel  au  préjudice 
du  roi  d'Angleterre,  en  l'année  1291.  C'est  donc  avant 
cette  date  qu'il  faut  placer  l'entrée  en  fonctions  de  Fratia 
de  Fargis.  Mais  comme  nous  verrons  tout  à  l'heure  que 
Brasco  de  Tardetz  était  déjà  bailli  en  I2S9,  on  se  trouve 
obligé  de  donner  au  premier  baillage  de  Fralio  de  Fargis 
les  dates  approximatives  de  1218  :i  I2S9. 

C'est  pendant  celte  période  que  les  habitants  d'Anglet 
et  de  Biarritz  obtinrent  un  privilège,  que  l'on  doit  citer 
comme  une  curieuse  application  du  droit  de  pêche  tel  que 
le  comprenait  le  droit  féodal.  Depuis  la  disparition  des 
anciens  vicomtes  de  Labourd.  le  roi  exerçait  dans  notre 
pays  tous  les  droits  particuliers  qui  appartenaient  ailleurs 
à  des  seigneurs  locaux,  droit  de  péage,  droit  de  pacage, 
droit  d'affouage,  droit  de  garenne,  de  four,  de  moulin,  droit 
de  pèche.  En  vertu  de  ce  dernier,  Fdouard  V'  concéda,  le 
8  juin  12S1,  aux  habitants  d'Anglet  et  de  Biarritz  une 
charte  qui  leur  conlirniait  la  permission  dont  il  jouissait 
déjà,  '  de  pécher  les  baleines,  baleinaux,  et  cachalots, 
u  tant  mâles  que  femelles,  à  la  condition  de  payer  pour 
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n  chacun  de  ces  poissons,  au  roi  et  à  ses  hériliers,  15 
«  livres  morlanes  entre  les  mains  du  cbàtelalu  de 
«  Bayonne,  pour  l'œuvre  du  roi  audit  Bayonne,  et  cela 

I  dans  les  quinze  jours  de  la  capture  desdils  poissons.  Il 
«  est  en  outre  convenu  que  lorsque  le  roi  ou  ses  liériliers 

<  seront  en  Gascf^ne,  ils  pourront  recevoir,  au  lieu  dar 

II  gent,  une  baleine,  dont  la  valeur  sera  appréciée  par 
«  quatre  prudhommes  légitimes,  bourgeois  de  Bayonne. 

<  En  conséquence,  ÎDJonction  est  faite  â  tous  les  baillis 
«  royaux  de  Gascogne  de  garder  et  observer  inviolable- 
t  ment  ladite  convention  ».  {Rules  Gascons,  ii,  d"  479). 

BRASCO  DE  TARDETZ,  sei^ent  royal,  est  nommé  pour  la 
première  fois,  dans  un  texte  du  29  juillet  iiS9,  mais  tout 
porte  à  croire  qu'il  était  bailli  de  Labourd  dès  le  commen- 
cement de  cette  année  ;  on  trouve  en  eflel  dans  les  Rdies 
Gascons,  pour  les  premiers  mois  de  1289,  une  longue 
série  d'actes  royaux  qui  laissent  deviner  que  les  fonction- 
naires chargés  d'administrer  noire  province  venaient 
d'être  intégralement  renouvelés. 

Edouard  I*'  louchait  au  terme  de  son  séjour  en  Krance, 
et  travaillait  à  régler  toutes  choses  avant  son  départ. 
D'abord  il  choisit  un  de  ses  proches  parents,  Maurice  de 
Craon,  pour  en  faire  son  lieutenant  et  le  gouverneur  de  ses 
provinces  françaises.  Il  confirme  le  chevalier  John  de 
ilavering  dans  la  charge  de  Sénéchal  de  Gascogne  ;  il 
nomme  Hélie  de  Caupenne  châtelain  de  la  Soûle,  Pierre 
d'Assarit  châtelain  de  Bayonne  et  maire  de  cette  ville. 

Edouard  se  préoccupe  aussi  d'assurer  la  police  et  la 
sécurité  dans  le  pays  qu'il  va  bieotât  quitter.  Il  décide  la 
création  d'un  château  fort  au  bord  du  Gave,  en  face  de 
Peyrehorade,  sur  la  rive  appelée  jusque-là  A.uria  mala,  où 
des  crimes  et  des  attentats  se  commettaient  frëquemmenl. 
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[/emplacement  en  fut  donné  par  les  moinçs  Prémontrés, 
de  l'abbaye  d'Arthous.  En  échange,  le  roi  leur  accorde  le 
droit  de  pacage  sur  les  terres  incultes  delà  Soûle  et  du 
Labourd,  avec  dispense  de  tout  péage.  Ce  château  fut 
achevé  quelques  années  après,  par  le  sénéchal  John  de 
llastings.  Il  reçut  le  nom  de  ce  dernier  et  fut  appelé  le 
château  d'Hastingues.  {Rôl^'s  Gascons,  ii,  a"^  1418,  1419). 

Avant  de  s'éloigner  de  la  Gascogne,  le  roi  d'Angleterre, 
en  politique  avisé  ne  voulait  pas  laisser  des  mécontents 
derrière  lui,  et  presque  chaque  jour  quelque  mesure  de 
faveur  est  prise  ;>ar  ce  prince,  soit  pour  les  membres 
influei'ts  de  la  noblesse  ou  du  clergé,  soit  pour  les  gens  du 
menu  peuple. 

Pour  ne  citer  que  les  actes  intéressant  noire  région,  le  1" 
juin  128911  écrit  à  son  haiUide  Lahourd  :  v  Nous  vous  défen- 
dons de  molester  Bernard  de  Garro,  écuyer,  et  d'empêcher 
qu'il  ne  possède  en  paix  la  terre  et  la  maison  de  Serburna, 
tant  qu'il  restera  soumis  et  obéissant  à  nous  et  à  notre 
bailli  de  Labourd  h.  {Rôles  Gascons,  ii,  n"  1393|.  Bernard  de 
Garro  était  l'arrière  successeur  d'Amigot  de  Garro,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  mais  il  n'avait  pas  sa  turbulence; 
c'était  un  vassal  fidèle  et  un  militaire  de  valeur  qui  avait 
pris  part  à  la  croisade. 

Le  2  juin,  le  roi  écrit  à  ses  officiers  de  Gascogne  : 
«  Sachez  que  puisque  Garcias  Ariiald  d'Espelelle,  a  cons- 
truit sans  notre  autorisation  une  maison  forte  à  Sare,  au 
lieu  dit  Arizmendy,  nous,  par  gi-âce  spéciale,  lui  avons 
remis  cette  transgression,  et  lui  permettons  de  garder  la 
maison  ainsi  construite, sans  aucune  contestation  ;  pourvu 
qu'à  l'avenir,  il  reste  fidèlement  sous  noire  autorité,  et 
nous  remette  celte  maison  quand  besoin  sera,  et  que  nous 
l'exigerons  ii.  {Râles  Gascons,  ii,  n»  168o).  Ce  Garsias  Arnald 
était  probablement  un  cadet  d'Espeletle,    devenu    (par 
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alliance  on  succession]  clief  de  la  famille  de  Lahet,  à 
Sare.  Les  Laliet  et  les  d'Espelette  descendaient  de  ces 
anciens  bainns  de  Lcibourd,  qui  avaient  autrefois  composé 
la  Cour  vicom taie  du  pays.  (Jaurgain,  Généalogie  d'Espektlf, 
pp.  5,  7,  9). 

Le  3  juin,  le  roi  mande  encore  à  son  haiUi  de  Lahowà  :  de 
ne  pas  permettre  à  Guillaume  Arnaud  de  Saut,  gentil- 
homme (domkellus),  de  bâtir  une  nouvelle  maison  forte  h 
,  Hasparren,  bien  que  le  roi,  précédemment,  lui  en  ait  donné 
l'autorisation,  te  croyant  propriétaire  dti  terrain.  "Mais, 
ajoute  la  lettre,  puisque  ce  terrain  est  en  litige  entre  lui 
et  Pierre  Arnaud  de  Saut,  son  cousin,  notre  intention  n'a 
jamais  été  de  porter  préjudice  à  quelqu'un  par  noire  auto- 
risation ».  (Hôles  Gascons,  u,  n""  1348,  1628),  On  voit  que 
l'esprit  d'inimitié  était  béréditriire  dans  la  famille  de  Saut- 
Les  deux  cousins  dont  il  s'agit  ici  descendHÎeol  de  Pierre 
Arnald  de  Sairt,  qui  était  resté  en  définitive  seigneur  de 
Saut  et  seigneur  de  Sl-Pé.  Pierre  Arnaud  avait  bérité  du 
château  de  St-Pé,  mais  prétendait  avoir  des  droits  sur  le 
domaine  de  Saut.  Guillaume  Arnaud,  resté  à  Hasparren, 
réussit  à  établir  son  droit  exclusif  de  propriété  et  put  bâtir 
quelque  temps  après  la  nouvelle  maison  forte,  qui  prît  le 
nom  de  Saut  Neuf.  Ce  château  existe  encore  à  Hasparren  ; 
il  est  situé  sur  une  hauteur,  dans  le  quartier  de  Celhay. 
Saut  le  Vieux,  qui  se  trouvait  dans  le  bas,  a  disparu  depuis 
longtemps.  (Jaurgain,  Vasconie,  n,  pp.  512,  5i3). 

Edouard  songe  aussi  au  Chapitre  de  Bayonne  :  par 
Lettres  patentes  du  7  juin  1289,  il  prend  ses  membres  sous 
sa  protection,  et  enjoint  au  sénécbnl  de  Gascogne,  au  bailH 
de  Gosse  e(  ii  cpluide  Lahourd  de  défendre  énergiquemenl 
(virilUer)  leurs  droits  et  tous  les  biens  qu'ils  possèdent. 
{Rôles  Gascons,  ii,  n»  1746).  Celte  mention  spéciale  du  baUli 
de  Gosse  s'explique  par  cette  circonstance  que  le  Chapitre 
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de  notre  ville  possédait  de  Dombreuses  redevances  et  des 
revenus  territoriaux  non  seulement  dans  le  pays  de 
Labourd,  mais  aussi  dans  le  pays  des  Landes,  On  en  trouve 
le  détail  dans  le  Livre  d'Or  de  Bayonne. 

Suivant  toute  apparence  ce  témoignage  royal  de  protec- 
tion accordé  à  notre  Oiaiiitre  av'iit  été  obtenu  par  Pierre 
Arnaud  de  Vie.  chanoine  de  Rayonne  et  secrétaire /'c^srtcuif; 
du  roi.  Edouard  1"  avait  mis  en  lui  toute  sa  confiance  et 
l'avait  initié  à  toutes  les  afiaires  qui  regardaient  notre 
région.  Un  autre  clerc  partageait  cette  faveur  du  roi  ; 
c'était  Arnnut  Guilhem  de  Sensac,  du  diocèse  de  Dax. 
Pour  le  récompenser  des  services  qu'il  en  avait  reçus, 
i^douard  l",  le  2  mai  1289,  lui  concède  le  droit  d'avoir 
une  nasse,  pacbËre,  ou  pêcherie,  sur  la  rivière  la  Nive, 
près  du  lien  appelé  port  de  Bériots  (à  Ustaritz)  à  la  condi- 
tion de  laisser  un  passage  sullisant  pour  la  navigation  et 
de  payer  cliaiiuc  année,  le  jour  de  Noël,  cinq  sous  borde- 
lais au  prévAt  royal  de  Bayonne.  Mandement  est  donné  au 
sénécbal  de  Gascogne,  t(  au  bailli  de  Labourd,  de  défendre 
Arnaud  Guilhem  de  Sensac  et  ses  héritiers  contre  toute 
injure  ou  violence  qui  serait  laite  à  ses  droits,  et  de  punir 
d'une  amende  de  60  sols  morlans  ceux  qui  pécheraient 
dans  les  decs  ou  limites  de  sa  concession  (Rôles  Gascons,  ir, 
lUO). 

Kn  même  temps  qu'il  accordait  ces  faveurs  aux  membres 
de  la  noblesse  et  du  chnpitre,  le  monarque  anglais  ne  per- 
dait pas  de  vue  les  plaintes  des  pécheurs  de  Biarritz  et  des 
iuilreshabitaots  du  pays,.au  sujet  du  droit  de  reulume.  On 
appelait  ainsi  un  péage  prélevé  par  le  prévAt  royal  de 
Bayonne  sur  tous  les  animaux  et  toutes  les  denrées  qui 
entraient  ou  sortaient  par  les  portes  de  la  ville.  En  vertu 
d'un  privilège  remontant  à  Guilbem  X,  ancien  duc  d'Aqui- 
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taine,  les  habitants  de  Bayonne  étaient  exempts  de  ce  droit 
Les  Labourdins  prétendaient  que  puisque  Bayonne  était 
situé  dans  la  terre  de  Labourd,  le  même  privilège  devait 
s'étendre  au  pays  tout  entier  ;  qu'ils  étaient,  eux,  des  voi- 
sins de  Rayonne  et  non  des  élrungers  soumis  au  paiement 
du  droit.  Voulant  savoir  ce  que  ces  réclamations  pouvaient 
avoir  de  fondé,  Edouard  I"'  prescrivit  une  enquête  qu'il  lit 
faire  à  Bayonne  par  Pierre  Arnaud  de  Vie  et  deux  autres 
commissaires.  Elle  aboutit  aux  conclusions  suivantes  : 

En  vertu  des  usages  antérieurement  pratiqués  les  gens 
de  Lnbourd  ne  devaient  pas  la  coutume  pour  les  poissons 
qu'ils  prenaient  dans  leurs  pinasses  et  qu'ils  venaient 
vendre  à  Bayonne.  Ils  ne  la  devaient  pas  non  plus  pour 
les  bestiiiux  qu'ils  nourrissaient  dans  leurs  demeures  ni 
pour  les  cuirs  en  provenant.  Au  contraire,  ils  devaient  le 
péage  pour  toutes  les  denrées  qu'ils  vendaient  ou  ache- 
talent  en  ville  ;  ils  le  devaient  aussi  pour  la  traversée  des 
pourceaux  qu'ils  allaient  faire  paître  du  cOté  des  Landes, 
dans  les  terres  de  Gosse  et  de  Seignaux  et  qu'ils  rame- 
naient ensuite  sans  les  avoir  vendus.  Edouard  ratifia  et 
confirma  ces  conclusious  le  24  avril  1S89-  [Rôles  Gascons, 
II,  n»  1438). 

En  même  temps  il  enjoignait  au  bailli  de  Labourd  de  ne 
pas  obliger  les  habitants  de  Biarritz  à  comparaître  devant 
la  Cour  du  bailbige,  durant  le  temps  de  la  pèche  de  la 
baleine,  hors  le  cas  où  une  plainte  formelle  lui  serait 
adressée  contre  eux. 

On  voit  par  là  que  ce  prince,  sans  cesser  d'être  bienveil- 
lant pour  ses  sujels,  entendait  maintenir  dans  leur  inté- 
grité tous  les  droits  de  la  couronne.  Le  document  qui  suit 
en  est  la  preuve.  Le  29  juin  de  la  même  aimée,  il  écrivait 
d'Abbeville  aux  habitants  d'Ainhoa  qui  manifestaient  sans 
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but  d'utiliser  les  vastes  étendues  de  bois  qui  couvraient 
alors  notre  pays.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  fer  dans  le  Labourd  ; 
mais  on  en  trouve  diins  les  Landes  et  dans  le  r)ays  Basque 
Espagnol.  Les  loi^es  dont  il  est  parlé  ici  devaient  donc 
employer  des  minerais  étrangers  ;  mais,  en  revanche, 
elles  trouvaient  sur  place  tout  le  bois  uécessaire  à  leur 
consommation. 

Brasco  de  Tardetz  élait  encore  bailli  de  Labourd  en 
1310,  et  il  est  mentionné  comme  tel  dans  un  acte  du  Livre 
d'Or  dfi  Bdi/onne,  qui  porte  celte  date.  Il  faut  en  conclure 
qu'il  a  été  bailli  à  deux  reprises  iliRérentes,  car  nous 
avons  vu  précédemment  que  Fralin  de  Fnrgis  occupait  la 
charge  en  1294, 

C'est  donc  probablement  sous  l'administration  de  Brasco 
de  Tardetz  que  fut  passé  un  acie  des  plus  intéressants  pour 
l'histoire  du  droit  criminel  ;  c'est  un  véritable  traité  d'ex- 
tradition intervenu,  en  I3UH,  entre  notre  pays  et  la 
Navarre.  (.Archives  de  Bityonne,  Ak.  11). 

Tous  les  habitants  du  Labourd,  y  est-il  dit.  ou  des  autres 
parties  de  la  Gascogne,  accusés  de  meurtres  et  réfugiés  en 
Navarre,  seront  remis,  sur  sa  demande,  au  sénéchal  de  Gas- 
cogne, ou  à  l'un  de  ses  baillis.  Et  les  meurlriers  navar- 
rais,  réfugiés  en  Gascogne,  seront  remis  aux  ofTiciers 
du  roi  de  Navarre.  De  même  pour  les  larrons  et  voleurs 
de  grands  chemins.  —  Les  Navarrais,  convaincus  de 
crimes  commis  en  Labourd  ou  en  Gascogne,  seront  punis 
en  Navarre,  cuinme  aussi  les  malfaiteurs  gascons  seront 
punis  dans  leur  pays  pour  les  crimes  qu'ils  auraient 
commis  en  Navarre.  —  Afin  d'empêcher  la  formation  des" 
troupes  de  pillards  et  de  bandits,  défense  est  faite  à  tout 
villain  et  fils  de  villain  d'aller  en  armes  en  compagnie  des 
gens  de  haut  parage.  sous  peine  d'arreslation  par  le  bailli 
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et  d'une  amende  de  65  sous  morlans.  —  Les  cbevaliers  oe 
pourront  amener  en  voyage  que  quatre  compagnons;  les 
geiiiitliommes.  trois;  les  dames  des  chevaliers,  trois; 
celles  des  gentilhommes,  deux  ;  sous  peine  d'une  amende 
de  66 sous. —  Même  peine  pour  ceux  qui  exigeraient,  sans 
droit,  l'albergHde  ;  et  ceux  qui,  par  Irayeur,  subiraient 
cette  exigence.  —  Les  amendes  seront  converties  en  pri- 
son pour  les  récalcitrants,  et  le  bailli  comptera  un  jour 
de  prison  pour  un  ï^ou  de  morlaas.  —  Ordre  est  donné  à 
tous  les  bannis  d'évacuer  dans  les  30  jours  le  territoire 
des  deux  p:iys  ;  pnssé  ce  délai,  ils  seront  livrés  à  leurs 
magistrats  respecLiis.  —  Quiconque  c^icbera  sciemment  un 
banni,  sera  puni  lui-même  du  bannissement.  (Balasque,ui, 
p.  SOd). 

Ce  traité  fut  conclu  le  12  murs  1.308,  entre  Guy  Ferrier, 
nouveau  sénécbal  de  Gascogne  et  Johan  de  Jomulbe,  gou- 
verneur de  Navarre.  11  avait  pour  but  de  mettre  un  terme 
aux  actes  continuels  de  violence  et  de  brigandage  qui  se 
conipuettaient  dans  les  deux  pays  avec  une  etiliëre  impu- 
nité. Les  coupables,  en  elTel,  échappaient  à  toute  poursuite 
en  pass'inl  la  frontière.  Ceux  qui  étaient  bannis  d'un  c6té 
venaient  se  réfugier  de  l'aulre  en  pnrfaite  assurance. 
La  guerre  de  Gascogne  avait  encore  augmenté  ces  désor- 
dres, qui  avaient  souvent  pour  auteurs  les  membres  de  la 
noblesse,  en  face  desquels  le;  baillis,  n'ayant  que  la  basse 
justice  et  dépourvus  du  droit  de  punir  les  grands  crimi- 
nels se  trouvaient  impuissants. 

FltATIN  DE  KARGIS,  était  encore  bailli  de  Labourd  au 
moment  de  l'enquâte  de  1311  ;  ce  devait  être  la  troisième 
fois  qu'il  remplissait  cette  fonction.  Dans  celte  même 
enquête,  un  des  ténioins  déclare  que  [rois  ans  auparavant 
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le  bailli  était  Lu  pus  L...,  ce  personnage  serait  peut-être 
Arnaut  Loup  de  la  Lanne  [eD  latin  Lvpui  LantitrJ,  noiable 
bayounais  qui  se  trouva  très  mêlé  aux  multiples  événe- 
ment? de  celle  époque. 

Cette  succession  régulière  des  baillis  deLabourd  semble 
indiquer  que  malgré  la  guerre  de  tiascogne  et  malgré  la 
saisie  féodale  prononcée  par  Philippe-lc-Bel,  radministra- 
liott  anglaise  s'élait  maintenue  dans  notre  contrée.  Cepen- 
dant le  roi  de  France  avait  nommé  Jean  Je  Burlac  son 
sénéchal  de  Gascogne,  et  il  avait  donné  la  mairie  de 
Bayonne  à  un  de  ses  partisans  Raymond  Bernard  de  Dur- 
fort.  Mais  les  Bayonnais  n'acceptèrent  pas  ce  changement 
de  régime  et  rappelèrent  bientôt  les  officiers  du  roi  d'An- 
gleterre qui  firent  de  notre  ville  la  base  de  leurs  opéra- 
tions militaires  contre  Dax  et  le  pays  des  Landes.  (Balas- 
qiip,  II,  p.  534). 

La  permanence  de^  baillis  anglais  en  Labourd  permet 
de  croire  que  l'e^temple  des  Bayonnais  fut  suivi  par  les 
habitants  du  haut  pays,  et  que  l'occupation  française  de 
la  Gascogne  n'avait  pas  dépassé  le  cours  de  r.\dour. 

Néanmoins  cette  occupation  et  la  guerre  qui  en  était 
résultée  avaient  jeté  ta  plus  grande  confusion  sur  la 
uature  et  l'étendue  des  droits  que  le  roi  d'Angleterre  pos- 
sédait en  Labourd.  Ues  usurpations  avaient  été  coniini- 
ses  ;  des  plaintes  s'étaient  élevées  contre  les  concessions 
accordées  autrefois  par  Edouard  1"'.  Ce  prince  était  mort 
en  1307  ;  Edouard  H,  son  successeur,  voulant  mettre  fin  à 
cette  situation  incertaine,  ordonna  l'enquête  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  qui  eut  lieu  à  Bayonne  le  vendredi  après,  le  2.^ 
mars  1311.  M.  Balasque,  dans  ses  Etudes  historiques  (t.  ii, 
p.  303,  091)  a  publié  en  entier  le  procès-verbal  de  celte 
enquête.  Je  me  contenterai  d'en  faire  ici  le  résumé,  et  de 
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dire  en  ({uelques  lignes  ce  qu'elle  nous  apprend  sur  l'ad- 
minUlralion  du  pays  de  Labourd.sur  )es  droits  du  roi, 
des  gentilshommes  et  des  habitants,  et  surlesattribulioos 
du  bailli.  C'est  encore  le  chanoine  Pierre  Arnaud  de  Vie 
qui  fut  chargé  de  procéder  à  celte  enquête  avec  le  concours 
de  Hugo  Huguetin,  connétable  de  Bordeaux. 

La  terre  de  Labcurd,  disent  les  témoins  cités,  appartient 
directement  au  roi  d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine.  Tous 
les  possesseurs  du  sol,  soîl  les  nobles,  soit  les  non  nobles, 
sont  feiidataires  du  roi.  Les  eaux,  forêts,  landes  et  vacants 
(appelés  dans  le  pays  herems)  sont  la  propriété  exclusive 
du  roi  ;  on  ne  peut  y  bdtir  qu'avec  l'autorisation  du  bailli, 
son  représentant. 

Par  exception,  la  paroisse  d'Espelette  appartient  tout 
entière  au  seigneur  dudit  lieu;  la  paroisse  de  Macaye 
appartient  au  seigneur  de  Pagandure;  à  Ha^parren,  un 
vacitnt  de  peu  d'importance  appartient  à  Pierre  Arnaud 
de  Saut. 

Le  roi  possède  en  propre  le  château  d'Ustarilz.  Il  a  seul 
la  justice  pleine  et  entière,  haule  et  basse,  sur  les  nobles 
et  les  non  nobles,  sur  les  seigneurs  d'héritages  ei  sur  leurs 
tenanciers. 

Les  habitants  ont  un  droit  d'usage  sur  les  iandes  et 
forêts  ;  ils  peuvent  y  mener  paître  leurs  bestiaux  ;  ils  peu- 
vent y  prendre  le  bois  nécessaire  à  leurs  besoins  et  à 
l'entretien  de  leurs  maisons.  M^is  si  l'on  y  mène  des 
animaux  étrangers,  le  bailli  peut  prendre,  pour  le  roi,  la 
vache  ta  meilleure,  ou  bien  nu  pourceau  sur  cinq. 

En  retour,  le-i  habitants  doivent  au  roi  le  service  mili- 
taire d'oxl  el  de  chevauchée  par  tout  le  duché  d'Aquitaine; 
à  leurs  frais  jusqu'au  port  de  Gaulas  (I);  mais  au  delà, 

fi)  Probablcmenl  Caalt,  lUnt  Jet  Landes,  commune  d«  Saiat-Julitn-ta-Born, 
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aux  frais  du  roi.  La  durée  du  service  est  de  quarante 
jours.  Chaque  maison  habitée  (hoxpifium)  doit  parer  uoe 
redevance  annuelle,  appelée  s^cû-fum.  Tous  les  habilaals 
du  pays  sont  les  hommes  du  roi. 

il  y  a  en  Labourd  soixante  maisons  nobles  dont  les 
seigneurs  ^(/'>»ii(.W/iy  doivent  au  roi  :  —  le  service  decovr 
(c'est-à-dire  l'assistance  â  la  Cour  du  baillage)  ;  —  le  ser- 
vice militaire  d'une  laçoo  illimitée;  —  Yall>ergiidt,  conver- 
tie pour  eux  en  une  taxe  annuelle  de  deux  sous  six  deniers 
morlans.  Aucun  seigneur  ne  peut  bâtir  une  maison  forte 
sans  la  permission  du  roi. 

Le  bailli  jouit  du  droit  d'albergadeet  du  droit  d'affouage. 
En  vertu  du  premier,  il  peut  se  faire  héberger  chez  tous 
les  habitants,  chaque  fois  qu'il  le  jug-j  à  propos,  avec  l:< 
suite  qui  l'accompagne.  Les  témoins  de  l'enquête  décla- 
rent tous  que  ce  droit  est  excessif,  et  qu'il  vaudrait  mieux 
le  convertir  en  argent.  —  En  vertu  du  droit  d'affouage, 
c'est  le  bailli  qui  devait  allumer  le  premier  feu  dans  tonte 
maison  nouvelle. 

Les  taxes  perçues  par  le  bailli  pour  le  Irésor  du  roi  soot 
les  suivantes  ;  —  le  servkwm  des  maisons  occupées  par  les 
liabitanLs;  —  ïnlbergade  due  par  Iks  gentilshommes  ;  —  le 
quart  des  revenus  du  moulin  d'Ustaritz  ;  —  les  droits  de 
justice,  amendes  et  condamnations  prononcées  par  te 
bailli.  —  Le  produit  annuel  de  toules  ces  taxes  peut  don- 
ner cent  livres  morlaas  (environ  3,800  tr.) 

Les  droits  de  justice,  disent  encore  les  témoins,  sont 
annuellement  afferuiés  pour  300  livres  bordelaises,  mais 
ce  chiUre  est  exagéré  de  moitié.  Avant  la  guerrede  Gas- 
cogne il  était  de  75  livres  morlanes,  n  et  olurs  le  pays  et 

non  l 'in  de  Mimizm.  Il  y  avait  jadis,  en  cet  endroU,  un  peiii  port  de  tner,  mjour- 
d'hui  covuhi  par  \t%  sables. 
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les  gens  étaient  bien  gouvernés  *.  Un  document  rapporté 
parPlanthion  (Pyh-Upges  dfLal/ourd,  p.  2),  nous  apprend  que, 
suivant  le  va'U  formulé  par  les  témoins  de  l'enquête,  l'altier- 
gade  du  bailli  fut  remplacée  par  une  redevance  annuelle 
de  six  sous  morians  que  lui  payait  cbaque  maison. 

Tels  sont  les  résultats  de  l'enquête  de  1311.  Ils 
établissent  dans  leur  ensemble  que  le  pays  de  Labourd 
possédait  un  régime  politique  spécial,  tout  ji  fait  excep- 
tionnel pont'  l'époque.  C'était  un  pays  de  franc  alleu,  où 
la  terre  et  le-^  hommes  étaient  libres,  aflrancbis  de  toute 
sujétion  aux  gentilshommes  locaux,  et  placés  sous  l'aiito- 
rilé  directe  et  immédiate  du  mi,  sans  aucun  intermé- 
diaire. C'est  exclusivement  au  nom  du  roi  que  les  impôts 
étaient  perçus  et  que  la  justice  était  administrée  ;  el  si 
certaines  redevances  rappelaient,  par  leur  nom  ou  leur 
nature,  l'espiii  de  la  féodalité,  cependant  le  mécanisme 
et  le  gouvernement  féodal  n'existaient  pas  sur  ce  terri- 
toire. Les  nobles  n'y  avaient  aucune  juridiction  ni  aucuns 
privilèges  politiques;  ils  n'étaient  en  réalité  que  des  pro- 
priétaires fonciers  un  peu  plus  importants  que  tes  autres, 
mais  n'ayant  d'autres  revenus  que  le  produit  de  leurs 
terres.  Comme  les  terres  du  Labourd  n'ont  jamais  été 
bien  fertiles,  et  que  chaque  maison  noble  avait  fort  peu 
d'étendue  (il  y  en  avait  souvent  plusieurs  dans  une  seule 
paroisse),  les  revenus  de  ces  gentilshommes  devaient  être 
fort  restreints  et  leur  position  de  fortune  très  modeste. 

Je  pense  qu'il  faut  attribuer  à  ce  défaut  de  richesse  la 
disparition,  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  presque  toutes  les 
familles  seigneuriales.  Il  est  regrettable  que  l'enquête  de 
1311  n'ait  pas  énuméré  les  soixante  maisons  nobles  qui 
existaient  alors  dans  notre  pays.  Comme  elles  s'éteigni- 
rent peu  à  peu  dMus  l'obscurité,  peut-être  dans  la  pauvreté. 
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il  serait  impossible  aujourd'liui  d'en  rétablir  la  série 
exacte  et  complète.  Les  familles  qui  se  maintiareat, 
comme  celles  de  Saut,  de  Garro,  de  Haïtce,  d'Espelette, 
d'Urtubie,  de  Lahet  et  de  Saint-Pé,  avaieat  contracté  des 
alliances  avec  des  maisons  de  Navarre  ou  des  Landes  ; 
par  t'e&et  de  ces  alliances,  elles  avaieDt  pu  ajouter  à  leurs 
terres  de  Labourd  des  domaines  plus  étendus,  et  plus  pro- 
ductifs, situés  dans  des  pays  de  régime  féodal. 

Ce  que  j'ai  dit  de  ce  régime  pour  le  pnys  de  Labourd  ne 
s'appliquait  pas  aux  paroisses  d'Espelelte  et  de  Macnye. 
Celle-ci  appartenait  à  la  famille  de  Pagandure,  qui  ne 
tarda  pas  à  s'allier  et  se  fondre  avec  la  famille  des  Bel- 
zunce,  seigneurs  de  Méliarin  en  Basse  Navarre.  Les  Bel- 
zunce  sont  toujours  restés  étrangers  aux  événements  du 
Labourd,  et  leur  juridiction  sur  Macaye  ne  fut  jamais 
bien  lourde  ni  bien  prononcée. 

Espelette  formait  une  baronie  appartenant  fi  la  famille 
d'Ezpeleta,  et  le  régime  féodal  y  fonctionnait  avec  toutes 
ses  conséquences.  Cette  situation  locale,  unique  dans  le 
Labourd,  a  duré  jusqu'en  169S,  époque  à  laquelle  la 
baronne  Juliane  d'Ezpelela  mourut  sans  héritiers,  après 
avoir  légué  son  château  et  ses  terres  aux  habitants  de  la 
paroisse. 

MARTIN  DE  lliRIGOYEN,  genlilhomme  labourdîn,  était 
seigneur  de  la  maison  noble  de  Ilirigoyen,  à  Ustaritz.  C'est 
un  des  principaux  témoins  de  l'enquête  de  1311,  relatée 
ci-dessus  (l|.  11  élaît  alors  âgé  de  70  ans  et  devait  être  fils 
d'Arnaud  de  Hirigoyen,  qui,  en  1256,  avait  engagé  au 

(i)  Djos  la  copie  qu'il  t  donoéc  de  cciie  enquête,  M.  Baiisque  «ppelle  ce 
témoin  Martin  de  Hirigoilya.  L'examen  du  manusci  il  me  fait  croire  que  c'est  une 
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Chapitre  de  Bayonae,  toutes  les  dîmes  qui  lui  étaient  dues 
à  Ustaritz  fLhre  d'Or  de  haijonne,  p.  1()2). 

Martin  de  llirigoyen  était  bailli  de  Labourd  en  1313,  et 
comme  tel  se  trouva  impliqué,  avec  un  nombre  considé- 
rable de  genlilsbommes  gascons,  béarnais  et  basques, 
dans  une  poursuite  ordonnée  conire  eux  par  le  roi  de 
France.  En  sa  qualité  de  sei);neur  suzerain,  Fhilippe-)e- 
Bel  prétendait  que  tous  les  appels  de  la  sénéchaussée  de 
Gaçcngne  devaient  élre  portés  devant  son  conseil.  Fondée 
ou  non,  cette  prétention  servait  à  point  l'ambition  de  cer- 
tains barons,  avides  d'indépendance,  pour  tenir  en  écliec 
les  sénéchaux  anglais.  Tel  était  le  cas  d'Amanieu,  sire 
d'Albret.  Juslemeni  préoccupé  de  ses  menées  incessantes 
et  de  ses  actes  de  rébellion  plus  ou  moins  dissimulés,  le 
sénéchal  Johan  de  Ferrière  le  cita  devant  la  cour  de  Gas- 
cogne, et,  sur  son  refus  de  comparaître,  il  marcha  contre 
lui  et  occupa  mililairement  ses  domaines.  Amanieu  fit 
appel  au  roi  de  France  et  lui  dénonça  comme  coupables 
d'exactions  le  sénéchal  et  tous  les  officiers  de  Gascogne 
qui  lui  étaient  soumis.  (Balasque,  ui,  p.  87). 

Philippe-le-Bel  mit  celle  affaire  entre  les  mains  de  ses 
léjisles.  Au  mois  d'octobre  1312,  une  commission  compo- 
sée de  Yves  de  Landunac,  docteur  en  droit,  Guillaume 
Seigner,  Johan  d'Arpadelle  el  Hugues  de  Carolles,  juris- 
consultes, se  rendit  à  Agen  et  ouvrit  une  enquête  contre 
Johan  de  Ferrière,  sénéchal  de  Gascogne,  Odon  de  Mios- 
sens,  châtelain  de  Mauléon,  Raymond  de  Miossens,  son 
lieutenant,  Martin  de  Hirigoyen,  bailli  de  Labourd,  Loup 
Bergoinh  de  Bordeu,  prëvAt  de  Bayonae,  Pierre  Arnaud, 
seigneur  de  Tardetz,  Bernard  de  Béarn,  le  seigneur 
d'Aussuruc,  Martin  de  Domezain  et  plusieurs  autres. 
L'enquête  aboutit,  le  4  janvier  suivant,  à  une  sentence  de 
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défaut  qui  condamnait  au  baDDissemeot  les  priocipaui 
seigneurs  incriminés  dans  cette  aflaire.  (Jaurgain,  Châte- 
lains de  Maul4on,  §  ix). 

Cette  sentence  De  pouvait  atteindre  Perrière,  qui  était 
mort  au  cours  de  son  eipédilion  militaire.  Les  autres 
condamnés  sollicitèrent  l'intervention  d'Edouard  il,  qui 
obtint  en  leur  faveur  du  rot  de  France  des  Lettres  de  grâce 
et  d'entière  rémission.  (Balasque,  m,  p.  89). 

Martin  de  Hirigoyen  laissa  pour  liéritiére  une  fille, 
mariée  A  Pierre  Arnaud  de  Saut,  troisième  (ils  de  cet 
Arnaud  Guillaume,  qui  avait  construit  le  cbàtenu  de 
Saut  Neuf,  d'Hasparrea.  Suivant  l'usage  constant  du  Pays 
Basque,  Pierre  Arnaud,  devenu  par  son  mariaiçe  seigneur 
adventice  de  Hirigoyen,  prit  le  nom  de  la  maison  où  il  était 
entré,  et  le  transmit  à  ses  descendants.  (Jaur^tiin,  Vaseo- 
nie.  II,  p.  514). 

Quelques  années  auparavant,  un  autre  membre  de  la 
famille  de  Saut  était  devenu  de  la  même  façon  seigneur 
de  Hatlce,  A  Ustaritz,  en  épousant  l'béritière  de  cette  mai- 
son noble,  dont  l'un  des  lils,  Sanz  de  Haîtce,  avait 
occupé,  pendant  vingt  ans,  le  siège  épiscopal  de  Bayonne 
(de  1259  à  1279J. 

LOUP  BERGOINH  m  BORDEll,  étiit  un  bourgeois  de 
Morlàas  serviteur  dévoué  de  Gaston  de  Moncade,  vicomte 
de  Béarn.  Celui-ci  l'avait  préposé  à  la  garde  du  château 
d'Oribez  et  plus  tard  il  en  fit  un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. .\près  la  mort  de  Gaston,  le  roi  d'Angleterre, 
l'atlacba  à  son  service,  et  lui  fit  rembourser  sur  le  trésor 
royal,  mille  livres  morlanes  «t  2000  livres  bordelaises  que 
le  vicomte  de  Béarn  lui  avait  empruntées  (I),  plein  de 

(i)  Rijlis  Gaicom  ii,  n"  11(7,  iBo). 
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confiaocedaDS  sa  fidélité  et  daDS  ses  qualités  d'adDiinîs 
trateur,  le  roi  lui  doDua  pour  mission  de  ramener  un  peu 
d'ordre  et  de  calme  dans  notre  ville  et  dans  notre  contrée. 
C'est  alusi  que  Loup  Bergoinh  devint  d'aliord  ch&lelain  de 
Bayonne  en  130i,  puis  cliâteluiu  et  prévol  à  vie  on  1311, 
enfin  mjire  de  la  ville  pour  trois  ans  (1315-17].  La  réunion 
sur  sa  tétc  de  toutes  ces  fonctions  locales  avait  sans  doute 
pour  but  de  lui  rendre  plus  facile  le  tnivait  d'apaiscineut 
et  de  réorganisatioh  que  les  derniers  événements  avaient 
rendu  nécessaire. 

fl  fut  aussi  nommé  bailli  de  Labourd  par  provisions 
d'Edouard  fl,  du  7  mai  13t4.  Sans  être  aussi  compromise 
qu'elle  l'élait  à  Bayonne,  la  situation  dans  le  haut  pays 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Loup  Bergoinh  travailla  avec 
zèle  au  bien-élre  des  populations.  Le  port  de  Biarritz  fut 
protégé  par  un  château  muni  de  fossés  et  de  murailles. 
Deux  riches  Bayonnais,  Dominique  de  France  et  Arnaud 
Sans  de  Luc  furent  autorisés  û  bâtir  des  maisons  fortes 
dans  les  domaines  qu'ils  venaient  d'acquéiir,  le  premier  ik 
Villelranque  sur  le  bien  d'Urniendie,  le  second  à  Bériotz 
sur  la  Nive  (l).  Guillaume  de  Sensac  avait  autrefois 
construit  des  nasses  sur  ce  point,  en  vertu  d'un  privilège 
royal  que  Sans  de  Luc  avait  pris  soin  de  faire  renouveler, 
en  sa  faveur,  \tais  les  besoins  de  la  navigation,  les  droits 
des  autres  riverains  donnaient  iieii  à  des  plainte-;  conti- 
nuelles, à  des  réclamaiiuiis  sajis  cesse  portées  devant  le 
bailli.  Le  sénécbal  Amauri  de  Créon  envoya  sur  les  lieux 
un  commissaire  spécial  probablement  sur  la  demande  de 
Loup  Bergoinb.  Le  commissaire  mesura  lui-môme  la  passe 
ménagée  pour  les  bateaux  ;  il  entendit  des  témoins,  con- 

(i)  Le  jo  stplerobre  1)17  (Cane  r,  pp.  50  el  60J. 
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sulta  des  experts  et  finalement  déclara  le  passage  suflisant 
parce  qu'il  avait  seize  aulnes  de  largeur,  et  deux  de 
profondeur.  (Balasque  m,  p.  lOiK 

La  question  des  pâturages  privés  attira  aussi  l'attention 
du  bailli.  I.es  liabîtants  du  Labourd  prétendaient  que, 
d'après  leur  coutume  et  un  usage  immémorial,  les  sei- 
gneurs des  maisons  nobles  n'avaient  pas  le  droit  de  faire 
paître  dans  leurs  domaines  les  troupeaux  amenés  par  des 
étrangers  ;  que  ces  pâturages,  tout  comme  les  landes 
communales,  devaient  être  réservés  au  libre  parcours 
des  bestiaux  du  pays.  Mais  tes  gentilshommes  trouvaient 
dans  la  location  de  leurs  pâtures  un  moyen  avanlageuv 
d'augmenter  leurs  revenus,  et  ne  tenaient  pas  compte  des 
droits  réclamés  par  les  habitants.  Il  paraît  probable  que 
Loup  Bergoinh  condamna  le^  seigneurs  et  que  la  sentence 
fut  confirmée  par  la  cour  du  Sénéchal.  Cela  semble  résulter 
d'une  lettre  d'Edouard  lEI,  en  date  du  6  juin  i:i2ll,  donnant 
l'ordre  au  sénéchal  de  Gascogne  d'exécuter  des  actes  de 
procédure  invoqués  par  les  habitants  du  Labourd  (Balas- 
que, ibidem). 

CUILL.^LMK  DE  r..\.\iPAIGNK,  fut  nommé  bailli  de 
Labourd,  par  provisions  du  20  septembre  1329.  II  ne 
conserva  cette  charge  que  jusqu'au  i"  mai  de  l'année  sui- 
vante (Carte  i,  p.  72), 

LAURKNS  DR  VILLK,  bourgeois  de  Bayonne,  fut  nom- 
mé bailli  de  Labourd  le  1""  mai  1330,  par  provisions 
d'Edouard  III,  d'Angleterre.  (Carte,  i,  p.  7.3). 

La  nombreuse  et  puissaple  famille  de  Ville,  dirigeait 
alors  les  destinées  de  Bayonne.  Ses  membres  et  ses  alliés 
en  étaient  les  muitres  si  absolus,  ils  jouissaient  si  com- 
plètement de  la  faveur  el  de  la  confiance  royales  que,  saut 
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(le  rares  et  courtes  interniplious,  ils  remplirent  les  fonc- 
tions de  Maire  pendaul  traule-cinq  ans.  Tour  à  tour  on 
vit  siéger  à  la  niiiison  corn  mime  Pascal,  Pélegrin,  Raymond- 
Diiran,  Uuiliieni- Arnaut,  Pcr-Arnaud,  Il ayinoiul -Jehan, 
Bernard,  et  enliii  Laïuous  de  Ville,  qui,  en  13â8,  obtenail 
pour  la  quatrième  fois  les  honneurs  de  la  mairie  bayon- 
iiaise. 

Cet  homme  était  ambitieux,  favorisé  [)ar  la  forlnnc, 
il  ne  pouvait  voir  sans  jalousie  la  haute  situation  qu'un 
étranger  tel  que  Loup  Bcrgoinh  de  llordeii  avait  su  aciiu< 
rir.  U  entropril  de  le  sup[>laiiter.  Il  réussit,  en  lU2o,  à 
obtenir  les  fonctions  de  prévint  de  Bayonae,  eu  en  lais 
saut  le  litre  à  Loup  Bergoinil  qui  l'avait  rer;u  pour  tonte 
sa  vie.  Bientôt  un  conflit  aigu  se  produisit  entre  eu^,à  pro- 
pos d'une  querelle  avec  les  Capbretonnais  et  du  poisson 
qu'ils  étaient  tenus  d'apporter  à  B:iyonne,  Le  .Maire  et  les 
Cent  Pairs  députèrent  à  Londres  leur  clerc  de  ville  Pierre 
Casemajor,  qui  attaqua  avec  force  le  châtelain  et  l'accusa 
d'être  à  Bayonni;  une  cause  pcrmauente  de  diviï^ions.  On 
lui  donna  raison,  et  le 6  mars  i:(21).  les  Biiyonnais  recevaient 
un  message  royal  qui  leur  disait  :  a  Nous  allons  rappeler 
votre  châtelain  afin  qu'il  rende  compte  de  sa  conduite,  et 
nous  voulons  que  noire  sénéchal  de  Gascogne  désigne, 
d'accord  avec  vous,  un  personnago  convenable  pour  tenir 
la  garde  du  chÂteau  et  les  autres  einplois  de  Loup  Bergoinli. 
(Balasque  iri.  pp.  IT'i-fSG). 

Toutefois  pour  ménager  les  apparences  celui-ci  fut 
invité  à  se  démettre  lui-môme  de  ses  fonctions.  Sou  frère, 
Olivier  de  Bonleu  fut  nommé  châtelain  de  Bayoniie.  Un 
personnage  obscur,  Guillaume  de  Compnigne  fut  nommé 
bailli  de  Labourd,  mais  hient<>t  cette  place  était  donnée 
à  Laurens  de  Ville.  Il  mourut  peu  après,  probablement 
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successeur. 

RAYMOND  DURAND,  chevalier,  reçut  la  bailllve  de 
Labourd  le  26  janvier  1331 .  C'était  un  seigaeiir  gascon  qui 
avait  perdu  les  domaines  qu'il  possédait  dans  l'Agenais,  el 
dont  le  roi  de  France  s'était  emparé.  Pour  l'en  dédomma- 
ger Edouard  II  le  nomma  Sénéobal  des  Laonesetiuî  assura 
une  renie  annuelle  de  100  livres  sterlings.  Edouard  111,  en 
compensation  do  cette  renie,  lui  concéda  tous  les  revenus 
du  pays  de  Labourd,  sous  réserve  des  droits  de  justice 
(qui  dans  ce  pays  appartenaient  au  roi),  excepté  toutefois 
pour  les  paroisses  d'Urt,  Guiche  et  Bardos,  où  Raymond 
Durand  et  ses  béritiers  auraient  toute  liberté  d'exercer  la 
baute  et  basse  justice.  (Balasque  lit,  p.  184). 

La  DominaLion  de  Raymond  Durand  aux  fonctions 
de  bailli,  indique  que  les  cliangements  survenus  à  la 
Cour  d'Angleterre  avaient  mis  fin,  dans  notre  contrée, 
aux  intrigues  locales  et  aux  compétitions  de  personnes. 
Edouard  III  devenu  majeur  et  affranchi  de  la  tutelle  de  sa 
mère,  avait  pris  en  mains  le  pouvoir  et  l'élat  de  la  Gas- 
cogne, constamment  menacée  par  les  entreprises  du  roi  de 
France,  attira  tout  d'abord  son  attention.  Il  y  envoya  son 
frère  Jean  d'Eltham,  comte  de  Coruouailles,  el  deux  autres 
commissaires  Johan  Darcy  et  Guillaume  de  SelnU.  Suivant 
l'habitude  de  la  chancellerie  anglaise,  l'envoi  de  ces  com- 
missaires fut  notifié  à  tous  les  corps  et  à  tous  les  notables 
de  la  province  par  une  lettre  circulaire  du  27  avril  1330, 
que  reçurent  dans  notre  région  :  le  maire,  les  cent  pairs, 
et  la  communauté  de  Rayonne  ;  Guilhem  Arnaul  de  Saut, 
seigneur  de  Saut  ;  Bernard,  seigneur  de  Garro  ;  Sanclie, 
seigneur  de  L'ahet  ;  Pierre  Arnaud  de  Tartas,  seigneur 
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d'Urtubie  ;  Arnaut-Sanz  de  Luc,  seigneur  de  Bériots  ; 
Jehan  et  Laurens  de  Viéle;  Loup  Bergoinh  de  Bordeu; 
Raymond  Durand  et  Raymond  de  Batz,  seigneur  de  Sort, 
dans  tes  Landes,  dont  je  vais  bientôt  parler.  (Rymer,  ii, 
partie  3,  p.  4i). 

Raymond  Durand  avait  contribué,  avec  Garcie  Arnaud, 
seigneur  d'Espelette,  au  Iraiié  de  1308,  pour  l'extradition 
des  mallaileurs. 

RAYMOND  DE  BATZ,  seigneur  de  Sort  (1)  était  bailli  de 
Labourd  en  133l>,  d'après  un  acte  contenu  dans  le  Lnre 
lies  Etahlissemenls,  que  la  Commission  des  Archives  muni- 
cipales de  Rayonne  a  publié  en  1892. 

Cet  acie  est  un  accord  intervenu  entre  la  ville  de  Rayonne 
et  les  habitants  de  Riarritzau  sujet  de  la  vente  des  baleines 
capturées  par  ces  derniers. 

On  se  rappelle  que  pour  chaque  baleine  prise,  les 
pécheurs  de  Biarritz  devaient  payer  IK  livres  morlans 
applicables  aux  lortificalions  de  Rayonne.  Pour  esquivei 
ce  droit,  certains  pécheurs  se  hâtaient  de  vendre  et  dt 
dépecer  les  baleines,  sans  même  les  amener  au  port, 
laissant  les  gens  de  Bayonne  dans  l'ignorance  complète  d 
leurs  prises.  De  là,  plaintes  et  réclamations  adressées  pai 
B;irlhélemy  de  Viéle,  maire  de  Bayonne  à  Bernard  de 
Monségur,  abbé  de  Biarritz.  Uo  compromis  intervint  et  la 
diflicul  lé  lut  soumise  ;i  quatre  arbitres:  Arnaut  de  Bordeu, 
Jolian  de  Listo,  Saubat  du  Biélar  et  Bernard  de  Lagues, 
tous  buurgeoisde  Bayonne.  Ceux-ci  arrêtèrent  le  règlement 
que  voici  : 

Les  gens  de  Biarritz  qui  auront  capturé  une  baleine, 
baleinau,  ou  cachalot,  mâle  ou  femelle,  en  aviseront  par  un  ' 

(i]  â'urf,  dins  tes  Lindci,  arroDdlssenicot  de  Da;i,  cintoa  d«  Manifan. 
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exprès,  le  maire  de  Bayonne.  —  La  baleine  sera  conduite  au 
port  t'I  y  demeurera  l'espace  de  deux  marées  montantes. 
—  Elle  sera  vendue  aux  enc.lièies  publiques,  après  les 
annonces  ordinaires.  La  vente  sera  conclue  par  le  dffnier  à 
Dieu,  donné  et  reçu  en  public,  en  présence  de  l'abiié  de 
Biarritz  et  d'un  messager  du  maire  de  Bayonne,  ou  tout  au 
moins,  en  présence  do  l'un  d'eux.  —  Toutes  personnes  de 
Biarritz  pourront  prendre  pari  aux  enchères,  excepté  celles 
qui  montent  les  bateaux  de  pèche,  —  L'acheteur  donnera 
caution  au  vendeur  de  payer  son  prix  avant  de  retirer  la 
baleine  de  Biarritz.  iIàith  des  EiahHssemrnls,  p.  2i7'i. 

La  famille  de  Batz  appartenait  au  (lays  des  Landes.  Od 
trouve  un  Bertrand  de  Ratz  prévût  royal  de  Saint-SL-ver 
en  1289,  (Tf-to  3«wo/is  ii.  n»  iSI.I^  Fortaner  de  Batz  fut 
nommé  châtelain  de  Mauiéon  en  1307.  (Jaur^ain,  Châldnins 
de  Afauléon,  §  vu).  Cette  famille  s'est  partagée  plus  lard  en 
plusieurs  branches  dont  la  plus  connue  est  celle  de  Balz 
d'Aurice. 

AL'GEfl  DE  SAUT,  gentilliomme  labourdin,  fils  de 
Guilhem-Arnaul,  seigneur  de  Sant  Neuf,  d'Hasparren,  fut 
nommé  bailli  de  Labourd,  le  4  janvier  1337,  par  provisions 
d'Edouard  111,  d'Angleterre,  pour  exercer  lu  rhargp,  sa  vie 
durant.  (Balasijue,  papiers.  Jaurgain,  JJrtubie,  p.  133). 

Les  termes  de  cette  nomination  indiquent  un  change- 
ment dans  la  nature  de  la  charge  ;  elle  commence  à  devenir 
viagi're,  et  elle  gardera  ce  caractère  pendant  toute  la 
domination  anglaise.  Désormais  les  baillis  de  Labourd, 
sauf  les  cas  exceptionnels,  conserveront  leurs  fonctions 
jusqu'à  leur  uiort  ou  leur  ri' non  ci  a  lion  volontaire.  Leurs 
Ijrovisions  porteront  qu'ils  sont  élus  pour  loule  leur  vie  ; 
puis,  plus  tard,  quand  eu  caractère  viager  sera  bien  établi. 
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les  formules  s'abrégeront  et  les  baillis  seront  nommés 
«  avec  les  mêmes  droits  et  prérogatives  »  que  luur  prédé- 
cesseur. 

I*ar  iin^  pente  toute  naturelle,  la  charge,  en  devenant 
virigt-re,  devint  dans  une  certaine  mesure  bérétHlaire.  Sans 
doute,  c'est  toujours  le  roi  qui  choisit  le  bailli  et  qui  est 
libre  itans  son  choix  ;  mais  le  roi  prit  bientôt  l'habitude  de 
ciioisir  presque  toujours  le  fils  ou  le  gendre  du  dernier 
bailli,  et  de  maintenir  le  titre  dans  la  même  famille. 

L'entrée  de  ce  litre  dans  la  maison  de  !!^aut,  fait  assez 
voir  à  quel  degré  de  puissance  et  d'autorité  celte  famille 
était  parvenue.  Déjà  peu  i>  peu  ses  alliances  l'avaient  tait 
pénétrer  dans  toutes  les  maisons  principales  du  Laboiird, 
et  maintenant  les  faveurs  royales  lui  étaient  largement 
dispensées,  l'ierre  .\rnaud  île  Saut,  frère  d'Auger,  était 
devenu  clerc  du  roi  d'Angleterre,  c'est-à-dire  son  secré- 
taire ;  et  il  obtint,  pour  les  seigneurs  de  Saut  Neuf,  l'auto 
risiition  de  réparer  le  château,  et  le  maintien  des  droits 
de  péage  qu'ils  imposaient  à  tous  les  voyageurs,  aux 
marchandises  et  aux  besliaux  qui  sortaient  de  Bayonne 
|)ar  la  porto  de  Mocoron  (on  de  Mousserolles)  et  su  diri- 
geaient vers  la  Navarre.  (Carte,  i,  p.  Ilfi). 

l'n  autre  frère  dAuger,  Iternard  de  Saut,  clerc  et  cha- 
noine de  Bayonne  fut  nommé  greffier  de  la  Cour  supérieure 
(le  (îascogne,  établie  à  Bordeaux  pour  jugerions  les  appels 
de  la  province.  11  étaitencore  pourvu  de  cet  office  en  1358. 
((;arle,  i,  |>p.  137,  l'ilij.  Kulin  Pierre  Arnaud  de  Saul, 
seigneur  de  llirigoyen,  à  Ustaritz,  obtenait  réparation  du 
préjudice  que  lui  avaient  causé  les  habitants  Je  ce  lieu, 
nn  détournant  le  cours  d'eau  qui  faisait  marcher  son 
moulin.  (Balasque,  m,  p.  'iS'à). 

V.n  recevant  pour  l'un  des  siens  le  baillage  de  Labourd 
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la  maison  de  Saut  grandissait  encore  ;  elle  arrivait  à  uoe 
réelle  suprémalie  politique,  qui  lui  donnait  les  moyens  de 
gouverner  et  de  domioer  le  pays  tout  entier.  Allait-elle 
monter  plus  haut  encore  et  cliercherait-elle  à  rétablir  à 
son  profit  l'ancienne  vicomlé  de  Labourd,  depuis  long- 
temps disparue?  On  aurait  pu  te  croire,  car  précisé- 
ment cette  ancienne  vicomte  venait  d'être  relevée  par  le 
roi  d'Angleterre.  Mais  tout  d'un  coup  les  événeinenls 
changèrent  de  face,  et  un  drame  tragique  vint  arrêter 
Tesson  de  cette  famille,  et  empêcher  toute  innovation 
dans  le  gouvernement  de  noire  contrée. 

ARNAUD  OE  DURFORT  était  un  chevalier  d'.\genais,  qui 
avait  perdu  ses  domaines  en  servant  le  roi  d'Angleterre 
dans  ses  guerres  contre  le  roi  de  France.  Pour  l'en  dédom- 
mager Edouard  II!  lui  lit,  en  i33H,  pour  lui  et  ses  héritiers, 
une  concession  considérable  qui  comprenait,  avec  d'autres 
<(  les  pays  de  Born,  de  Mimizan,  dj  Lahouheyre,  de  Gosse, 
de  Seignanx,  et  aussi  la  terre  et  le  baillage  de  l^bonid 
avec  les  paroisses  d'Urt,  Rardos  et  Guiche  ».  (Carte  t.  p  90). 
Cette  concession  imprudente  devait  être  la  source  des 
conflits  les  plus  graves.  Non  seulement  elle  méconnaissait 
les  droits  d'un  bailli  déjà  nommé  pour  exercer  la  cliarge 
sa  vie  durant,  mais  encore  elle  disposait  de  la  terre  même 
de  Labourd  et  en  conférait  la  seigneurie  à  un  gentilhomme 
étranger  au  pays. 

I,e  vieux  Durfort  ne  réclama  jamais  les  bénéfices  que 
celle  concession  lui  donnait  sur  le  Labourd,  dont  il  rsla 
toujours  éloi^^né.  Mais  :i  sa  mort,  son  fils  nommé  aussi 
Arnaud,  prit  le  tilre  de  vicomte  de  Labourd,  et  exigea  des 
nobles  labourdins  l'hommage  a  tiaclié  i\  ce  titre.  Le  Labounl 
prétendait  ne  relever (}ue  du  roi  seulement  et  direclemenl. 
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Od  a  vu  diins  l'enquête  de  1311,  avec  quelle  énei^ie  ses 
gentilhommos  réclamaient  cette  îadépeiidance  de  leur 
terre  et  de  leurs  personnes.  Ils  refusèrent  l'hommage  au 
nouveau  vicomte.  Ils  firent  plus  encore  ;  ils  prireut  les 
armes  et  tinrent  la  campagne.  Pour  In  tenir  avec  plus 
d'avantage,  l'un  d'eux,  Martin  d'Urlubie,  sollicita  l'autori- 
sation de  hâtir  une  maison  lorte  à  Urlubie,  sur  les  marches 
d'Elspagne,  avec  murailles  el  fossés,  parce  qu'il  n'en  exis- 
tait pas  d'autres  à  trois  lieues  de  là,  et  pour  protéger  cette 
partie  de  la  frontière  contre  les  attaques  de  l'étranger. 
Cette  autorisation  lui  fut  donnée  le  4  mai  1341,  et  en  même 
temps  il  était  maintenu  dans  la  possession  des  pâturages 
qu'il  e>:pluitajt  à  Urrugne  et  Ascaia.  (Carte,  i,  p.  107. 
(Balasque,  m,  p.  25o|. 

Justement  ému  de  celte  résistance  le  roi  d'Angleterre 
révoqua  formellement  la  donation  qu'il  avait  faite;  il 
déclara  la  terre  de  Labourd  rattachée  fi  la  couronne  et 
s'engagea  à  ne  plu'j  aliéner  A  l'avenir  les  droits  seigneu- 
riaux qu'il  avait  sur  cette  terre.  En  même  temps  il  écrivait 
au  sénéchal  de  Gascogne  de  défendre  au  bailli  de  Labourd 
d'extorquer  des  présents  ni  même  d'accepter  ceux  qui  lui 
étaient  offerts.  Il  lui  enjoignait  au  besoin  de  le  priver  de 
sa  charge.  (Carte,  i,  p.  100).  Enfln  te  23  octobre  i2i\ ,  ordre 
était  donné  au  même  sénéchal  de  mettre  sans  relard,  en 
la  mniii  (tu  roi,  la  terre  et  la  juridiction  de  L^ibourd,  si  ce 
n'était  déjà  fait.  (Rymer,  n,  iv,  p.  H5j. 

Durfort  ne  tint  aucun  compte  de  cette  révocation.  H 
envahit  le  Lnbourd  avec  une  armée  et  y  commit  tant  de 
pillages  et  do  meurtres  que  le  roi  intervint  de  nouveau  el. 
une  seconde  fois,  révoqua  la  donation  qu'il  lui  avait  faite. 
.Miillieureusejueut  Durfort  avait  trouvé  de  fougueux  auxi- 
liaires dans  les  Bayonnais.  en  confirmant  en  leur  faveur 
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par  unecliarle  spéciale,  divers  droits  qu'Us  prétendaient 
avoir  sur  le  L^ibourd  :  droit  d'exploiler  et  de  parcourir  les 
landes,  lierms  et  pâturages  du  pays  ;  droit  de  faire  juger 
par  le  maire  de  Biyonne,  tous  les  délits  commis  dans  lef 
liéritni^es  appartenant  A  des  Rayonnais  ;  droit  de  hire 
porter  sur  le  marché  de  la  ville  tout  le  poisson  péctié  à 
Biarritz  ;  droit  enfin  d'exiger  la  cise  pour  loiites  les  mar- 
chandes achetées  par  les  Lahourditis,  même  pour  leur 
approvisioniiouieiit  et  même  pour  la  simple  transit  de  ces 
marchandises  {Livre  iks  Elnlilissemenls,  p.  322). 

BFiyonoe  en  ce  moment  avait  pour  maire  le  célo])re 
Pès  de  l'iiyane,  homme  de  guerre  distingué,  m^riii  de 
haute  valeur,  chez  lequel,  avec  des  qualités  précieuses, 
avec  un  patriotisme  réel,  on  trouvait  une  de  ces  énergies 
indomptables  qui.  pour  arriver  au  but,  brise  aveuglément 
tous  les  obstacles  quels  qu'ils  soient. 

De  temps  immémorial  la  juridiction  de  la  ville  s':Hendah 
non  seulement  sur  son  territoire,  mais  aussi  sur  les  porlx 
ou  embarcadères  situés  le  long  des  rivières  jusqu'au  point 
0(^  remontait  le  flux  de  la  marée.  Du  c(Mé  de  la  Nive  ce 
point  ét'iit  marqué  par  le  pont  de  Proudines,  situé  entre 
Villefranqiie  et  LMaritz  au  pied  du  cliâieau  de  Miutz  et 
lion  luin  des  nasses  de  Rériolz,  qui  avaient  déjà  soulevé 
tant  de  contestations.  Des  gardes  furent  placés  pour  perce- 
voir les  droits  imposés  parles  Rayonnais  snr  les  marchan 
dises  portées  en  cet  endruit.  Les  Labourdins  ass:iillireni 
ces  gardes  et  les  jetèrent  dans  la  rivière  en  leur  criHnl 
ironiiiuement  de  vérifier  si  la  marée  remoulait  aussi  liaui 
<]ii'on  le  prétendait  à  flayonne.  Gel  acte  de  violence  ne 
|>ouvait  manquer  d'appcK-r  des  représailles  ;  elles  furent 
terribles. 

1^  dimanche  qui  suivait  le  ii  ro<U  iM3,  les  principaux 
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seigneurs  Inbourdins  se  (rouvaieot  réunis  chez  l'un  d'eux, 
i)u  chûlenu  de  Miots,  ii  l'occasioa  de  lii  St-Barlhélemy, 
fête  polroti aie  de  Villefranque.  Pès  de  Piiyanne  à  la  tète 
d'une  bande  armée,  alla  les  y  surprendre  de  nuit,  massacra 
leurs  gens  et  garda  prisonniers:  Guillaume  Arnaud  de 
Saut,  seigneur  de  Saiit-Neiif,  déj;'i  avança  en  Age  ;  son  fils 
Auger  de  Saut,  bailli  de  Labourd  ;  Siiiiclie  de  Lahetet  son 
beau-frère  Guillaume  Arnaud  de  Snint-l'é.  Il  garda  aussi 
Martin,  seigneur  d'L'rtubie.  Le  lendemain,  alin  de  bien 
élal>lirr|ue  le  Ilot  [nontait  aussi  loin  que  le  soutenaitla 
commune  de  Itayonne.  il  donna  ordre  d'attacher  les  cinq 
prisonniers  aux  arches  du  pont  à  l'heure  de  I;i  marée 
basse,  et  de  les  laisser  disparaître  peu  à  peu  sous  les  eaux 
de  la  ni:tréc  montante.  Cet  ordre  fui  exécuté  dans  toute  sa 
rigueur. 

Le  récit  de  ce  fait  monstrueux  se  trouve  relaté  dans  le 
Manuscrit  de  Veillet,  chanoine  de  Bayonne  ;  manuscrit 
conservé  dans  nos  Archives  municipales  et  dont  M.  l'abbé 
Dubarat  prépare  en  ce  moment  la  publication.  Veillet 
écrivait  sous  le  régne  de  Louis  XIV,  pins  de  trois  cents 
ans  après  les  évênomeids,  et  il  y  a  lieu  de  constater  que 
son  récit  ne  concorde  pas  avec  les  documents  contempo- 
rains des  faits  que  nous  possédons  encore.  Ces  documents 
sont  deux  sentences  d'arbitrage  dont  je  vais  parler  tout  à 
l'heure,  et  qui  disent  toutes  les  deux  que  les  cinif  gentilhom- 
mes  de  Labourd  sont  morts  à  Baijonne.  Si,  dans  un  but 
d'apaisement,  cesdonx  sentences  ont  pu  taire  le  genre  de 
mort  infligé  aux  victimes  de  Pès  de  Puyane,  il  est  ditllcile 
d'admellre  que  des  actes  contempor.iins  aient  pu  déplacer 
le  lieu  de  fette  innrt,  et  mettre  fi  Bayonne  un  événemeni 
survenu  à  Villefranque,  en  dehorsdu  territoire  bayonnais. 
D'ailleurs,  Veillet  qui  e^t  toujours  si  précis  dans  ses  infor- 
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fils  de  Raymond  DtiraDd  qui  l'avait  autrefois  possédée.  Il 
est  probable  que  ce  personnage  ne  put  ou  ne  voulut  pas 
l'accepter,  car  le  1"  mai  ISuU,  cette  baillive  fut  conTirmée  à 
Thomas  liamplon.  (Carie,  i,  p.  142  et  H6).  Comme  celui-ci 
était  déjà  sénëchal  des  Lannes.  te  mot  confirmée  donnerait 
à  entendre  que  pendant  la  vacance,  ce  fonctionnaire 
pourvoyait  déjà,  tant  bien  que  mal,  à  l'administration  de 
notre  pays. 

ESPAIN  dit  BOTON  de  SAUT,  était  (ils  d'Auger  de  Saut, 
et,  en  1360,  il  obtint  de  lui  succéder  comme  bailli  de 
Labourd.  (Jiiurgain,  Urlubie,  p.  13ii). 

Ëspain  et  les  autres  parents  des  vicliincs  de  Proudiues 
avaient  pris  les  armes  pour  ven;;trr  leur  mort.  Ils  immo- 
lèrent A  leur  mémoire  tous  les  Bajoiinais  qui  s'écartaient 
dans  la  campagne,  et  portèrent  la  terreur  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville.  En  m^me  temps  ils  bâtissaient  des 
maisons  fortes  pour  arrêter  les  convois  de  marcliandi^es 
el  rançonner  les  voyageurs. 

Le  roi  écrivit  au  sénéchal  de  Gascogne  de  fiiire  une 
enquête,  de  démolir  les  cliitleaux  que  les  Garro,  les 
Pagandure,  les  d'Espeletle  el  aulres  hommes  du  Labourd 
avaient  construits  sans  autorisation  pour  y  machiner  des 
complots,  de  punir  les  coupables  et  d'arrêter  les  violeuces; 
(22  avril  1344.  ilalasque,  m,  2S'i'.  Le  tableau  qu'il  fait  de 
la  situation  est  saisissant  :  «  Les  Basijiies  du  Labourd,  dit 
((  le  roi,  poursuivent  à  outrance  les  gens  de  Bayonne  ;  ils 
•  les  dépouillent  de  leurs  biens,  ils  les  rançonnent,  ils 
(1  les  massacrent  ;  en  sorte  que  nul  n'ose  plus  sortir  de 
<i  la  ville;  les  héritaj^es  suburbains  restent  sans  culture  el 
<i  la  ville  entière  est  dans  la  désolation.  C'est  pourquoi 
u  nous  vous  mandons  de  mettre  fin  à  ces  désordres  ;  îm- 
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«  posez  des  trêves  ;  proposez  des  arbitrages  ;  employez 
<i  tous  les  moyens  en  votre  pouvoir  pour  rétablir  la  paix  ». 
(IS  septembre  I3i4.  Rymer,  ii,  iv,  108),  Tous  ces  ellorts 
fureut  impuissants  et  le  i'J  uoùt  1349,  Edouard  III  écrivait 
encore  au  sénéchal  de  protéger  les  gens  de  Bayonnc  contre 
les  excès  des  seigneurs  labuurdins,  de  faire  comparaître 
les  barons  révoltés,  d'agir  avec  la  plus  grande  énergie, 
pour  que  justice  soit  faite  (/Irc/i.  de  Bayonne,  AA.13,  p.  120). 

Enfin  un  arbitrage  fut  accepté  de  part  et  (l'autre  et 
l'arbitre  clioîsi  fut  lïernadetz,  sire  d'AIbrel,  et  vicomte  de 
Tartas.  Il  rendit  sa  sentence,  probablement  en  13u3,  car 
elle  fut  fra])pée  d'appel  en  février  135(>.  Il  condamna  la 
commune  de  Bnyoune  à  fonderdix  prébeodes  presbytèrales 
pour  les  âmes  des  seigneurs  de  Saut,  de  Saint-Pé,  d'Urtubie 
el  de  Label  qui  étaient  morts  à  Bayonne,  {los  quoaus  morin 
à  liiiionn),  et  à  payer  I,yoO  écus  d'or  aux  babitants  de 
Labourd  pour  les  dommages  qui  leur  avaient  été  causés. 
Il  décbtra  non  valables  les  obligations  que  les  gens  de 
Bayonne  avaient  fait  souscrire  aux  Labourdins  pendant 
qu'ils  étaient  en  prison,  ou  autrement  par  force.  II  annula 
de  même  tous  les  statuts  établis  par  les  Bayonnais  au  pré- 
judice de  la  terre  de  Labourd,  depuis  le  temps  qu'Arnaud 
de  Durfort  était  venu  en  ladite  terre,  et  régla  comme  il  suit 
les  droits  des  Labuurdins  : 

Les  hommes  du  Labourd,  soit  les  nobles,  soit  les  autres, 
pourront  librement  acheter  à  Bayonne  les  denrées  néces- 
saires à  leiirs  besoins,  sans  payer  cize  ni  ninlldte.  Pour 
éviter  les  abus,  ils  devront  allirmer  par  serment  que  les 
denrées  achetées  ne  seront  ni  revendues,  ni  portées  hors 
du  pays.  Ce  serment  sera  prêté  par  l'acheteur  s'il  s'agit  de 
marcbundise  portée  sur  la  tête  ou  sur  le  dos,  mais  si  la 
marchandise  est  enlevée  par  bétes  ou  bateaux,  le  serment 
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sera  prêté  par  )e  chapelaia  el  quatre  prud'hommes  de 
la  paroisse  habitée  par  l'acbeleur.  Chaque  homme  du 
Labourd  pourra  librement  transiter  par  Bayoaoe  et  son 
territoire  les  marchandises  achetées  ailleurs,  tout  comme 
s'il  était  vôâin  (c'est-à-dire,  habitant)  de  la  ville. 

Le  poisson  péché  en  Labourd  pourra  être  vendu  n'im- 
porte où.  Pour  Biarritz  toutefois,  la  question  sera  résolue 
par  un  expédient.  Si  dix  hommes  de  Rayonne,  choisis  par 
ceux  de  Biarritz  affirment  sous  serment  que  même  avant 
Pés  de  Puyaoe  il  était  de  coutume  de  porter  à  Bayonne  le 
poisson  de  Biarritz,  cette  coutume  sera  maintenue.  Mais  si 
ce  serment  ne  peut  pas  être  prêté,  si  en  outre  50  hommes 
de  Biarritz,  choisis  par  ceux  de  Bayonne,  jurent  qu'ils 
sont  libres  de  vendre  où  ils  veulent  leur  poisson,  cette 
liberté  leur  restera  acquise.  C'est  )a  première  de  ces  deux 
alternatives  qui  se  réalisa. 

La  sentence  décide  en  outre  que  tous  les  bannissements 
~  prononcés  par  les  Bayou  nais  contre  les  gentilshommes  et 
autres  gens  de  Labourd  seront  eflacés  du  livre  de  la  Ville. 
Elle  impose  enfin  à  toutes  les  parties  une  paix  réciproque 
el  leur  ordonne  de  la  jurer  sur  l'autel  de  saint  Lé'm,  à 
Bayonne. 

Les  parties  en  cause  étaient  d'un  côté  :  les  maire,  jurats 
et  cents  pairs  de  Bayonne,  et  de  l'autre  :  Bernard  de  Saut, 
clerc,  frère  d'Auger  l'ancien  bailli  de  Labourd  ;  Espain  et 
Gomhaud  de  Saut,  fils  du  même  Auger  ;  Sanche,  seigneur 
de  Saint-Pé  et  Augcr,  son  fils  ;  Auger,  seigneur  d'Urtubie 
et  Jean,  son  fils  aloé  ;  Pierre  Martin,  seigneur  de  Labet 
et  Pierre  Arnaud,  son  frère;  Martin  Sanche,  seigneur 
de  Sorhouet/'ï7s(ûri/:y;  Pierre  Arnaud,  seigneur  de  Hiri- 
goyen  fUstarilzJ  et  Martin,  son  fils;  Jean  Martin,  sei- 
gneur de  Boniort /'Birin/ouy  ;  Arnaud  et  Jean  d'Orthabure 
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fSt-Jean-de-Litzj;  Pierre  Arnaud,  seigoeur  de  Saint-Jean 
(Ustarit:)  ;  Pierre  Arnaud,  seigneur  d'ibarboure  (Uslarilz) 
et  Pierre  Arnaud,  seigneur  d'Urcuit.  (Livre  des  FAoblisse- 
meitls,  p.  379J. 

La  senlence  du  sire  d'AIbret  était  dure  pour  les  Bayon- 
nais.  Ils  firent  appel  an  roi  d'Angleterre  qui  les  renvoya 
devant  son  fils,  alors  lieutenant  de  Guyenne,  le  Prince  de 
Galles,  surnommé  le  Prince  Noir.  Celui-ci  rendit  une 
nouvelle  senlence  le  1 1  avril  1337  et  confirma  les  décisions 
de  Bernadetz.  Il  abaissa  cependant  à  500  écus  d'or  l'indem- 
nité à  payer  aux  Labourdins,  et  réduisit  à  six  les  prébendes 
à  fonder  pour  les  gentilshommes  qui  étaient  morts  à 
Bayonne  (quinwrlui  fueruni  Bmonœ}.  (Litre  des  Etahlissemenis, 
p.  385). 

GUnXAUMK  ARNAUD  de  SAUT,  dit  GOMBAUD,  était 
un  frère  naturel  d'Hlspain  et  lui  succéda  comme  bailli  de 
Labourd  en  1301.  (Jaurgain,  Urlubie,  p.  13o).  —  Espain 
était  mort,  cette  même  année,  sans  postérité  masculine.  Il 
laissait  pour  héritière  une  fille,  Catherine  de  Saut,  qui 
épousa  quelque  temps  après  un  gentilliomme  bas  navar- 
rais,  Loup  de  Saint-Julien,  sur  lequel  j'aurai  bientôt  à 
revenir.  (Jaui^ain,  ibibem). 

GARGIE  ARNAUD  de  GAKRO,  écuyer,  fut  nommé 
bailli  de  Labourd,  pour  toute  sa  vie,  par  lettres  patentes 
d'Edouard  III,  du  10  octobre  1372  avec  une  redevance 
annuelle*  de  200  livres  morlaiies.  [Jaurgain,  Généalogie 
d'Es^ekla,  p.  20.  Carte,  i,  p.  159). 

Garcie  Arnaud  descendait  du  chevalier  Bernard  de  G;trro, 
qui  avait  pris  partà  la  croisade  et  dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 
Le  père  de  Garcie,  était  Arnaud  de  Garro,  clievalier  au  ser- 
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vice  du  roi  de  Navarre,  cliâtelain  de  Sl-Jean-Pied-de-PorI 
«t  bailli  du  pays  de  Mixe.  —  Garcie  Arnaud  élait  au 
nombre  des  seigneurs  labourdias  qui,  en  1363,  furent  ii 
Bordeaux  prêter  hommage  au  roi  d'Angleterre  et  au  prince 
de  Galles.  Avec  lui  se  trouvaient  Sanclte,  seigneur  de 
Saint-Pé,  Garcie  Arnaud  III,  seigneur  d'Espelette,  Pierre, 
seigneur  de  Sorbouet,  Jean,  seigneur  de  Saut  le  Vieux, 
Auger,  seigneur  d'Urtubie  (Jaurgain,  VHubie,  p.  739).  — 
En  137fî,  Garcie  Arnaud  de  Garro  et  le  seigneur  d'Espelelle 
servaient  dans  la  compagnie  des  gens  d'arnii»  du  comte  de 
Foîx. 


P.  YTURBIDE. 


(A  continuer). 
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ENTRÉES  SOLENNELLES,  PASSAGES  ET  SÉJOURS 

ROIS,  REINES  ET  GRANDS  PERSONNAGES 

DANS  LA  VILLE  DE  BAYONNE 

(1130-1809) 

DEUXIÈME     PARTIE 

Chapitre  II 
GRAN  DS     PERSON  NAGES 

GOUVERNEURS  DE  LA  VILLE  ET  GOUVERNANTES 

(Suile) 

En  sortant  de  l'évèché,  la  duchesse  fut  visiter  ia  cathé- 
drale et  le  Château-Vieux,  où  le  commandant,  M.  de  Dam- 
pierre,  lui  présenta  les  clés  de  son  gouvernement  qu'elle 
parcourut  au  bruit  du  canon.  Vers  quatre  heures  de  Taprès- 
inidi,  .Madaine  de  Oramont,  accompagnée  du  comte  de 
l'Hospital,  du  comte  de  Brienne,  M.  de  Sarlabous,  l'abbé 
Colbert  et  son  capitaine  des  gardes,  traversa  les  remparts 
depuis  l'Evéché  jusqu'à  la  porte  d'Espagne,  où,  le  maire 
pria  la  duchesse  de  s'arréler  devant  les  maisons  de  Jac- 
ques Duher  et  Lamolhe.  M.  le  maire  expliqua  que  ces  per- 
sonnes, en  commençant  leur  construction,  ayant  compris 
que  le  génie  ferait  des  difllcullés  pour  leur  permettre  des 
jours  et  des  issues  sur  les  reinparis.  ils  s'adressèrent  à. 
M.  d'Eyrignac,  directeur  des  fortifications,  qui  le  leur 
refusa.  Ils  se  déterminèrent  à  présenter  un  placet  au  duc 
de  Choiseul,  qu'ils  firent  appuyer  par  le  maire  et  les 
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échevias,  ce  qui  fut  fait,  en  obsenanL  dans  la  lettre  que  1» 
ville  écrivit  au  ministre,  que  toutes  les  maisons  situées 
sur  les  reinpnrls,  iiiiisi  que  les  anciennes  tours,  avaient 
eu  de  tout  temps  des  fenêtres  et  des  portes,  qu'au  niciu'^ 
le  tiers  de»  maisons  de  la  ville  aboutissent  sur  les  rem- 
parts où  autres  fortilicalions,  qu'il  était  de  la  plus  grande 
importance  que  toutes  ces  maisons  qui  étaient  étroites  et 
longues  par  la  position  des  rues,  fussent  ouvertes  d:ms 
cette  partie. 

11  Que  cependant,  M.  le  duc  de  Choiseiil  avoit  refusé 
cette  permission  à  la  ville,  suivant  la  lettre  dont  M.  )e 
maire  fit  lecture  :  Madame  la  duchesse  l'ayant  vue,  dit 
que  ce  n'étoit  p:is  là  la  signature  de  son  frère,  mais  de  ce 
qu'on  appelle  la  gritle,  que  c'étoit  une  lettre  des  bureaux, 
dont  le  ministre  ignorait  souvent  la  teneur.  A  quoi,  M. 
Piosun,  répondit  que  M.  d'Eyrignac  ne  pouvoit  pas  donner 
celle  permission,  que  la  ville  en  appuyant  la  demande  de 
Diiber  et  de  Lamothe  avoit  demandé  une  permission  géné- 
rale et  indéfinie,  contraire  aux  ordonnances  et  aux  lois  de 
la  forlilication,  que  c'étoit  le  véritable  motif  du  refus  du 
ministre. 

u  M.  )e  maire  répliqua  à  son  tour  que  la  ville  en  sollici- 
tant la  cause  de  ces  deux  particuliers,  avoit  fait  sentir  la 
nécessité  de  permettre  des  jours  et  des  portes  à  tous  ceux 
qui  bàtiroieatdans  la  suite  sur  les  emplacements  vuldes  ou 
les  vieilles  maisons  ;  qu'un  u'avoit  jamais  entendu  les  dis- 
penser d'une  permission  particulière,  à  mesure  que  chaqun 
batiroit,  au  surplus  que  si  M.  d'Eyrignac,  ne  pouvoii  pas 
permettre  des  ouvertures  par  lui-même,  on  auroit  eu  lieu 
d'espérer,  que  consulté  par  le  ministre  pour  les  maisons 
dont  il  s'agit,  il  donneroit  un  avis  aussi  favorable  qu'il 
l'avoit  donné  pour  la  maison  de  la  dame  veuve  Laborde. 
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qu'on  alloit  faire  remarquer  à  Madame  la  duchesse,  ainsi 
()ue  plusieurs  autres  maisous  rebâties  depuis  peu.  Ce  que 
M.  le  Maire  auroit  fait  observer  dans  toute  l'éteudue  des 
rtiiiiparls  jusqu'à  l'hâtel  St-Elienae,  aparlenaut  à  M.  de 
I^borde,  banquier  de  la  Cour,  à  qui  même  la  ville  s'éloil 
adreiisée  pour  appuyer  la  demande  de  ces  deux  parlicu- 
liers,  mais  que  M.  de  Laborde  n'avoil  pas  fait  réponse.  A 
quoi,  Madame  la  Dticbesse  réponditen  souriant  que  c'éloil 
mal  fait  à  lui,  et  qu'elle  lui  en  feroit  des  reproches  à  sou 
arrivée  ù  Paris. 

Il  Traversant  la  place  de  Gramont,  M.  le  Maire  cita  l'op- 
position de  M.  Toiirosfi  l'ouverture  delà  maison  de  la  ville 
sur  les  fossés  et  rappella  la  permission  que  M.  le  marquis 
(le  Paiilmy  en  avoil  obtenu  de  Sa  Majesté  en  1733.  mais 
la  situation  des  tinances  de  la  ville  n'avoit  pas  encore 
permis  de  proliter  de  cette  faveur. 

"  Qu'étant  à  l'allée  de  Boulllers,  M.  le  maire  exposa  tout 
ce  qui  s'était  passé  à  l'époque  du  7  avril  dernier,  que  la 
ville,  après  avoir  consulté  les  gens  de  l'art  et  nombre  de 
capitaines  de  navires,  et  envoyé  leur  raport  aux  différents 
ministres,  M.  le  duc  de  Prasiin  avoit  approuvé  la  planta- 
tion des  nouveaux  piquets,  ajoutant  qu'il  ne  doutoit  pas 
que  M.  le  duc  de  Choiseut  n'aprouvat  notre  conduite  et 
nos  sages  précautions  ;  que  cependant,  ce  ministre  avoit 
ordonné  d'enlever  les  piquets,  défendu  de  placer  des  corps 
morts,  et  qu'il  enl«ndoil  qu'on  Tit  sortir  les  vaisseaux  de 
cette  rade,  dans  la  crainte  qu'en  déradant  dans  les  inonda- 
lions  ils  n'emportassent  le  pont  Saint-Esprit.  Que  la  ville 
avoit  toujours  joui  pour  te  commerce  de  tout  ce  terrain 
comme  chantier,  et  comme  un  mouillage  plus  silret  plus 
abrité  que  celui  de  l'Allée  Marine,  que  de  plus  on  y  avoit 
toujours  caréné  et  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  local. 
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n  ^f .  de  PiDsun  répondit  que  M.  de  Vauban  ayaDi  projeté 
une  fausse  brave,  la  ville  ne  potivoit  plus  }ouir  de  ce 
lerrain.  M.  le  conUe  de  BrienDe  assura  qu'il  ne  paroissoil 
pas  naturel  qu'on  employât  des  tonds  à  celle  nouvelle 
dépende  dès  qu'on  négligeoit  beaucoup  d'autres  ouvrages 
commencés  ;  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  que  cette 
fausse  braye  se  fît  au  moins  de  50  ans,  qu'il  p^roissoit 
juste  que  ta  ville  qui  a  besoin  de  ce'  terrain  et  qui  en  a 
toujours  joui  continuât  d'en  avoir  l'usage,  sauf  à  le  rendre 
quand  il  lefaudroit. 

H  M.  Poydenot,  en  appuyant  l'idée  de  M.  le  comte  de 
Brienne,  dit  ;'i  Mndame  la  duchesse,  i|ue  si  le  projet  de  la 
fausse  braye  avoit  lieu,  h  ville  demandoit  qu'il  fut  placé 
des  organaux  et  des  canons  pour  l'amarrage  des  bâtiments, 
ou  qu'attendant  que  ce  projet  s'exécutât,  on  permit  à  la 
ville  de  construite  quatre  cayennes  en  maçonnerie  à  trente 
pieds  de  distance,  de  quoi  Madame  la  duchesse  a  demandé 
que  la  ville  lui  donnât  un  mémoire,  ainsi  que  des  remparts 
et  autres  points  qui  intéressent  dnns  ces  contestations. 

i(  M.  le  maire,  en  remerciant  Madame  la  duchesse  delà 
liouté  qu'elle  a  eu  de  se  tninsporler  sur  les  lieux  la  pria 
d'observer  en  se  relîr;nit,  les  ouvertures  que  le  génie  à 
déjà  fait  pour  planter  des  allées  d'arbres,  ainsi  que  les 
piquets  aux  armes  du  Itoi  qu'on  avoit  déjà  planté  sur  la 
grève  en  signe  de  possession. 

«  Que  le  lendemain  en  allant  au  Boucault,  M.  le  maire 
auroit  prié  Madame  la  duchesse  de  vouloir  se  fixer  un 
moment  à  l'entrée  du  quai  des  Allées  Marines,  que 
Messieurs  du  génie  ont  empêché  d'élever  à  la  hauteur  du 
reste  sous  le  prétexte  que  les  eaux  inonderoienl  le  pavé  et 
le  pont-levis,  que  malgré  tous  les  moyens  qu'on  a  proposé 
pour  concilier  les  intérêts  de  la   fortification  avec   les 
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agréinens  d'une  aussi  belle  promenade,   il  n'a   pas  élé 
possible  d'élre  d'accord. 

■  Que  M.  le  maire  a  cru  dans  ces  circooslanaes  devoir 
intéresser  la  protection  de  Madame  la  duchesse  pour  un 
lieu  atissi  agréable  et  qui  fait  l'admiration  des  étrangers. 

K  (jue  Madame  h  ducliesse  a  eu  la  bonté  de  répondre 
que  tous  ces  incidenls  n'étoient  que  Iracasserie  et  inquié- 
tude (le  la  part  dugénie,  mais  qu'on  y  meltroit  bon  ordre. 
Qu'elle  entendoit  (|u'à  l'avenir  la  ville  s'adressât  à  elle, 
avec  confiance,  que  M.  le  duc  de  Choiseul,  son  frère, 
pouvuit  cesser  d'être  minislre,  mais  qu'elle  seroil  femme' 
du  gouverneur,  qu'elle  vouloît  qu'on  la  regardât  comme 
Bayunnaise,  qu'elle  avait  assez  à  oceur  les  intérêts  de  la 
ville  pour  croire  qu'elle  en  mériteroit  le  titre,  îi  quoi  M. 
le  maire  répondit  tout  ce  que  méritoient  ces  expressions 
llatteuses  et  âbligeanles  m. 

Apres  avoir  fait  cette  longue  promenade,  la  duchesse  de 
(iraincint  rentra  chez  elle  pour  assister  à  une  course  d'oie 
qui  eut  lieu  sur  la  Nive.  Une  foute  innombrable  encom- 
brait les  quais  et  garnissait  les  fenêtres.  La  gouvernante 
témoigna  au  maire,  combien  elle  était  sensible  à  l'empres- 
sement que  montraient  les  Bayonnais  pour  tout  ce  qui 
pouvait  lui  faire  plaisir.  Elle  demeura  constammenl  au 
balcon,  et  ne  cessa  de  dire  au  maire  les  choses  les  plus 
obligeantes. 

Vershuit  heures  du  soir,  une  élégante p«»y)«Tuy«e  vint 
lui  rendre  ses  devoirs.  Elle  était  dirigée  par  le  marquis  de 
Diupenne  et  le  chevalier  Dubosq,  écuyer  de  la  filleule  de 
de  la  ville  ^fademoiselle  Bayonne  d'Amuu,  et  six  autres 
demoiselles  et  autant  de  cavaliers  mis  de  la  plus  galante 
manière.  M.  de  Caupenne  présenta  quelques  Vers  et  un 
bouquet  à  la  duchesse  de  Gramont,  et  lui  demanda  la 
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permissioD  de  l'accompagDer  en  pamperruque  à  l'Hdlelde 
Ville  où  le  comte  de  l'Hospilal  lui  avait  préparé  une  Mit 
brillante  et  rechercliée. 

La  ducliesse  et  les  dames  de  sa  suite  s'y  rendireal 
bientôt;  la  façade  de  l'KAtel  ainsi  que  la  grande  salle 
étaient  parfaiteiiipnt  iUuminées.  De  grnnds  cadres  ornés 
de  Inuriers  et  de  myrtiies  surmontaient  les  castiues,  les 
cuirasses  et  les  trophées  d'armes  de  la  ville,  et  n'eo 
laissaient  apercevoir  que  ce  qu'il  fallait  pour  servir  de 
décomLion.  Quelques-uns  de  ces  cadres  représentaient  au 
'  milieu  de  la  fête,  les  armes  illuminées  de  Clioiseul  et  d« 
Gramont  ;  la  salle  du  repas  était  également  ornée  d'em- 
blèmes et  de  vers  relatifs  i*  ta  fête. 

En  entrant  à  l'Hdtel  de  Ville,  la  duchesse  de  Gramont. 
fut  prendre  la  place  du  maire  d'où,  pendant  le  bal,  elle  ne 
cessa  de  témoigner  la  plus  grande  salisfactîon.  Au  milieu 
du  repas,  une  troupe  de  grenadiers  feignant  d'être  ivres 
pour  avoir  le  prétexte  de  forcer  les  consignes,  se  présen- 
tèrent â  l'Hôtel  de  Ville,  et  adressèrent  des  couplets  à  lu 
duchesse  et  à  toute  l'assemblée. 

I,e  lendemain  onze  septembre,  tout  étant  prêt  pour  la 
fête  que  la  ville  voulait  donner  au  Boucan,  la  duchesse, 
après  un  entretien  particulier  avec  le  maire  sur  des 
affaires  particulières  qu'elle  lui  recommanda,  allu  s'em- 
barquer à  l'extrémité  des  Allées-Marines,  à  la  c&le  de 
l'iillèe  de  Paulmy  dans  le  canot  de  la  ville,  dont  le  maire 
lui  fil  les  honneurs.  11  s'y  plaça  lui-même  avec  les  dames 
et  les  seigneurs  de  la  suite  de  Madame  de  Gramont,  le 
con>te  de  l'Ilospital,  le  vicomte  de  Morogues,  chef  d'escadre, 
et  le  marquis  de  Caupeime.  Pendant  l'embarquement,  )e 
bastion  du  Nord  et  la  citndelle  tirèrent  des  salves  et  l'on 
partit.  Le  canot  de  la  ville  était  remorqué  par  les  chaloupes 
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à»  pilote  major  et  six  autres  chaloupes.  Tout  ce  qui  était 
de  U  fêle,  chefs  de  corps  ou  nutres  personnes  invitées, 
((  siiivoient  dnns  toute  sorte  de  voitures  d'eau  lestement 
équipées  ». 

La  duchesse  de  Gramoot  descendit  à  la  cale  du  Boucau, 
où  elle  trouva  sous  les  armes  une  compa);nie  de  milices 
du  Lalwurd  qui  lui  fut  présentée  par  le  baron  de  Garro,  et 
UéUssalde,  syndic.  Elle  parut  enchantée,  et  de  la  foule 
qui  accourait  de  toutes  pnrt,  et  de  la  beauté  de  la  tenle  qui 
avait  été  préparée  pour  la  fêle.  Après  avoir  examiné  avec 
attention  les  jetées  et  l'embouchure  du  fleuve,  elle  se 
rendit  sous  la  tente  qu'elle  parcourut  avec  gaieté,  ainsi 
que  la  galerie  qui  avait  été  ëlevi^e  au-dessus,  et  d'où  l'on 
découvrait  la  mer  et  toute  l'étendue  des  cdles.  »  L'empla- 
cement de  la  tente  étoit  de  quatre  vingt  dix  pieds  de 
longueur,  sur  vint  six  de  largeur.  Il  y  avait  à  l'entrée  un 
salon  de  compagnie,  tapissé  el  orné  de  tableaux  et  de 
guirlandes.  L'entrée  élait  au  couchant  et  présentait  la 
perspective  des  deux  salles  où  l'on  avoit  dressé  plus  de 
cent  couverts  sur  deux  tables  n  (Ij. 

La  duchesse  de  Gramont,  ayant  à  sa  droite  le  comte  de 
l'Hospital  et  fi  sa  gauche  l'évéque  de  Lav»ur,  témoigna 

II)  Le  menu  de  ce  repas  n'a  pas  éli  con^riri  dans  nos  archives;  nous  savons 
seulement  qu'il  s'éleva  à  un  prit  considérable  puisque  le  dessert  et  In  vins 
montèrent  à  la  somme  de  iiaS  livres.  Nous  y  remarquons  dii  plateaux  garnis, 
a  boiles  de  confiture  rkhes,  }<  citrons  confits,  14  massepains  à  la  fleur  d'oringer, 
1  iS  livres  de  fruits,  pjches,  poires,  muscats,  raisins,  soit  pour  le  dessert,  sait  pour 
les  compoles-glaces  à  la  pèche  et  aux  pommes,  un  flacon  d'abricoti  à  l'eau-de-vie, 
un  flacon  de  prunes  reine  Claude,  tin  flacon  de  prunes  de  Lille,  4  grandi  pots  de 
gelée  de  pimmei,  des  pots  de  prunes  au  sucre,  des  fromagrs  giacé<,  glacei  ei 
crèmes  Comme  vins,  c'est  du  IMaiaga,  du  Pajareie,  Rancio,  4  bouieilln  de  liqueurs 
d'Amérique,  ralaha,  noyau,  angtiique  i  la  vanille,  eau-de-vie  de  Hendayc,  du  vin 
de  Grave  et  de  Chypre,  j  bouieilln  de  Chartreuse,  du  vin  deSetuvil  en  Portugal, 
du  vin  de  Capbreion  el  du  vin  d'Anglel.  (Archives  de  Bayoane,  CC.  713). 
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pendant  tout  le  repas  la  plus  grande  satisfaction,  et  voulant 
se  faire  voir  au  peuple,  elle  pria  de  ne  pas  lui  faire 
violence  et  de  le  laisser  approclier.  Klle  voulut  boire  à  la 
sauté  de  la  ville,  ce  qu'elle  fit  en  s'adressant  au  maire  et 
aux  magisLratsqui  étaient  présents.  Mademoiselle  Bayoïine 
et  le  maire,  en  adressant  quelques  vers  à  la  duchesse, 
eurent  l'honneur  de  boire  à  sa  saaié  ati  bruit  de  douze 
coups  de  canons.  Le  comte  de  l'Hospilal  porta  un  tonsl  au 
duc  de  Choiseni,  accompaj^né  d'une  saive  semblable,  puis 
ce  fut  le  tour  des  sanlés  du  duc  de  Gramont  et  Ou  comte 
de  l'Hospital. 

La  duchesse  sensible  aux  acclamations  de  joie  que 
témoignait  la  foule  qui  augmentait  à  chaque  instant, 
proposa  de  boire  à  la  santé  du  peuple  et  de  tous  les  assis- 
tants, I'  qui  y  répondaient  avec  cet  enthousiasme  et  celle 
allégresse  naturelle  qn'iuspirent  l'aftectiou  et  le  senti- 
ment ».  Le  repas  terminé,  Madame  de  Gramout  se  promena 
sur  les  bords  du  lleuve  n  où  elle  vil  louvoyer  et  pêcher  au 
son  des  instruments  ». 

Au  moment  du  départ,  qui  fut  annoncé  par  une 
déchargf^  d'artillerie  qui  avait  été  placée  par  les  soins  de 
la  ville  prt's  de  la  salle  du  banquet,  plusdecenlchaloupes 
el  canots  escoilërent  celui  de  la  gouvernan'e,  qui  vint 
débarquer  à  ta  cale  des  Allées-Marines  près  de  l'allée  de 
Paulmy,  Dj  là,  elle  (ut  promener  au  château  de  Marrac 
et  à  Saint-Micliel,  où  le  chevalier  de  Picot  lui  fit  servir 
des  raffralchissements. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  une  compagnie  de  Basques,  1res 
proprement  vêtus  de  blanc  et  cuillés  de  bérets  rouges  fut  à 
SI  rencontre  vers  la  porte  d'iîspagiie  avec  des  taiiibouriiis 
et  la  conduisit  cliei  M.  de  Niigués,  doit  elle  fut  souper 
chez  le  marquis  d'Auiou,  escortée  de  la  pawipe/ri/yue  qui 
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était  allée  l'iittendre  sous  l'arc  de  Iriomphe  illuinîiié  que 
l'écheviii  Verdîer  aviiîl  fait  élever  sur  son  passage.  Il  était 
situé  sur  la  place  il'Arrues.  A  quelque  distance  et  devant 
la  porte  de  M.  Verdier,  étaient  deux  jets  d'eau  et  une  jolie 
illuminalioD  surmontée  en  gros  caractères  d'un  :  Vive  le 
Roi  !  Vire  Choiseul  !   Vive  Granionl  ! 

En  même  temps  te  peuple  assistait  à  une  fête  et  ii.) 
repas  que  la  charmanle  duchesse  voulut  bien  lui  donner 
aux  Alléds-Marines,  ■  el  où  tout  se  passa  dans  l'ordre  et 
sans  confusion  ». 

Aussitôt  qu'elle  fut  rendue  dans  la  salle  champêtre  que 
les  dames  et  cavaliers  de  la  pimiperrvqve  lui  avaient  fait 
préparer  nux  Allées-Marines,  les  Basques  ouvrirent  le  bal 
par  des  danses  du  pays,  »  et  toules  nos  dames  se  disputè- 
rent fi  l'envie  la  s;itisfaclion  d'embellir  cette  félc  par  la 
variété  des  danses  et  par  des  couplets  qu'un  aveugle  vint 
chanter  au  milieu  du  bal  ». 

Mais  riieure  du  départ  de  la  duchesse  était  arrivée.  Elle 
quitta  le  bal  vers  deux  heures  et  demie,  et  traversant  les 
Allées-Marines  dans  sa  chaise,  elle  témoigna  au  maire, 
combien  elle  était  satisfaite  de  toutes  les  politesses  qu'ellu 
avait  reçues.  Elle  se  proposait  de  rechercher  toutes  les 
occasions  d'obliger  les  habitants.  Le  maire  lui  témoigna 
les  regrets  de  la  ville  en  voyant  son  départ,  et  qu'elle 
n'oublierait  jamais  l'époque  de  son  séjour.  «  Madame  la 
duchesse  parut  s'attendrir  et  elle  s'emb;irqua  pour  le 
Bec  du  Gave,  où  elle  devait  reposer  la  matinée  pour  aller 
coucher  à  Pau  »  (1). 

Somme  toute,  laul  de  frais  pour  cette  réception  inou- 
bliable que  pour  les  musiciens,  illuminations,  fusées  de 

(i)  Archives  de  Bayonne,  BB.  6i. 
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Pampelune,  tourterelles,  glaces,  poissons,  service  de  table 
et  gratili cation  de  500  livres  à  Lefëbure,  secrétaire  de  la 
duchesse,  la  ville  avait  dépensé  8,68S  livres  19  sous,  mais, 
celte  fois  du  moins,  c'était  de  l'argent  bien  placé,  car 
par  la  protection  de  l'aimable  duchesse  elle  obtenait  ce 
qu'elle  désirait  si  fort,  et  le  génie  loi  débouté  de  ses  prélen- 
tiOQS  (1). 


(i)  Archivesde  Uayonne,  CC.  7ii. 
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INTENDANTS  ET  INTENDANTES 

l,es  Intendants  sous  l'ancien  régime.  —  M.  de  VcrUmont.  — 
J>'Aguesscau.  —  \ioiisicur  et  Madame  de  Saint-Contest.  —  Députés 
envoyés  par  la  ville.  —  Réception  à  là  porte  de  Saint-Esprit,  — 
Kepas  au  Doucau.  —  Conrse  au  bcEuf.  —  Le  présent  de  la  Tille.  — 
L'intendant  de  Sérilly,  Dupré  de  Saint-Maur,  etc. 

Si  l'on  parcourt  tes  ioventaires  si  riches  et  si  variés  des 
ardiivcs  de  Bayonne,  on  peut  meationner  le  passage  ou  le 
séjour  dans  notre  ville  d'uo  grand-nombre  d'iDlendanls 
de  la  province,  lesquels  sefootquelques  foisaccompagaer 
deleurs  épouses.  Ainsi,  nous  voyons  passer  successivement, 
à  partir  du  coinnienceineiU  du  XVIH  siècle,  les  intendants 
de  Vertamont,  Pellot,  d'Aguesseau,  de  Sëze,  de  Bezons, 
de  CoursoD,  de  Lesseville,  de  Pomereu),  Monsieur  et 
Madame  de  Saint-Conlest,  de  Sérilly,  d'Aligre,  Esmangart, 
Dupré  de  Saint-Maur,  et  de  Neville.  Toutefois  comme 
toutes  ces  réceptions  sont  â  peu  de  choses  prës  les  mêmes 
et  que  le  cérémonial  y  est  à  peine  changé,  nous  nous 
cootenterons  de  les  parcourir  rapidement  en  ne  donnant 
des  détails  que  pour  celles  qui  nous  offrent  quelques  par- 
ticularités. 

Le  premier  intendant  dont  la  venue  à  Bayonne  est 
signalée  par  nos  archives  est  M.  de  Verlamont,  au-devant 
duquel  le  Corps  de  ville  envoie  des  députés  pour  le  rece- 
voir (1).  En  1664,  la  ville  s'apprête  à  recevoir  M.  Pellot,  et 
on  lui  choisit  un  logement.  Le  21  novembre,  une  députa- 
tion  est  envoyée  au-devant  de  lui,  mais  la  relation  de  son 
arrivée  à  Bayonne  manque  dans  nos  registres  (â). 

Le  cérémonial  observé  à  l'arrivée  de  l'intendant  d'Agues- 
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seau  est  heureusement  beaucoup  plus  complet.  Le  7  juillet 
1670,  OQ  eut  avis  de  sa  procbaine  arrivée,  et  on  décida 
non  seulement  de  lui  envoyer  deux  députés  à  Dax  pour  le 
saluer,  maiseucoreon  voulut  lui  oQrir  une  maison  en  ville, 
pour  son  logement  et  même  lui  faire  faire  la  promenade 
obligée  du  Boucau.  L'avocat  Michel  de  Joanès  fut  prié  de 
prêter  sa  maison,  et  des  commissaires  furent  nommés  pour 
s'occuper  du  souper  qu'on  voulait  lui  offrir  le  jour  de  sa 
réception,  ainsi  que  des  autres  détails  de  celle-ci.  En 
même  temps  le  Corps  de  ville  décidait  qu'il  irait  le  rece- 
voir à  la  porte  de  la  ville,  en  manteau  et  l'accompagne- 
rait jusqu'à  son  domicile,  pendant  (c  que  le  commissaire 
des  guerres  ferait  tirer  le  canon  )>. 

Le  10  du  même  mois,  les  deux  députés  partirent  pour 
Dax  {(our  aller  y  saluer  l'intendant  qui  les  accueillit  par- 
faitement. M.  d'Aguesseau  arriva  le  18  et  repartit  le  21, 
salué  par  le  Corps  de  ville  qui  se  trouva  à  son  passage  (1). 

En  1675,  nous  signalerons  l'arrivée  de  l'intendant  de 
Sëze;  peu  de  temps  après,  le  27  juin  1686,  celle  de 
M.  de  Bezons  (2).  Au  commencement  du  XVIII*  siècle, 
c'est  l'intendant  de  Courson  (3).  L'intendant  Lessevtlle, 
qui  lui  succède  a  son  logement  fait  dans  la  maison  de 
Bruix,  située  sur  la  place  de  Gramont  (4).  En  1731,  un 
repas  en  «  gras  et  en  maigre  »  est  servi  au  Boucau  h 
l'intendant  de  Pomereul ,  mais  c'est  A  l'intendant  Saint- 
Contest  que  parait  avoir  été  faite  la  plus  belle  réception. 
1!  est  vrai  que  Madame  l'Intendante  était  avec  lui  et  que 
les  Bayoouais  étaient  trop  galants  pournepassedistinguer 
dans  cette  occasion. 

(i)  Archivndï  Bayonnc,  RB.  aS. 
(!)  Archives  de  Bayoïtnc,  BB,  14- 
(î)  Archives  de  Bayonne,  ce.  177. 
(4)  Archives  de  Bayounc,  CC.  içi,  CC.  (69, 
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La  ville,  prévenue  de  l'arrivée  de  l'intendaDt  et  de  son 
épouse,  nomme  comme  d'habitude  une  commission  pour 
aller  les  saluer  à  La  Cabane,  dernier  relai  de  posle  avant 
d'nrriver  l'i  Bayonae,  et  leur  laire  leur  complimeDt.  Ils 
partirent  solennellement  dans  un  carrosse  attelé  de  six 
mutes  qui  avait  été  mis  gracieusement  à  leur  disposition, 
pai-  le  marquis  de  Péaaluenle,  majordome  major  de  la 
reine  Marie  Anne  de  Neubonrg.  Arrivés  à  La  Cabane,  ils 
y  trouvèrent  un  courrier  qui  leur  apprit  qu'une  indispo- 
sition survenue  à  Madame  de  Saïnt-Contest,  mettrait 
quelque  retard  dans  l'arrivée  de  l'Intendant.  Le  Corps  de 
ville  pria  les  députés  de  vouloir  bien  encore  attendre 
jusqu'au  dimanche  suivant. 

Le  lundi,  ils  furent  prévenus  que  l'intendant  était  arrivé 
à  Norton  et  y  était  descendu  pour  y  diner  :  il  y  passa  la 
journée  et  y  coucha,  car  son  carrosse  avait  subi  quelques 
dégradations.  Le  lendemain  mardi,  ils  furent  accueillis  et 
complimentés  â  la  Cabane  par  les  députés  qui  les  avaient 
toujours  attendus.  A  la  porte  de  Saint-Esprit,  ils  trouvè- 
rent le  Corps  de  ville  en  robe,  qui  les  attendait  pour  les 
saluer,  mais  comme  le  pont  Mayou  était  en  réparation,  ils 
firent  leur  entrée  en  ville  dans  des  chaises  à  porteur,  que 
les  magistrats  avaient  fait  préparer.  Ils  descendirent  dans 
la  maison  Dulivier  située  rue  de  la  Salie,  et  où  les  magis- 
Irals  furent  encore  les  saluer. 

Le  19  octobre,  le  Corps  de  ville  s'étant  assemblé  convint 
de  donner  un  repas  au  Boucau,  à  Nfonsieur  et  .\fadame 
de  Saint-Contest,  car  on  avait  appris  qu'ils  devaient  s'y 
transporter  le  lundi  pour  visiter  les  travaux  faits  à  la 
Barre  et  à  l'embouchure  de  l'Adour  mais  on  revint  sur 
cette  décision,  et  il  fut  convenu  que  le  repas  serait  donné 
fi  l'Hdtel  de  Ville  au  retour  du  Boucau.  L'intendant  et 


D.qitizeabyG00l^lc 


-  476  - 

Madamede  Saiot-Contest  partirent,  en  effet,  en  compagnie 
des  magistrats,  dans  deR  cliuloupes  qui  avaient  été 
préparées  par  leur  ordre  et  rentrèrent  à  l'Hôtel  de  Ville 
entre  midi  et  une  heure.  Une  grande  table  en  fer  à  cbevai 
y  avait  été  disposée,  et  un  grand  diaer  y  fut  servi  (i). 

(i)  Le  menu  de  ce  repis  nous  a  i\t  conservé,  et  est  auui  l'un  dn  plut  eodieai 
quilienlttédoDllispar  la  ville  dam  une  occasion  de  ce  genre.  Il  revînt  à  la  lommc 
1)90  livre),  sa n«  comprendre  le  dessert  qui 
asseï  curieux  pour  que  août  le  rcproduision! 
avec  sa  «uce.  —  a  powget,  une  bisque 
I  pJté  (haud  d'innocens.  —  i  [imbale  de  laperaux.  —  i  soupeton  de  cailles.  — 
I  grenade  aux  écrevisiei  garnie  d'innoccns.  —  a  baiilet  de  [Hgeon  et  cœur  de 
mouton.  —  1  marinades,  —  4  hors-<l'<£uvres  de  boudins,  saucissons  el  andouilln. 

Pour  les  deu<  ailes  de  la  dite  table  : 

8  foUga.  —  1  bisques  d'écrevisses  garnies  de  pigeons.  —  a  polagts  à  la  ttyat 
d'une  poule.  —  1  de  purée  verte  garni  d'un  jarrei  de  jambon.  —  1  de  santé  garoi 
d'un  jarrei  Je  veau,  —  S  koiiilleas.  —  1  téies  de  veau  —  j  de  longe  de  veau  et 
de  mouton  1  la  Sainte-Kénehonld.  —  ;  de  pièces  iremblanles  avec  I  uri  sauces. 

—  S  Itrrinis  :  1  d'innocens.  —  a  de  cailles.  —  a  de  queues  et  ailerons  au  vert.  — 
3  de  poulets  aui  irufles.  —  S  pJlii  chavds  :  î  de  filets  de  lièvres.  —  a  de  cailles. 
a  de  pigeons.  —  1  de  bécassines.  —  44  plats  d'entrées  et  hors-d'oeuvres.  —  4  de 
fricandeau  à  l'oieille  el  au  jus.  —  4  de  lilels  de  boeuf  i  la  passe-pierre  ei  à  la 
sauce  hachée.  —  a  de  pigeons  au  blanc  farcis.  —  4  éclanches.  1  à  l'eau  el  1  aoi 
navets.  —  a  de  poulets  de  grain  farcis  au  blanc.  —  4  de  poulardes  à  la  crème.  — 
a  de  poulets  en  pois,  —  a  de  pigeons  au  soleil.  —  4  fritures  de  pigeons  au  basilic. 

—  4  frilurej  de  poulets  à  la  Sainie-Ménehould.  —  4  marinades.  —  8  d'andouilleties, 
saucisses  et  boudins. 

Rtlnl  au  boal  de  la  tabli  daaal  M.  (Inkadaat  :  1  terrine  de  perdrix  aux  choux. 

Pour  la  itcendt  tablt  :  j  potages.  —  1  i  la  reine.  —  r  de  sani*  garni.  —  i  de 
purée  verie.  —  (o  tutrlt!  il  liori-d'ieuyrt.  —  1  fricandeau  i  l'oseille.  —  1  de  tilei» 
de  bceuf  i  ta  sauce  i  l'anchois.  —  1  de  compote  de  pigeons,  —  1  de  poulets  am 
tîiies  herbes,  —  1  de  poulardes  k  la  crème.  —  1  de  marinade.  —  4  de  boadtai, 
saucisses  ei  andoailles.  —  Rcltti  tu  poljgts.  —  t  pitè  chaud  de  laperau.  — 
j  terrines,  i  de  queues  et  l'autre  de  pigeons. 

Pour  la  imsUnit  laàlr  :  1  potage  de  sanlé,  —  6  tatria  et  kors-d'ieams.  —  1  de 
queues  aux  trulles.  —  1  de  langues  aux  épinards  —  1  de  légumes  au  jamban.  — 
t  de  poulets  aux  oignons,  —  a  hors-d'ceuvres,  saucisset  et  boudins. 

Pwir  tt  rit  d»  trois  tabla  :  B  levrauts  piqués.  —  4  marcassins  piques.  — 
6  dindons.  —  6  chapons.  —  lû  poulardet.  -~  la  perdrix  piquées.  —  16  bécasses 
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«  sur  des  plats  et  assiettes  d'argent  ».  La  grande  salle  et  le 
parquet  avaient  été  éclairés  à  l'aide  de  cent  vingt  bougies, 
et  on  avait  (ait  préparer  duns  la  salle  du  petit  parquet  des 
tables  à  jouer  dans  le  cas  où  l'on  eût  voulu  s'en  servir.  Mais 
Monsieur  et  Madame  de  Saint-Contest,  ayant  résolu  de 
donner  un  souper  ce  même  jour,  ils  se  retirèrent  vers  six 
heures  avec  tous  les  convives. 

Avant  de  partir  de  Bnyonne,  la  ville  donna  A  Madame 
de  Saint-Contest  l'étrange  divertissement  d'une  course  au 
bfpur,  sur  la  place  de  Gramont,  qui  coûta  la  somme  de 

piquées.  —  52  bécassints  piqiiéei.  —  îo  grivei.  —  40  pigeons.  —  4S  lourterellei. 
60  cailles.  —  1  canards  lauvages.  —  6  s»r«lles.  —  6  douainei  d'orlolani,  — 
40  pouleu  piqués.  —  [â  salades,  4  d'olives,  4  d'anchois,  S  d'herbes  —  10  donnans 
de  fleurs,  cilroas  et  oranges. 

Pour  l'eittnmas  de  la  grande  table  :  1  pité  de  ïambon.  —  1  pyramides  de  gelée 
et  blancs  manger.  ~-  1  jambon  glacé  garni,  —  1  daube  garnie.  —  1  hure  garnie, 

—  I  gileau  de  lièvre  garni.  —  1  croquante,  —  1  omelelte  i  la  Noiillct.  —  [  pain 
épicé.  —  r  tourte.  —  i  ptat  de  pieds  i  la  Sainte-  Ménehould.  —  1  plat  de  langues, 

—  I  plat  de  rïi  de  veau.  —  1  plat  de  menu  droits.  —  1  plat  d'anichauti  au  jambon. 
— .  I  plat  de  choux-fteurs  au  jus,  —  1  crème  aux  pistaches.  —  1  cr*me  brûlée.  — 
1  plats  de  beigneis. 

Pour  la  suite  dis  deux  ailis  de  la  table  :  1  pâiés  de  palombes.  —  1  pSiés  de 
canards  et  lièvres.  —  4  bonis  de  gelée  et  blanc  manger.  —  4  daubes.  — a,  ïambani. 

—  4  gjieaui  au  sang,  —  r  hure  garnie.  —  6  tourtes  de  crème  et  pommes,  ■r- 
4  croquantes,  —  4  omelettes.  —  j  plats  de  piedî,  —  1  plats  de  langues.  — 
Turbots,  soles  et  loubinej,  —  4  plais  d'ècrevisses,  —  4  crèmes  am  pistaches.  — 
4  crèmes  brilléts.  —  m  plais  d'eniremcls  chauds,  chout-fleurs,  anichauts,  riz  de 
veau  et  menu  droits. 

1}  plats  d'/ntrimels  pour  lasecoadr  table  :  1  pjrramide  de  gelée  ei  blanc  manger. 

—  1  loune  de  pommes,  —  1  pain  épissé.  —  2  plats  de  beignets,  —  j  crèmes,  — 
I  pUl  de  choui-fleurs.  —  r  plat  d'artichauts,  —  1  plat  de  riz  de  veau,  —  t  plat 
de  menu  droits.  —  i  plais  de  pieds  et  langues, 

g  plats  d'entremets  pour  la  Ircàiième  table  :  1  plai  de  beignets,  —  1  plats  de  gelée 
et  blanc  manger.  —  1  plats  de  pied»  et  langues.  —  1  croûte  au»  mousserons.  — 
I  friture  d'artichauts.  —  i  plat  de  choui-Ileurs  au  jus,  —  i  plat  de  cékri  au  jus. 

—  71  bouteilles  de  ïin  rouge.  — Ce  repas  homérique  fut  faii  par  Banhelemi  Icar, 
soutenu  d'un  renfori  de  dix  cuisiniers  et  six  hommes  de  peine.  (Archives  de 
Bayonne,  CC.  jw). 
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73  livres,  Uiit  en  dnigées  |>our  Madame  l'inlendaDte,  qu'en 
cocardes  pour  les  tambours  et  les  bouchers,  culoLles,  bas 
et  souliers,  masque  et  perruque  d'af^neau,  laurier,  fleurs 
et  aiguillons  {i}. 

L'iolendant  partit  pour  Aucli,  dans  une  litière,  que  la 
ville  lui  avait  fait  préparer  el  qui  le  coaduisit  jusqu'à  Dax. 
Madame  de  Saint-Contest  demeura  quelques  jours  à 
Bayonne  pour  se  reposer.  Pendant  son  séjour  l'inleodant 
reçut  une  pièce  de  vin  bianc,  une  de  vin  rouge  et  dix 
livres  de  bougies.  M.  de  Saint-Contest  était  de  retour  i 
Bayonne  le  iO  novembre  et  repartit  dôfiaitivemeat  le 
l»' décembre  1737(2). 

Le  9  juillet  1740,  nous  voyons  arriver  à  Bayonne 
l'intendant  de  Sérilly,  qui  est  reçu  de  la  même  manière 
que  son  prédécesseur,  moins  le  repas  oITert  par  la  ville 
dont  il  n'existe  pas  de  traces  dans  les  relations  du  temps. 
Toutefois,  Bayonne  ollre  à  sa  femme  un  présent  de  deux 
services  de  linge  de  table,  et  à  son  secrétaire  Malus  une 
gratification  de  400  livres  (3).  Puis,  c'est  l'intendant 
d'Aligre  que  la  ville  envoie  complimenter  A  Auch  par 
deux  députés  (4),  l'intendant  Ermangart  à  qui  il  est 
présenté  un  vin  d'honneur  (5),  et  Du  pré  de  Saint-Haur. 
intendant  de  la  généralité  de  Bordeaux,  qui  arrive  à 
Bayonne  avec  l'intendante  le  l.'i  septembre  1783,  vers  onze 
heures  et  demie  du  soir.  Ils  allèrent  descendre  à  l'hàtel 
Saint-Etienne,  et  le  Corps  de  ville  décida  de  s'y  rendre 
pour  saluer  Madame  l'intendante  qui  n'était  jamais  venues 
Bayonne,  Puis,  comme  on  ne  voulait  pas  taire  moins  pour 

(!)  ArchiïCJ  de  Bjjioniie,  CC.  ]i). 

il)  Archive» de  Bayonne,  BB,  (7. 

(1)  Archive»  d«  Bayonne,  BB.  s  ),  CC.  314,  CC.  ôiî. 

(4)  Archives  de  Bayonne,  BB.  (  >. 

(îj  Archive»  de  Bayonne,  CC.  190,  741. 
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ceux-ci  que  pour  leurs  prédécesseurs,  on  convint  que,  ainsi 
que  cela  avait  été  pratiqué  pour  Monsieur  et  Madame 
d'Aine,  le  21  octobre  1770,  au  lieu  d'un  repas  oflert  aux 
intendants  lors  de  leur  première  visite,  il  lui  serait  olTert 
un  bal  et  un  ambigu  à  l'HAtel  de  Ville.  Bientôt  le  Corps 
sans  robe  fut  visiter  Monsieur  et  Madame  Dupré  de  Saiat< 
Maur  et  offrit  bi  fêle  qu'il  avait  l'inlention  de  leur  donner 
à  leur  retour  de  Saint- Jean-de-Luz,  où  ils  devaient  passer 
quelques  jours.  Le  bal  eut  lieu,  en  eflet,  à  leur  retour,  et 
les  plus  grandes  félicitations  en  furent  faites  aux  galants 
échevins  (1),  En  1784,  M.  de  Neuville  termine  l:i  série  des 
intendants  dont  les  visites  ont  laissé  quelques  traces  dans 
notre  bistoîre  (2). 


(i)  Archive!  de  Bayonne,  AA.  4S.  -  BB.  ûi.  —  CC.  JS4.  -  CC.  757, 
{a)  ArcliivH  it  Bi^oùnt,  BB.  61. 
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MARÉCHAUX  DE  FRANCE 

l.e  Maréchal  ilc  Cili.  —  Marcclial  de  V»ul>»n.  ~  Itepas  qnl  lui  tA 
offert  par  la  villr.  —  Arrivée  de  la  première  garnison  urmiancntr. 
—  Visite  des  fortiltealionN.  —  1^»  maréchaux  de  LorRc  el  dt 
Noailles.  —  Vin  d'honneur  présenté  au  maréchal  de  Mouchy. 

Pierre  de  Rolian,  maréchal  de  Ciié,  était  à  Bayonne.  1^ 
il  aoiU  1489,  où  il  était  venu  pour  une  conciliation  entre 
le  Corps  <)e  ville  et  le  populaire,  el,  ce  même  jour,  il  nssis- 
lâit  à  IVIection  du  Conseil  de  Ville,  faite  en  sa  présence  et 
d'Rtienne  Makanam,  mais  nos  archives  n'ont  pas  gardé  de 
Iraces  de  la  réception  qui  lui  lut  faite  (1^.  En  1S30,  c'est  le 
tour  du  ninréchnl  de  Monlmoreiicy  qui  vient  à  Bayonne 
pour  réunir  la  ranç^tn  payée  par  François  i**^  à  Charles 
Quint,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  II  nous  laul 
arrivera  la  fin  du  XVfl*  siècle  pour  trouver  une  réceplioD 
faite  à  un  maréchal,  sur  laquelle  nous  avons  recueilli 
quelques  détails. 

L'arrivée  de  M.  )e  maréchal  de  Vnuban,  gouverneur  de 
IJIIe  H  suhdélégué  par  Sa  .Majesié  pour  les  (orlificalîons 
de  Bayuniie  ii,  coïncidait  avec  Tarrivée  des  troupes  qui 
rievaient  former  dans  la  ville,  sa  première  garnison  per- 
manente, car  tandis  que  le  maréchal  se  trouvait  rendu  le 
20  avril  I080,  les  deux  bataillons  du  régiment  de  la  Marine 
et  d'Ivslopa  (Suissci  faisaient  leur  entréo  à  Bayonne.  Ils 
campèrent  sur  la  place  de  Piémont  el  sur  la  place  Nolre- 
Itame,  pendant  que  le  Corps  de  ville  travaillait  aux  lœ^ 
menls  qu'il  fallait  leur  distribuer  chez  les  bourgeois  (i). 
Pendant  ce  temps,  le  maréchal  de  Vauban  visitait  la  ville 
et  ses  environs  afin  de  voir  les  travaux  de  forliflcalion 
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(lu'il  cdiiveniiiL  d'y  fnire.  Le  lendeiiiiiin  de  son  arrivée,  les 
iiia;^i!)trals  lui  ullraîent  un  i'e))a^  1 1)  au  Boucau,  et  avant 
suii  départ,  tin  piésent  de  seixe  livres  de  chocolat  (â). 

t:ii  1(>S7,  c'est  le  inaréclial  de  Lorges  qui  se  rend  à 
liayuiine  {'-i).  En  1741),  le  maiëchiil  <le  Nuailles,  se  rendant 
à  Madrid  (%],  et,  à  son  retour,  il  Itii  est  fait  uu  présent  de 
vtii.  de  liqueur  et  de  jambons  (-'j)  et  enlin  h  la  lin  du 
XVtll"  siècle,  un  vin  d'honneur  est  présenléau  iiiaréchal 
lie  Moucliy. 

l'resqiie  tous  les  maréchaux  de  Napoléon  sont  passé»  à 
Bayoniie,  se  rendant  en  Espagne  et  en  revenant.  Mais 
cumriie  ils  y  allaient  avec  la  qualité  de  chefs  d'armée  ou 
de  corps,  on  les  retrouvera  au  cliapilre  que  uous  réservons 
aux  pasiiaf^es  de  troupes. 


Il)  Il  cuit  ainsi  camposi  :  i  potag:  de  sii  piircs  de  pigeon;.  —  i  pnlage  de 
iix  p.ilres  de  p?ulels.  —  r  polage  de  deux  chapons  el  deux  léres  d'agn»ii,  — 
]  daube  de  gigoli  et  de  poulets  >  la  marinade.  —  i  pâtés  de  lièvre.  —  i  grande 
Ijurte  feuilletée.  —  2  paires  de  dindons  en  ragoût,  —  ;  jambons.  —  4  levrauts  et 
lapereaux.  —  r  agneau  d'Espigne.  —  4  paires  de  dindons  r£tis.  —  >)  paires  de 
pigeons  gras  râiii.  —  •)  paires  de  poukis  rdiis.  —  b  paires  de  ramiers  rAtïs.  — 
4  paires  d'oisons  râiïs.  —  4  paires  de  gelinottes.  —  1  livres  d'olivei.  —  1  plat  de 
pois  vens,  —  1  d'asperges.  —  1  d'artichauts.  —  1  plai  de  pieds  et  oreilles  de 
cochon.  —  r  plat  d'cEurs  à  la  huguenaute.  —  1  plat  de  boudins  blancs.  —  Le  tout 
montant  k  la  somme  de  l'.i  livres.  —  (Archives  de  Bayonnc,  CC.  -,iâ). 

(;|  Archives  de  Bayonne,  CC.  ;io. 

n;  Archives  de  Bayonne,  CC.  517. 

'41  Archives  de  Bayonne,  CC.  ^27. 

'^1  Archives  de  Bayonne,  CC.  a^f. 
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LES  ÉVÊQUCS 

Monsieur  de  Moiilaigne.—  Kéccplion  ofHciclle.  —  Krançois  Fouquet. 
—  Itéception  en  ro1)e  rouKc-  —  l'S  ville  prOseiitc  uu  cheval  à 
l'êvi'quc.  —  Ia:  harnais  et  te  poêle.  —  A  Téglisc  cathédrale.  —  Jean 
d'Oice.  —  Dîner  de  eérémonie  oITcrt  par  )a  vltle  à  l'évêque  de 
La-ltoqne-Prielc.  -  Les  évoques  au  XVIII*  siècle. 

Tous  les  évëques  dx  Riiyonne,  à  leur  |)reiiiRTe  entrée  en 
ville.avaient  droîl  à  une  réceplion  odlcielle,  prévue  pnr  le 
cérémonial;  toiiletois  nous  ne  mentionnerons  ici  que  celle 
dont  les  relations  iinns  ont  été  conservées.  Le  10  septem- 
bre ICOi,  ie  Corps  de  ville  décide  qu'il  ne  sera  pas  faîl 
de  réception  oElicielle  l't  l'évêque  d'Kclianx  revenant  tle  la 
cour.  Il  est  vrai  que  ce  n'êlatt  pas  la  première  fois  qu'il 
entrait  h  Bayonne  (l\  et  que  de  celle  première  réceplion 
noas  n'avons  pas  trouvé  de  traces. 

L'évêque  de  Montaigne  se  trouvail  à  L'rlubie  lorsque 
deux  députés  s'y  transporlèrent  pour  le  saluer  le  âtt  se|)- 
tenibre  1631.  T.»  prélat  les  accueillit  avec  force  protesta Uods 
de  bonne  affection  pour  la  ville,  et  leur  annonça  qu'il  fer<iil 
son  entrée  le  '27  du  même  mois.  Il  fut  air'ssit6t  décidé  i|ue 
un  échevin,  un  jurai,  accompagnés  de  dix  on  douze  («ur- 
geoîs,  iraient  au  devant  de  lui  à  une  lieue  de  la  ville,  el 
que  le  Corps  de  ville,  revêtu  de  ses  robes  noires  et  cliape- 
rons,  l'allendrait  à  la  porte  de  Saint-Léon,  où  h  devoit 
estre  mis  ung  dais  avec  un  tapis  dessus  pour  faire  la 
harangue  »  (2). 

Le  il  juillet  1639,  le  vicaire  général  l^uis  Abelly  vint 
prévenir  le  Corps  de  ville  de  la  procliaine  arrivée  de 
l'évêque  François  Fouquel.  Si  les  registres  niuoicipaux 
n'ont  pai  gardé  de  traces  de  la  réceplion  officielle  i|ui  lui 

(l)  ArchiiEi  de  Bayonne,  BB.  17. 
(a)  Archives  de  Bayonne,  BB.  11. 
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fut  fàile  à  son  entrée,  nous  sommes  lixés  avec  le  clianoine 
Veillet  qui,  dans  sou  ouvrage  inédit,  en  a  laissé  un  récit 
dùtaillé. 

Il  Klant  sorti  en  carrosse  ex  prtis  de  la  ville  à  trois  heures 
pour  y  revenir  il  six.il  lut  accueilli  à  la  première  palissade 
de  l'eatrée  de  la  porte  de  Saînt-lîspril  en  procession  par  le 
chapitre  eu  compagnie  avec  tous  les  religieux  des  cinq 
couvents;  ensuite  par  le  lieutenant  général,  qui  le  haran- 
gua, et  aux  ciXés  duquel  étaient  MM.  de  Kaïtze  et  de 
Lasserre,  avocats  en  robe  et  bonnets,  précédés  des  Iiuissiei's 
et  sergents,  aussi  en  robe,  ayant  leurs  gaules  à  la  main; 
et  enlin  par  tout  le  Corps  de  ville,  qui  le  harangua  aussi 
eu  riihe  rouge  et  chaperon.  Ceux  ci  lui  présentèrent  un 
cheval  dont  le  harnais  couvrait  la  selle,  tout  le  corps,  et 
m^me  la  liite  du  cheval  hors  les  yeux.  Ce  harnais  était  de 
talTetashlanc  liordéd'un  frangeon  de  (il  d'or  qui  descendait 
jusi)u'au.t  itieds  du  cheval.  Ils  firent  aussi  faire  un  poêle 
de  salin  Itlanc  garni  de  passements  d'or  avec  la  frange 
de  fils  d'or.  L'évéque  monta  à  cheval  et  se  mit  sous  le 
poêle  ;  ce  poêle  était  porté  par  quatre  magistrats  dont  les 
deux  de  devant  étaient  jurais  et  les  deux  de  derrière 
échevins.  F^'évèque  était  sous  le  poêle  avec  sa  mitre  d'or. 
Son  hiiton  pastoral  d'argent  élait  porté  par  un  prêtre  qui 
marchait  devant  le  poêle.  La  procession  marcha  eu  ordre 
jusqu'au  devant  des  degrés  du  grand  [lortail  de  l'église  qui 
est  à  la  place  publique  :  h'i,  il  descendit  de  cheval,  et  entra 
dans  l'église  toujours  sous  le  poêle  ;  il  s'arrêta  à  l'entrée 
jusqu'à  ce  que  M.  de  Laclau,  chanoine,  vêtu  d'une  chape 
blanche,  eill  achevé  de  le  haranguer. 

i<  Après  cela  il  continua  à  marcher,  toujours  sous  le 
poêle,  jusqu'à  la  porte  du  grand  aulel.  Il  alla  s'agenouiller 
au  lieu  préparé,  d'où,  après  les  prières  faites,  il  monta  les 
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degrés  et  baisa  l'autel,  où  la  mitre  et  la  chape  lui  lurent 
Atées.  De  cet  autel  il  fui  coaduit  dans  le  chœur,  et  il  s'assit 
à  la  chaise  épiscopale,  où  tous  les  chanoines  allèreot  lui 
baiser  l'anneau  de  la  main.  De  là,  il  fut  conduit  à  son 
palais  épiscopnl  piir  le  clergé,  et  suivi  par  les  gen'î  du  roi, 
parle  Corps  de  ville  et  par  une  inlinité  de  peuple  »  (I). 

Le  9  mai  1fi45  eut  lieu  l'entrée  de  l'évéque  Icare  d'Olce. 
Lorsque  la  ville  se  disposait  à  le  recevoir,  elle  apprit  qu'il 
était  déjà  arrivé  a  Saint-Ksprit  la  veille  au  soir.  Le  Corps 
de  ville  se  hàla  de  lui  envoyer  deux  députés  pour  le  saluer 
et  savoir  à  quelle  heure  il  ferait  son  entrée.  Elle  fut  lixèe 
pour  le  même  jour  à  quatre  heures,  et  M.  d'Olce  s'en  étaal 
remis  aux  magistrals  pour  te  cérémonial  à  suivre,  il  lut 
décidé,  qu'il  serait  employé  le  même  ordre  dans  la  récep- 
tion que  pour  ses  prêdéces><eur3(â). 

Après  les  entrées  des  évéques  Fouquel  et  d'Olce,  un  peut 
dire  que  le  cérémonial  de  res  récpptionR  est  désormais  lixé: 
elles  se  suivent  avec  la  monotonie  la  plus  régulière.  .4ussi 
Qous  contenlerons-nous  de  signaler  l'entrée  de  l'évéquede 
Lalanne,  le  20  février  1601  (:));  celle  de  Itevie  François  de 
Beauvau,  qui  eut  lieu  le  H  janvier  1702,  mais  dans  laquelle 
il  faut  remarquer  deux  particularités,  c'est  qu'elle  se  (il 
aux  (lambeaux,  et  que  le  Corps  de  ville  lui  oflrit  le  dais 
qui  avait  été  préparé  pour  la  réception  de  Philippe  V,  roi 
d'Espagne  (4);  celle  de  l'évèque  André  Druillet,  le  l!l 
novembre  1708. 

On  le  voit,  ces  réceptions  sont  toujours  les  mêmes,  et 
nous  ne  pouvoD.s  citer  qu'un  dJuer  de  cérémonie  oHert  par 

0)  Manuicnij  dt  Viillet.  Biblioihèqut  ■><:  Bajùnne. 
l2)  Archives  de  Bijonnc,  BB.  n. 
U)  Archives  dï  Bipnne,  BB.  ii. 
(4)  Archives  de  Baronne,  BB.  jt. 
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GRANDS  SEIGNEURS  ET  ORANDES  DAHES 

Fréquence  du  passade  à  Bavonnc.  —  Le  baron  de  Gramont.  —  Kcpaï 
offert  RU  dut:  d'Ail»:.  —  iMonslciir  de  Mcru.  —  Jm  coidIoh 
d'Auliioy.  —  Sur  l'Adour.  —  Les  dames  de  Dayuiinc.  —  [.es  petits 
cochons  de  lait.  —  Danses  Uayoïinaises.  —  I.a  synago|;uc.  — 
Ecliange  de  prwnt*.  —  Le  salut  chez  les  Frères  Préelicurs.  —  Li 
douane. 

Nous  trouveroDs  dans  celle  partie  de  ces  éludes,  que 
Douii  avons  réservée  aux  pjssages  et  séjours  des  {ijrands 
seigneurs  et  glandes  dames,  beaucuup  plus  de  variélé  que 
dans  les  chapitres  précécleals.  D'ailleurs,  quelques  uns 
d'eiitr'eux  sont  des  écrivains,  el  ont  laissé  des  apprécia- 
lions  sur  tes  pays  qu'ils  ont  traversés  et  des  descriptions 
de  la  ville  dans  laquelle  ils  ont  été  reçus. 

Nous  signalerons  tout  d'abord  le  séjour  à  Bayoniie  du 
baron  de  Gramont  au  mois  d'uvlobre  1^02.  Ou  l'envoya 
chercher  par  la  voie  du  lleuve  au  port  de  Larrebareii,  el  il 
fil  son  entrée  aux  flambeaux.  Il  lui  fut  (ail  un  présent  de 
trois  hariiques  de  vin.  Un  dtner  lui  fut  oITert  à  Caphrelon 
par  le  Corps  de  ville.  Madame  de  Craniont  reçut  un  envuî 
«  de  chardines  fresques  »  et  la  même  galirpe  qui  élail 
allée  le  clierclier  à  Larreharen,  le  reconduisit  dans  ce  port 
en  remontant  l'Adour  (1). 

Le  1U  mars  1339,  la  ville  donne  un  repas  au  duc  d'.\lbe, 
qui  avait  été  logé  à  Danglade,  et  qui  passait  en  poste  ;  ce 
ne  Tut  pas  une  somme  bien  élevée,  car  tant  en  (>oissou  que 
autres  comestibles,  on  ne  dépensa  que  soixante-dix  sols 
tournois  (2).  En  1564,  un  tambour  et  un  lifre  sont  payés 
pour  fêler  l'entrée  de  Madame  de  Lauzun,  sœur  de  M.  de 

(i)  Archives  de  Bayonne,  CC.  ho- 
(j)  Archives  dï  Baronne,  ce.  î6î. 
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GramoDt  (  I  ).  Un  peu  plus  tard,  M.  de  Méru,  fils  du  conoé- 
tnblede  MoQtmorency,  arrive  à  Bayoooe  et  y  est  (élé  à 
l'aide  d'uo  présent  de  vins  lias  (3)  et  en  1589,  une  réception 
est  faite  par  la  ville  à  M.  de  Roquelaure  et  à  Madame  de 
CrcimoDt  sa  fille  (3).  En  1677,  le  prince  d'EIlieuf  est  fêlé 
par  un  repas  qui  lui  est  ollert  (4),  mais  il  nous  faut  arriver 
RU  coinmencenienl  du  XV'III*  siècle  pour  trouver  des 
détails  intéressaiils  sur  ces  passages  si  fréquents  daas 
notre  ville  qu'il  est  impossible  de  les  énumérer  tous. 

La  comtesse  d'Aulnoy  est  trop  connue  poar  que  nous 
jugions  ici  ses  qualités  littéraires,  mais  l'une  des  plus 
curieuses  relations  relatives  à  la  ville  de  Bayonne  se  trouve 
dans  cet  amusant  voyage  en  Espagne  de  la  spirituelle 
comtesse,  auteur  de  jolis  contes  de  (ées. 

Marie  Catherine  d'Aulnoy,  née  Le  Jumel  de  Bonneville, 
(tassa  par  Bayonne  se  rendant  à  Madrid,  en  1699;  quoi- 
qu'elle n'ertt  aucun  caractère  ofliciel,  elle  fut  retue  avec 
distinction  par  lu  société  bayonnaise  et  elle  la  peint  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  et  de  la  manière  la  plus  aimable. 
Quoique  ce  récit  soit  pourélre  un  peu  long,  nous  |iréféroi-s 
le  donner  tout  eulier,  persuadé  que  nous  sommes  que 
ces  lignes  seront  vivement  appréciées  par  les  amis  de 
noire  histoire  bayonnaise  (i>). 

«  Je  vous  ai  marqué,  dit  Madame  d'Aulnoy,  par  ma 
dernière  lettre  tout  ce  qui  m'est  arrivé  jusqu'à  Bayonne. 

(i)  Archives  de  Bayoont,  CC.  504. 

(i)  Archive*  de  najronne,  CC.  ',04. 

(1)  Archives  de  Bayonne,  CC.  167. 

(4)  Archive)  de  Bayonne,  CC.  ;j6. 

((  I  La  Cour  il  la  villt  di  Madrid  yen  la  fin  da  XVII*  Sîicli.  Rilation  da  royagi 
d'Espagnt  par  la  comlesK  d'Aulnoy.  Ed.  nouvelle,  revue  et  innaUe  par  Madame 
B.  Carey.  —  Paris,  Pion,  1874,  in-S"  iv,  (68.  —  Il  y  i  eu  un  gHnd  nombre 
d'éditions  de  cet  ouvrage.  La  première  en  datte  de  1691,  on  trouve  auui  det 
iraductiam  anglaises,  allemandes,  hollandaises  et  npagnoles. 
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Vous  savez  que  c'est  une  ville  de  France,  troiilièrc  du 
royaume  d'Espagne.  Elle  est  arrosée  par  les  rivières  de 
l'Adour  et  de  la  Nive  qui  se  joignent  ensemble,  et  la  mrr 
monte  jusque-là.  J'y  vins  de  Dax  par  eau,  et  je  remarquai 
que  les  bateliers  de  l'Adour  ont  la  même  habitude  que 
ceux  de  la  Garonne,  c'esl-à-dire  qu'en  passant  les  uns  à 
calé  des  autres,  ils  se  chantent  pouille,  et  ils  aimeraient 
mieux  n'être  point  payés  de  leur  voyage  que  de  manquera 
se  faire  ces  sortes  de  liuées,  quoiqu'elles  étonnent  ceux 
qui  n'y  sont  point  accoutumés.  Il  y  a  deux  châteaux  assez 
(orts  pour  bien  défendre  la  ville,  et  l'on  y  trouve  en  plu  - 
sieurs  endroits  des  promenades  très  agréables. 

((  Lorsque  je  fus  arrivée,  je  priai  le  baron  de  Casteinan, 
qui  m'avait  accompagnée  depuis  Dax.  de  me  donner  la 
connaissance  de  quelques  jolies  femmes  avec  lesquelles  je 
pusse  attendre  sans  impatience  les  litières  qu'on  devait 
m'envoyer  de  Saint-Sébastien. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  me  satisfaire;  étant  homme  de 
qualité  et  de  mérite,  on  le  considère  fort  à  Bayonne  :  il  ne 
manqua  pas  dès  le  lendemain,  de  m'amener  plusieurs 
dames  me  rendre  visite  :  c'est  la  coutume,  en  ce  pays,  d'aller 
voir  les  dernières  venues  lorsqu'on  est  informé  quelles 
elles  sont. 

(1  Elles  commencent  là  de  se  ressentir  des  ardeurs  du 
soleil;  leur  teint  est  un  peu  brun;  elles  ont  les  yeux 
brillants  ;  elles  sont  aimables  et  caressantes;  leur  esprit  est 
vif,  et  je  vous  rendrai  même  raison  de  leur  enjouement  si 
j'eusse  entendu  ce  qu'elles  disaient.  Ce  n'est  pas  qu'elles  ne 
sachent  toutes  parler  français,  mais  elles  ont  tant  l'habitude 
du  langage  de  leur  province,  qu'elles  ne  peuvent  le  quitter, 
et  comme  je  ne  le  savais  point,  elles  faisaient  entr'elles 
d'assez  longue  conversation  oii  je  n'entendais  rien. 
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«  Quelques-unes  qui  vinrent  me  voir  avaient  un  petit 
cnclioii  de  Init  sous  le  bras,  comme  nous  portons  nos  petits 
chiens;  il  est  vrai  qu'ils  étaient  fort  décrassés  et  qu'il  y  en 
avait  plusieurs  avec  des  rubans  de  diflérentes  couleurs; 
mais  vous  conviendrez  que  c'est  une  inclination  fort 
bizarre,  et  je  suis  persuadée  qu'il  y  en  a  beaucoup 
d'entr'elles  dont  le  goiU  est  trop  bon  pour  s'accommoder  de 
netle  coutume.  Il  fallut,  lorsqu'elles  dansaient  laisser  aller 
dans  la  cbnmbre  ces  vilains  animaux  où  ils  firent  plus  de 
bruit  que  des  lutins.  Ces  dames  dansèrent  à  ina  prière,  le 
baron  de  Casteinau  ayant  envoyé  quérir  les  flûtes  el  les 
(ainbourins.  Pour  vous  faire  entendre  ce  que  c'est,  il  faut 
vous  dire  qu'un  homme  joue  en  même  temps  d'une  espwe 
de  titre  et  de  tambourin,  qui  est  un  instrument  de  bois 
fait  en  triangle  et  fort  louii,  à  peu  près  comme  une  Irom- 
l}elte  marine,  montée  d'une  seule  corde,  qu'on  frappe 
avec  un  petit  bâton  :  cela  rend  un  son  de  tambour  assez 
agréable. 

<t  Les  hommes  qui  étaient  venus  accompagner  les  dames, 
prenant  chacun  celle  qu'il  avait  amenée  et  le  branle  com- 
mença en  rond  se  tenant  tous  par  la  main  ;  ensuite  ils  se 
firent  donner  des  cannes  assez  longues,  ne  se  tenant  plus 
que  deux  à  deux  avec  des  mouchoirs  qui  les  éloignaient 
les  uns  les  autres.  Leurs  airs  ont  quelque  chose  de  gai  et 
de  particulier,  et  le  son  aigu  des  lliUes  se  mêlant  à  celui 
des  tambourins,  qui  est  assez  guerrier,  inspire  un  certain 
feu  qu'ils  ne  pouvaient  modérer  ;  il  me  semblait  que  c'était 
ainsi  que  devait  se  danser  la  Pyrrhique,  dont  parlent  les 
anciens,  car  ces  messieurs  et  ces  dames  faisaient  tant  de 
tours,  de  sauts  et  de  cabrioles,  leurs  cannes  se  jetaient  en 
l'air  et  se  reprenaient  si  adroitement,  que  l'on  ne  peut 
décrire  leurlégèreté  et  leur  souplesse.  J'eus  aussi  beaucoup 
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déplaisir  à  les  voir,  mais  cela  dura  un  peu  Iroplonglenips; 
je  commeaçai  k  me  lasser  de  ce  bal  niiil  ordonné,  lorsque 
le  baron  de  Casleloau,  qui  s'en  apperçul,  fil  apporter  plu- 
sieurs ba<)sins  dv  très  belles  confitures  stVhos.  Ce  !>ontles 
Juifs  qui  passent  pour  des  Portugnis  et  qui  demeureiilà 
Bayonne,  qui  les  (ont  venir  de  Gênes;  ils  en  tournisseot 
tout  le  p.iys.  On  servit  quantité  de  limonades  et  d'aulnes 
eaux  glacées,  dont  ces  belles  dames  burent  à  longs  traits, 
et  la  fête  Tinit  ainsi. 

(i  On  me  mena  le  lendemain  voir  la  syn.ig^ogue  des 
Juifs,  au  faubourg  de  Satnt-l'Isprit,  je  n'y  trouvai  rien  de 
remarquable.  M.  de  Sainl-Pé,  lieutenant  du  Roi,  qui 
m'était  venu  voir,  quoiqu'il  fut  fort  incommode  de  la 
goutte,  me  convia  de  dîner  chez  lui.  J'y  fis  un  repas  très 
délicat  et  magnifique,  car  c'est  un  pays  admirable  pour  la 
bonne  chère  :  tout  y  est  en  abondance  et  fi  très  bon  marché. 
J'y  trouvai  des  femmes  de  qualité,  extrêmement  bien  faites, 
<|u'it  avait  priées  pour  me  tenir  compagnie.  La  rue  du 
château,  qui  donne  sur  la  rivière,  est  fort  belle  ;  il  y  a 
toujours  une  bonne  garnison. 

«  Lorsque  je  fus  de  retour  chez  moi,  je  demeurai  surprise 
d'y  trouver  plusieurs  pièces  de  toile  qu'on  m'avait  appor- 
tées de  la  part  des  dames  qui  m'étaient  venues  voir,  avec 
des  caisses  pleines  de  confitures  sOches  et  de  bougies.  Ces 
manières  me  parurent  fort  honnêtes  pour  une  dame 
qu'elles  ne  connaissaient  que  depuis  trois  ou  quatre  jours  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  vous  dire  que  l'on  ne 
peut  voir  de  plus  beau  linge  que  celui  que  l'on  (ait  en  ce 
pays-là,  il  y  en  a  d'orné  et  d'autre  qui  ne  l'ait  point.  La 
toile  en  est  faite  d'un  (il  plus  fin  que  les  cheveux,  et  le 
beau  linge  y  ait  si  commun,  qu'il  me  souvient  qu'en  pas- 
sant dans  les  Landes  de  Bordeaux,  qui  sont  des  déserts, 
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au  l'on  ne  reoconlre  que  des  cliaumières  et  des  paysans 
qui  fonl  compassion  piir  leur  exlréme  pauvreté,  je  trouvai 
qu'ils  ne  laiss»ient  pas  d'avoir  d'aussi  belles  serviettes  que 
les  gens  de  quRlitô  en  ont  à  Taris. 

<  Je  ne  manquai  pas  de  renvoyer  à  ces  dames  de  petits 
présents  que  je  crus  qui  leur  feraient  plaisir.  Je  m'étais 
aperçu  qu'elles  aimaient  passiotinémenl  les  rubans,  et 
elles  on  mettaient  quantité  sur  leur  tête  et  à  leurs  oreilles  ; 
je  leur  en  envoyai  beaucoup;  je  joignis  à  cela  plusieurs 
beaux  éventails  ;  en  revanche  elles  me  donnèrent  des  gants 
et  des  bas  de  fil  d'une  linesse  extrême. 

n  En  me  Ibs  envoyant  elles  me  colivièrenl  d'aller  au 
salut  des  Frères  Prêcheurs  qui  n'était  pas  éloigné  de  ma 
maison.  Elles  savaient  que  j'ai  quelque  goût  pour  la  musi- 
que, et  elles  voulurent  me  régaler  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  excellent  dans  la  ville.  Mais  encore  qu'il  y  eut  de  très 
belles  voix,  l'on  ne  pouvait  guère  avoir  du  plaisir  »  les 
entendre,  parce  qu'ils  n'ont  ni  la  méthode  ni  la  manière 
du  chant.  J'ai  remarqué  dans  toute  la  Guyenne  que  l'on  y 
a  de  la  voix  naturellement  et  qu'il  n'y  manque  que  de  bons 
maîtres  m. 

Enfin,  les  litières  que  la  comtesse  avait  demandées  pour 
entrer  en  Espagne  arrivèrent.  Elle  se  récrie  fort  sur  ce 
moyen  cotUeux  de  voyager.  Les  deux  litières  et  leurs  mules 
de  rertinnge,  ainsi  que  celles  qui  devaient  servir  à  ses 
gens,  ne  laissaient  pas  de  faire  un  cortège  assez  imposant 
et  très  onéreux,  car  il  fallait  aussi  payer  le  retour. 

a  Sans  sortir  de  Bayonne,  je  trouvai  des  Turcs  el  des 
Maures,  et  je  crois  même  quelque  chose  de  pis  :  ce  sont  les 
gens  de  la  douane.  J'avais  fait  plomber  mes  colTres  à  Paris 
tout  exprès  pour  n'avoir  rien  à  démêler  avec  eux  ;  mais  ils 
furent  plus  tins,  ou  pour  mieux  dire  plus  opiniâtres  que 


D.qitizeabyG00l^lc 


-  192  - 

moi,  et  il  leur  fallut  donner  tout  ce  qu*ils  demandèrent  >. 
El  si  comme  ce  n'élait  pas  assez,  les  tambours,  les  trom- 
pette^,  les  violons,  les  flilles  et  les  tambourins  l'accompa- 
gnéreat  en  jouant  jusqu'à  la  porte  Saint-Léon,  qu'elle 
appelle  la  porte  Saiot  Antoine,  nous  ne  savons  pourquoi, 
elle  avoue  n'avoir  pu  s'en  débarrasser  qu'en  leur  donnant 
quelque  aident. 

E.  or  GÉRÉ. 
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LE  PAYS  DE  LABOURD 

AVANT    1789 

PREMIÈRE  PARTIE 

LES  BAILLIS  DE  LABOURD 

iStiiltJ 

LOUl'  DE  SAINT-JULIEN.  geDlilhonime  navarrais,  sei- 
gneur (le  Saut  Neuf,  par  suite  de  son  maria<;e  avec 
Calhurine,  fiite  el  liérilière  d'Espaia.  --  Par  lettres  du 
iiavril  1377,  le  roi  d'Angleterre  lui  doniin,  tant  à  lui  qu'à 
sou  fils.  Jean  de  St  Julien,  héritier  de  S<iut,  le  baillage  de 
Liibourd  ii  vie.  Mais  quelque  temps  apn-s,  Loup  et  son  lils 
réisignèrent  celte  charge  eu  faveur  de  ChRrles  de  Beaumont. 
Le  fils  de  Jean  de  St-Julien,  nppelé  Sauvât  de  Saut,  épousa 
vers  1413,  l'héritièied'IJrtuliie.  (Jaurgain,  Ui-lu/tie,  p.  136. 
Ciirle,  I.  p.  1«3). 

OGEIt  deCARKO,  écuyer,  était  un  fils  puîné  de  Garcie 
Arnaud  de  Garro,  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 
Oger  è|io»sa,  vers  1388,  Jeanne  d'Echaus,  iille  de  Miguel 
d'Ecliaus,  seigneur  navarrais,  et  petite-fllle  de  Garcie 
Arnaud  d'Ezpeleta.  Elle  hérita  de  ce  dernier  en  1385.  Oger 
de  Garni  devint  ainsi,  seigneur  d'Espelette  et  ses  enfants 
continiK'rent  la  descendance  de  cette  maison.  (Jaurgain, 
Vatroni'i.  n,  p.  276). 

Dans  sa  généalogie  de  la  maison  d'Espelette,  M.  de 
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JaurgaJD  cite  ud  acte  de  13S9  qui  indique  comme  bailli  de 
Labourd  à  cette  époque  Noble  (Iger,  fils  de  Garro,  seigneur 
d'Espelellc.  Il  résulterait  de  cet  acte  qu'avant  de  résigner 
sa  charge  en  faveur  de  Charles  de  Beaumont,  Loup  de 
St-Julien  avait  déjà  un  lieutenant.  Cette  hypotbtse  n'a 
rien  d'invraisenibinble,  car  Loup  de  St-Julien  et  sontils 
restèrent  toujours  attachés  au  service  du  roi  de  Navam 
et  probablement  vécurent  éloignés  du  Labourd. 

CHARLES  DE  REAUMONT,  altérez  niayor  de  Navam. 
seigneur  de  Cuiche,  capitaine  de  .Matiléun,  châtelain  de 
St-Jean-Pied  de-rurt,  devint  liailli  de  Labourd  en  14113 
par  la  résignation  en  sa  (aveur  de  Loup  et  Jeao  <le 
Saint-Julien.  Henri  IV,  d'Angleterre,  approuva  cetlecon- 
cessiou  le  18  juillet  1404,  et,  plus  lard,  le  5  février  lil6. 
Henri  V  rappelle  à  Jean  Tiptot,  sénéchal  de  Gascogne,  que 
le  feu  roi  son  pore  et  lui-même  ont  donné  le  baitlagede 
Labourd  à  t^barles  de  Beaumont  et  à  Chariot,  ï>on  fils, 
leur  vie  duranl.  (Carte,  i,  p.  189). 

Charles  de  Bnauiuout  était  un  lils  naturel  de  l'inlanl 
Don  Louis  de  Navarre  qui  iiii-méme  était  fils  de  Philippe 
d'Evreiix,  roi  de  Navarre,  et  iii^ve  de  Charles-le-M:iuvais. 
non  Louis  fut  d'abord  comte' de  Beaumont -le-R<^r, 
localité  diluée  dans  le  comté  d'Ëvreux,  et  aujourd'hui  dans 
le  di'[jarlement  de  l'Iiiire.  Quand  le  comté  d'Evreux  revinl 
à  la  France  sous  le  rôgue  de  Charlesle-Noble,  l'inlapl 
Don  Louis  devint  duc  de  Durassu. 

Son  lils  devint  hii-uièmc  seigneur  de  Guiche  par  son 
mariage  avec  Anne  de  Ciirton,  dame  de  Guiche,  fille  el 
héritière  d'Arniiud  de  Curton,  chevalier,  et  de  Jeanoe 
d'Albrel,  dame  de  Guiche.  Celle-ci  était  la  fille  el  l'héritière 
de  l'es  dWlbret  resté  maître  de  la  seigneurie  de  Guicbe 
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après  les  démêlés  de  1348.  (Janrgain,  Châlelams  de  MauUon, 
%  xii). 

Charles^  de  Beaiimoat  exerça  ses  différentes  charges 
jusqu'à  sa  niorl  qui  survint  en  1432.  Il  avait  perdu  son  iils 
aîiiO  Chiirlol,  mais  il  en  laissait  deux  autres,  Jean  et  Louis, 
et  une  lille  Isabelle,  mariéeà  Jean  d'Ainnsquetle,  seigneur 
de  St-Pi'i  en  Labourd. 

HUMFHOY  DE  LANCASTRE,  duc  do  Clocesler,  comtede 
Pcmbi'olve,  protecteur  e(  grand  chambellan  d'Angleterre, 
oncle  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  fut  choisi  par  lettres  dii 
20  février  1433,  pour  remplacer  Charles  de  Beaumont, 
r^cemiiiPiil  dkédé.  (Ciirte,  i.  p.  213).  Il  fut  nommé  cbâtelain 
de  Mnuléon  et  hnilli  de  L?)hourd  ;  miii'^,  eu  fait,  il  n'exerça 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  fonctions.  L'administratioD  dti 
pays  de  Soûle  resla  entre  les  mains  de  Louis,  fils  de 
Charles  de  Be;iumonl,  avec  le  titre  de  lieutenant  du  duc 
de  Glocesler,  —  Jean  de  Saint-Pé,  gendre  de  Charles  de 
Beaumont,  prit  le  titre  de  yoHmncur  de  In^oi/rd,  et  remplaça 
le  vériliiblti  bailli  (Juurgfùn,  ehàlelain  de  Mauléon,  ^  xiii). 

Humfroy  de  Limcastre  obtint  plus  lard  la  seigneurie  fi 
vie  des  iles  de  Jersey  et  Guernesey,  sans  doute  nprèsavoir 
renoncé  au  baillage  de  Labouid,  car  celui-ci  fut  concédé  à 
un  autre  en  1441. 

Al'GKUOT  D'AMASQUETTE,  dit  Ogerot  de  Saint-Pé, 
écuyer,  goiililboninie  au  service  de  l'Angleleire,  devint 
bailli  de  L:ibourd  suivant  provisions  du  7  janvier  1441. 
(Carte,  i,  p.  it'l]  ■  Il  était  fils  de  Jenn  d'Amasqiiette,  dont 
je  viens  de  parler,  et  lui  avait  succédé  dans  la  seigneurie 
de  Sainl-Pé. 

Li)  famille  d'Amasquette,  ou  plutùt  d'Ame7X|ueta,  avait 
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remplacé  à  Saint-Cé  l'aacieuDe  iamille  tie  Saul.  Celle-ci 
déclinait  partout  depuis  le  massacre  de  l'roudines,  et 
chacune  de  ses  branches  iillnit  s'éteignaQt  l'une  après 
l'autre.  Déjà,  faute  de  tige  niiisctiline,  les  Sl-Julien  élaienl 
entrés  au  château  d'Hasparren  et  les  I.ahet  au  chàteiiu  de 
Haïtce.  Ce  fut  pour  le  même  motif  que  les  Aniezqueta 
entrèrent  au  château  de  Saintl'é. 

Sanche  de  Saut,  seigneur  de  Saint-Pé,  qui,  en  i363, 
rendait  hommage  ù  Bordeaux  au  roi  d'Angleterre  et  au 
prince  de  Galles,  était  mort  en  1370,  tué,  dit-on,  dans  une 
guerre  privée  survenue  entre  lui  et  le  seigneur d'Espeletle. 
Jeanne  tIe  Siiiut-I'é,  sa  fille  et  son  héritière,  épousn  uii 
chevalier  de  Guipuzcoa,  Pero  Lopez  de  Amezqueta.  11 
devint  seigneur  de  Saint-Pé  après  avoir,  en  combat  singu- 
lier, vengé  la  mort  de  son  beau  père.  Il  eut  pour  filselpelit- 
fils  Jean  et  Augerot  d'Amiisquette.  (Jaurgain,  Généalogie 
dKupdela,  p.  81. 

Augerot  d'AniRsquette  fut  l'un  des  plus  fermes  soutiens 
de  \d  daininnlion  anglaise  en  («iiscogne.  Lorsque  en  1441  les 
Anglais  eurent  repris  Tartas,  il  fut  chaîné  avec  le  sire  de 
Canna  de  garder  cette  place.  L'année  suivante,  il  défendait 
Saint  Sever,  assiégé  par  les  lioupes  françaises  (H.  Cour- 
teault,  Cbroniquede  Leseur,  1,  33,  noln).  Henri  Vf,  pour  lui 
témoigner  s<i  faveur,  lui  concéda  le  droit  de  prendre 
20  marcs  chaque  année  sur  les  épaves  maritimes  de  la 
cùte  de  Labourd  depuis  Fontarabie.  Enfin,  le  23  octobre 
1442,  lorsque  Diix  fut  retombé  entre  les  mains  des  Anglais, 
la  prévùlé  de  cette  ville  et  le  baillage  de  Hastingues  furent 
donnés  à  Jean  de  Saiol-Pè  et  a  son  fils  Augerot  (Carie,  r, 
pp.  222,  223). 

En  1446.  le  roi  d'Angleterre,  voulant  disposer  du 
baillage  de  Labourd  eu  faveur  de  Jean  de  Foix,  donna 
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ordre  de  mettre  Aiigerot  de  Saint-Pé  eo  possession 
effective  de  la  prévôté  de  Dax.  Mais  nous  verrons  tout  à 
riieure  qu"Augerot  n'accepta  pas  cet  échange  de  (onc- 
tions. {Carte,  i,  p.  213), 

JEAN  DE  FOIX,  comte  de  Caudale  et  de  lîenauges,  captai 
de  Hucli,  vicomte  de  CastUloii,  (ut  uonimé  bailli  de  Labourd 
etciiâtelain  de  Mauléon,  par  provisions  du  18  novembre 
144C.  (Carte,  i..  p.  230). 

Jean  de  Foix  reçut,  en  outre,  du  roi  d'Angleterre  la  con- 
cession des  cliùteiiux  el  revenus  de  Caslilloii,  Lamaniue, 
Mouton,  Saiissac,  Casleln.ui  de  Mi^doc,  Milban  et  Budos, 
de  la  paroisse  de  IVeigiiac,  et  des  terres  de  Cussac,  Lis- 
trac  et  Motitignac  (1).  Tous  ces  domaines  avaient  (ail 
retour  à  la  Couronne  par  la  mort  d'Hum(roy,  duc  de  Glo- 
cesler  (Carte,  liôl'-s  Gascons,  i,  230).  ^fais  retenn  au  loin 
par  les  événenienls  qui  se  déroulaient  alors  en  Gascogne, 
Jean  de  Foix  ne  prit  jamais  possession  ni  du  baillage  de 
Labourd,  ni  du  citâleau  de  Mauléon. 

Henri  VI  C(?pendant  avait  mandé  à  Louis  de  Beanniont 
et  Ogerot  de  Saint  Pé  de  remettre  au  comte  de  Gandale, 
l'un  leciiàteau  de  Mauléon,  l'autre  le  batliage  de  Labourd. 
Mais  Louis  de  Beaunioiit  relusa  de  quitter  la  forteresse 
avant  d'être  défrayé  des  réparations  qu'il  y  avait  faites. 
Henri  VI  avait  intérêt  à  ménager  le  roi  de  Navarre,  qui 
l'appuyait  et  li;  soutenait  dans  la  guerre  contre  le  roi  <le 
France,  qui  tenait  aux  Beatimont  par  des  liens  étroits  de 
famille  et  qui  avait  fait  de  Louis  le  connétable  de  Navarre. 
Le  château  de  Mauléon  resta  donc  entre  les  mains  de  ce 
dernier.  (Jaurgain,  Châlel.  de  Mauléon,  §  xv). 

[])  Toutes  en  localités  sont  aujjurd'liuî  dint  le ilépar;cmEnt  de  la  Giroadc,  cl 
font  partie  de*  arrondissemeniî  de  Bordeaux,  Libourne  et  La  Réole. 
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Dans  le  Labourd,  un  refus  ;inalogueavaitdd  se  produire, 
car  la  prévoté  de  Dax,  confirmée  le  14  juin  H46  à  Ogerol 
de  Sainl-Pé,  fut  donnée  le  18  juin  1447  à  Arnaud  de  Sainl- 
Crlcq  ;  ce  qui  fait  voir  qu'Ogerol  n'avait  pas  pris  posses- 
sion de  cette  clinrge.  (Carte,  Rôles  Gascons,  i,  pp.  213,231). 
Et,  en  eflet,  nous  verrons  bientAt  le  même  Ogorot  à  la  l*le 
des  Litbourdins,  orgRnisant  et  dirigeant  la  résislance  du 
pays  contre  le  roi  de  France.  Or,  le  commandement  des 
forces  militaires  locales  était  la  principale  fonction  da 
bailli  de  Labourd. 

La  grande  et  ITlustre  maison  de  Toix  se  trouvait  à  cette 
époque  divisée  en  deux  branches,  entre  lesquelles  s'étaient 
partagés  les  Litres  et  les  domaines  appartenant  à  celle 
famille.  La  branche  aînée  avait  pour  clief  Gaston  IV  de 
Foix,  comte  de  Foix,  comte  de  Bi^orre,  vicomte  de  Béam, 
marié  à  la  princesse  Léonor,  fdle  de  Don  Juan  II,  roi  de 
Navarre. 

Son  cotisin,  Jean  de  Foix,  fut  le  chef  de  la  branche 
cadette.  11  avait  reçti  par  héritage  les  titres  de  captai 
de  Buch,  comte  de  Benauges,  vicomte  de  C:isl)llon  (I): 
Henri  VI  le  fil,  en  outre,  comte  de  Kendaie  ou  Caudale  (ei 
Angleterre)  et  chevalier  de  la  Jarretière.  Il  avait  épousé 
une  nièce  de  William  Pôle  comte  de  SulTulk,  celui  là 
même  qui  commandait  les  Anglais  devant  Orléans,  lorsque 
les  succès  de  Jeanne  d'Arc  l'obligèrent  à  lever  le  siège. 

l.a  guerre  de  Cent  Ans  approchait  ite  son  terme.  Les 
Anglais,  refoulés  du  centre  de  la  France,  reculaient  peu  à 
peu  vers  les  frontières  et  la  Guyenne,  cet  ancien  apanage 
d'Aliéner  d'Aquitaine,  devint  le  dt.Tiiier  champ  de  bataille 

I:)  Biieh,  psj's  où  se  irouve  encore  l.a  True  de  ïucft,  .irrondisjemeni  de  Bor* 
deaut  ;  Beanugei,  ancien  chileau  dans  la  commune  d'Art»:,  arrandissemcnl  de  Li 
Riole  ;  CûsHlIan,  irrondiisement  de  Libourne,  chef-lieu  de  cinton. 
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des  armées  ennemies.  Dans  celte  lutle  suprême,  les  deux 
chefs  de  lu  M^iison  de  t'oix  suivirent  chacun  un  parti 
contrilire.  Gaston  IV  se  lit  le  ohampion  inCaligable  du  roi 
de  France  et  joua  le  rù\e  le  plus  aclif  dniis  la  conquête  des 
Landes,  de  la  Soûle  et  du  pays  de  Laliourd.  Pendant  ce 
temps,  Jean  de  Foix  resliit  fermement  attaché  à  l;i  fortune 
du  roi  d'Angleterre  et  prêtait  son  concours  à  tous  les  lieu- 
tenants d'Henri  VI.  En  dernier  lieu,  il  accompaj^nuit  le 
vieux  Talbot  à  la  bataille  de  Castilion  où  le  capiiaioe 
ani^lais  trouva  la  mort  ainsi  que  son  fils. 

Enveloppé  dans  la  dOroule,  Jean  de  Foix  fut  fait  prisoo- 
nier  par  les  troupes  fran(,Mi^es,  et  quand  il  put  recouvrer 
sa  lilierté,  il  se  rendit  en  Anj^leterre.  Il  n'en  revint  qu'en 
1470,  el  se  résigna  â  faire  hommage  au  roi  de  France  pour 
les  domaines  qu'il  possédait  en  Guyenne.  Il  mourut  en 
148;i,  et  transmît  h  ses  descendants  le  nom  de  Foix-Gan- 
dale.  Ce  fut  le  dernier  bailli  de  Labourd  nommé  par  le  rqi 
d'Angleterre;  ceux  qui  vinrent  après  lui  furent  les  ofTiciers 
du  roi  de. France.  Mais  avant  de  nous  occu])er  d'eux  et  de 
reprendre  la  série  de  ces  fonctionnaires,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  résumer  ici  les  événements  qui  firent  pas- 
ser notie  Pays  sous  la  domination  française. 

§  11.  —  DEl'LIS  LA  CONQUÊTE  FRANÇAISE 

Charles  VU,  qui  s'étriit  transporté  en  Gascogne  pour  y 
diriger  lui-même  les  opérations  inilitaries,  s'empara  rapi- 
dement de  Tarlas,  Dax  et  St-Sever,  puissamment  -«econdé 
dans  cette  campagne  par  Gaston  IV  de  Foix,  vicomte  de 
Béarn.  Il  reconnut  dans  ce  gentilhomme  de  23  an-^,  non 
seulement  une  fidélité  <i  toute  épreuve,  mais  encore  une 
réelle  capacité  militaire,  et  il  le  nomma  sans  hésiter  son 
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lieutenant  pour  tous  les  pays  situés  entre  la  Garonne  cl 
les  Pyrénées. 

Malbeureusement,  après  le  dépnrt  du  roi  et  de  l'armée 
royale,  Dax  et  le  pays  d'alentour  retombèrent  entre  les 
mains  des  Anglnis.  GRSion  de  Poix  ne  pouvait  songer,  avec 
ses  seules  ressources,  à  récupérer  cette  place  ;  il  dut  se 
borner  fi  dégager  les  frontières  de  sesélatsdeBéarn.  (Mod- 
lezun.  Histoire  de  Gnscogne,  iv,  p.  2l^9). 

Son  premier  soin  fut  de  s'assurer  l'amitié  de  François 
de  Gramout,  seigneur  de  Bidache  et  de  Bergouey.  Il  réus- 
sit à  le  lier  par  un  traité  en  règle  à  la  cause  du  roi  de 
France.  Puis,  au  mois  d'aoôt  ou  septembre  J4i9,  il  entra 
dans  la  Soûle  etvint  mettre  le  siège  devant  Mauléon.  Lniiis 
de  Beaumont  commandait  la  place  et  le  roi  de  Navarre, 
bientiM  prévenu,  se  porta  sur  le  champ  au  secours  de  son 
connétable.  Mais,  voyant  que  l'armée  du  comte  de  Fois 
était  plus  nombreuse  que  la  sienne,  il  n'osa  pas  comballre 
et  préféra  parlementer.  11  proposa  un  traité  par  lequel  les 
Anglais  ne  pourraient  fi  l'avenir  s'approcher  du  Bénrnqu'à 
la  distance  de  i^ualre  lieues,  fl  espérait  gagner  ainsi  Gas- 
ton dont  il  était  le  beau-pcre  ;  mais  le  comte  lui  répondit 
qu'il  était  là,  non  point  comme  souveniin  de  Béarn,  mais* 
comme  lieutenant  du  roi  de  France,  qu'il  assiégeait  \» 
place  par  son  commandement,  et  qu'il  ne  la  quîtleraitpas 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  réduite,  ou  lui-même  desconfil. 

Devant  une  résolution  aussi  fermement  arrêtée,  le  roi  de 
Navarre  piit  le  parti  de  s'en  retourner  avec  ses  gens,  et  les 
assiégés,  privés  du  secours  qu'ils  attendaient,  capitulèrent. 
Le  connétable  obtint  pour  eux  la  vie  sauve,  à  la  condition 
de  ne  pas  porter  les  armes  pendant  uq  an.  Cette  soumis- 
sioQ  entraîna  celle  de  toute  la  Soûle.  (Jaurgain.  Châlekm 
de  Mauléon,  §  xv.) 
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Après  ce  premier  succès,  le  comlo  de  Foix  divisa  son 
armée  ;  il  en  coDlia  une  partie  è  son  frère  le  vicomte  de 
Lautrec,  qui  courut  attaquer  le  cliâleau  d'Hastingues  sur 
les  bords  du  Gave,  et  s'eu  empara  promptemenl.  Avec  l'au- 
trn  partie  de  l'armée,  Gaston  vînt  investir  le  château  de 
Gniclic,  qui  commandait  le  confluent  de  l'Adour  et  de  la 
Bidouze,  et  défendait  l'enlrée  du  pays  de  I.abourd.  Cette 
place  appartenait  à  Louis  de  Beaumont  qui  eu  avait  hérité 
de  sa  mère  ;  Henri  VI,  en  144ï,  l'avait  érigée  en  bnronie 
au  profit  du  connétable. 

La  garnison  était  commandée  par  un  chevalier  labour- 
din.  nommé  Jean  Péritz  de  Sainte-Marie  (1).  Celui-ci  fit 
partir  de  nuit  des  émissaires  déguisés,  qui  furent  deman- 
der secours  aux  villes  de  Dax  et  de  Bayonne  et  sollicitèrent 
l'appui  d'Offerot  de  Saint-Pé,  d'Arnaud  de  Saint-Cricq  et 
du  seigneur  d'L'rtubie.  Ces  trois  capitaiucs  convoquèrent 
tous  les  nobles  de  Chalosse  et  du  pays  de  Labourd,  réuni- 
rent une  nombreuse  armée  et  convinrent  entre  eux  d'ntta- 
quer  le  vicomte  de  Béarn  de  deux  côtés  à  la  lois.  Une 
bande  composée  des  gens  de  Clialosse  et  des  Landes, 
devait  s'avancer  par  le  câté  de  Dnx  ;  elle  avait  pour  chefs 
Arnaud  de  Saint-Cricq,  prévôt  de  Dax,  et  Georges  Solilon 
(ou  plutôt  Swillington),  chevalier  anglais  qui  servait  en 
Gascogne  et  commandait  à  La  Réole.  L'autre  bande,  com- 
prenant les  Labourdins,  tes  Basques  et  les  Bayonnais, 
devait  venir  par  le  côté  de  .Bayonne  sous  la  conduite 
d'Ogeiol  de  Saint  Pé.du  seigneur  d'L'rtubie  et  du  maire  de 
Bayonne  (qui  éliiit,  celle  année-là,  John  Astley,  chevalier, . 
nommé  parle  roi  d'Angleterre"). 

(i)  Soinlt-t/lari(  {'.-w  bisque  Donrimarhi;  ancienne  majion  noble,  i  Vilkfranquc, 
prés  du  ctiimn  de  Mioti,  dont  elle  semble  avoir  é\i  une  dtpcDdaace, 
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Informé  de  ce  plan  par  l'un  des  émissaires  île  l;i  place 
qui  fut  fait  prisonnier,  Gaston  de  Fuix  prit  sps  dispositions 
pour  le  iléjonttr.  Au  jour  indii|uê,  il  -^e  porte  au  devant  des 
(roupesqui  venaient  l'attaquer;  il  les  trouve  niiiiohant  à 
la  (lL'han<lade.  par  groupes  si^paré-i  qui  se  suivaient  à  dis 
tance.  Il  attaqué  les  premiers  groujn  s.  les  nilhute  et  les 
rejelle  sur  les  groupes  suivants  qu'ils  inellent  eu  plein 
désordre.  Les  Bé:trn;tis,  profitant  do  la  confu-^ion,  chargent 
de  tous  crttés  avec  une  telle  vigueur  qu'ils  tuèrent  trois 
mille  houi mes  et  mirent  ir!  reste  en  coin])Ièle  déroule.  Leurs 
adversaires,  surpris  à  l'iniprovisle,  ne  jHinvant  ni  se  recon- 
naître, ni  se  former  '.'n  bataille,  sedispersi;renldiins  toutes 
IfS  directions  ;  douze  cents  se  iioyèrRnt  dans  l'Adonr  en 
essayant  de  regagner  leurs  l>âtean.\.  T.e  seigneur  d'I'rlubie 
fut  au  nombre  des  morts.  Soliton  et  Astley  ne  purent  qu'à 
grand  peine  revenir  à  Hayoniie  ;  Ogerotde  Sainl-I'é  dut  se 
réfugier  en  Chalosse,  Arnaud  de  Saint  Crirqdisparulsaus 
qu'on  retrouve  sa  Irace. 

De  leur  côté,  les  assiégés  avaii»iil  lonlé  une  forlie  pour 
tendre  la  main  aux  troupes  de  secours;  mais,  eux  aussi, 
lurent  repousses  avec  perle,  et  voyant  tout  espoir  perdu, 
ils  se  décidèrent  à  capituler. 

Celte  capitulation,  qui  porte  la  date  du  15  décembre 
14iH,  est  conservée  aux  Arcliives  des  Basses -Pyrénées 
[sous  la  côte  R.  ."ïiil.  K!le  spérilie  que  si  Louis  de  Beau- 
mont,  connétable  de  Navarre,  ou  ses  enfants  prêtaient 
hommage  à  Charles  VII,  dans  le  ilélni  de  six  mois,  la  place 
leur  sérail  rendue,  mais  que  sinon  elle  resterait  au  roi 
de  France.  A  la  prière  de  son  frère,  le  vicomte  de  Lau- 
trec,  et  des  chevaliers  de  son  armée,  Gasion  accorda  la 
vie  sauve  â  la  la  garnison  el  permit  à  chaque  homme  de 
garder  tout  le  bagage  qu'il  pourrait  emporter  à  pied.  Il 
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assura  ;iux  habitants  la  conservation  de  leurs  usages  et 
privilèges  (i). 

11  entrait  d;ms  les  iilans  dii  comte  de  Foix  d'assurer 
tout  le  pays  placé  nn  sud  de  l'Adour,  avant  de  s'aventurer 
dans  les  Landes  et  de  s'approcher  de  la  ville  de  Dax.  C'est 
pour  ct'la  qu'après  la  prise  de  Guictie,  il  résolut  de  faire 
une  cours/f  àMis  te  pays  de  Labourd.  Cet  épisode  de  la  cam- 
pagne de  Guyenne  nous  est  révélé  par  Guillaume  Leseur, 
dans  son  Histoire  <k  Gaston  IV,  comte  de  Foix.  Cette  chronique 
a  été  récemment  publiée  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  par  M.  Henri  Courteault.  C'est  à  elle  que  j'ai 
emprunté  le  récit  qui  précède  sur  la  siège  de  Guiche.  et 
c'est  à  elle  encore  que  j'emprunte  les  détails  suivants,  qui 
semblent  indiquerquc  le  narrateur  a  pris  part  lui-mémeh 
l'expédition. 

«  Après  ladite  place  de  Guichen  prise  par  nos  gens,  le 
susdit  prince  (Gaston  de  Foix)  les  fisi  marcher  les  uns  sur 
Orthez,  en  son  pays  de  Béarn,  conduysant  son  artillerie, 
les  prisonniers  et  la  pluspart  du  bagage.  Bt  l'autre  partie, 
il  les  voulust  mener  avecque  luy  faire  une  course,  au  pays 
de  Lahourtb,  pour  ce  qu'il  avoit  entendu  qu'un  des  cap- 
pytaines  des  Angloys,  nommé  Augerot  de  Saint-Pé, 
eschapé  avec  les  autres  fugytifs  de  la  bataille,  avoit  rallié 
un  grand  nombre  de  gens.  Ainsy  le  prince,  pour  faire  sa 
dite  course,  choisit,  environ  300  hommes  d'armes,  bien 
montés,  entre  lesquels  estoient  Monseigneur  de  Lau- 
llirec   i2),    Messire  ISernard   de    Béarn  (3),    .Monsieur  de 

11)  Apres  U  conquête  de  U  Ciuyennf.la  icrre  de  Guiche  fur  réclamée  par  11  mai- 
son d'Albrct  qui  l'ai'alr  autrefois  paistd if.  En  1489,  itia  d'Albrei  ayant  cpnusé  il 
reine  Catherine  de  Nivarre,  céda  celte  terre  i  Roger  dp  Gramonl,  seigneur  de 
Bidiche,  en  reompense  de  ses  bons  offices  pour  la  conclusion  de  ce  mariage. 

(2)  Pitrr,'  d,  7oiï,  vicomte  d(  Lautrec,  frère  odet  de  Camion  de  Foii. 

(;)  Frère  naturel  de  Gaston  de  Foix  et  son  fidèle  lieutenant  dans  touie  la 
campagne  de  Guyenne. 
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Nouailles  (NavaUk-fJ,  Monsieur  d'Ancfoins.  Monsieur  de 
Lescun,  le  vicoinie  d'Ortlie,  et  plusieurs  autres  hérons, 
clievaliiTS,  éciiyers  et  gendarmes  ;  et  des  gens  de  pied 
environ  mille  ou  700  arbal(:triers.  avec  quelques  grosses 
conleuvriiies  du  métal.  —  Avec  cette  bande,  il  pnrlit  el 
entra  nndit  piiys  de  I.nliourtii  et  traversa  tout  iculuy  pays 
jusques  à  S<iiDt-Jean-du-Liiz.  sans  qu'il  y  eust  homme  qui 
s'y  osât  montrer  ni  trouver  sur  les  chemins,  ni  mesme  sur 
les  villages  ;  ains  estoient  tous  fiigitits  et  cacliés  par  les 
bois.  Et  avoiunt  nos  gens  beau  prandre  de  leurs  biens  et 
de  leurs  beslinux  en  tellequanlité  que  bon  leur$;embloit  ». 

«  Kn  faisant  lidîle  course  lu  chemin  de  nos  guns  se 
liouvn  à  passer  par  un  villageduditOgerut de  Saint  l'c  (I), 
auquel  village  ledit  de  Saint-Pé  avoit  une  mayson  un  peu 
forte,  close  de  fossés,  et  des  moulins  à  eaux.  I^stoienl  en 
ladite  maison  vingt  ou  Irente  arbalétriers,  lesquels  furent 
si  fols  qu'il  leur  sembla  qu'ils  dt'fendroient  bien  ladite 
maison.  Nos  gens,  sans  barguigner  ni  marchander,  leur 
donnèrent  ra.ssault  do  toutes  paris  et  les  chargèrent  si 
asprement  que  en  moins  d'un  quart  d'heure  leur  passè- 
rent nos  gens  par  di'ssus  le  ventre  ;  et  fust  Indile  maison 
pillée  e!  lourragée,  ettôtapr^s  le  feu  mis  dedans.  Ht  pareil- 
lement furent  brûlés  les  moulins dudit  OgerotdeSaiiil-Pé, 
comme  d'un  homme  traître  et  rebelle  au  Kuy,  son  souve- 
rain seigneur  i'. 

('  Et  |)our  ce  que  le  susdit  prince  tust  adverly  par  ung 
des  gens  de  ladite  maison  que  ledit  Ogerot  de  Sainl-Pé 
esloit  à  la  place  de  Poillan,  et  que  leans  (dedans)  il  avoitde 
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deux  à  trois  cens  hommes,  il  se  délibéra  d'y  aller,  et 
avecr|iie  sa  petite  armée,  il  s'ea  viut  embusquer eo  uo  bois 
qui  estoit  près  de  la  ploce,  et  envoya  courir  dix  ou  douze 
bons  hommes,  qui  vinreni  jusqiiedevanl  la  porte  de  ladite 
place  et  firent  manière  d'estre  venus  pour  ravir  quelques 
vaches  qui  piiissoient  illec.  1-es  paires  senfuyrent  crians 
qu'il  y  avoit  dix  ou  douze  laquais  qui  emmeaoieut  leur 
bétail.  Et  adonc  ceux  de  ladite  place  saillirent  (sortirent) 
incontinent,  et  chitcèrenl  dos  laquays  qui  s'enfluyoient 
pour  attirer  ceux  delà  place  jusiues  à  notre  embusche. 
Laquelle  chose  ainsy  filt  faite.  —  Or  s'esloil  mis  messirt» 
Bernard  de  Béaro,  avec  cinquante  hommes  d'iirmes,  au 
plus  haut  du  bois.  El  quand  il  vist  que  ceux  qui  estoient 
snillis  hors,  estoient  bien  embesoii^ués  avecque  ceux  de  la 
grosse  enihusche,  qui  ne  les  épargnoient  pas,  il  se  vint 
gagner  le  pont  levis.  Totittefoys  ceux  qui  esloicul  demeu- 
res encore  dedans  vinrent  fort  puissans  à  delT^ndre  ladite 
partie,  et  il  y  eOt  là  de  belles  et  grandes  armes  failes,  car 
nos  gens  et  ceux  de  la  place  combaltoient  main  à  main  ». 

((  Monsieur  le  prince  el  Monsieur  de  Laulhrec  accouru- 
rent à  la  porte  où  Messire  Bernard  et  nos  gens  combat- 
toienL  :  et  tellement  chargèrent  à  pointes  de  lances  et 
grands  coups  de  haches  qu'Us  reboutèrent  les  Angloys  et 
leur  tirent  guerpir  et  abandonner  tout  le  pont.  Et  nos  gens 
leur  furent  si  près  à  leurs  épaules  que  ils  entrèrent  pesie 
mesie  avec  eux  ;  et  par  ce  pont  la  place  lut  prinse  de  bel 
assautt  ». 

n  Toiitlefois  le  capitaine  Ogerol  de  Saint-Pé  qui  s'esloit 
retiré  des  premiers,  flt  tant  qu'il  saillit  (simla)  sans  eslre 
vu,  du  haut  du  mur  au  fossé,  etdn  fossé  se  tira  jusques  au 
bois,  el  par  j)elils  clioinins  et  voies  ombrageuses  se  sauva 
et  gagna  la  ville  de  Baionne,  qui  n'esloit  qu'à  trois  lieues 
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de  sa  place  ;  laquelle  il  perdît  avecqueses  gensel  tous  ses 
biens  eslaDii  en  ladite  place  ». 

(1  Aiiisy  donc  ladite  place  prinse,  nos  gens  prirent  et 
ravirent  tous  les  biens  qu'ils  trouvèrent  en  icclle.  tant 
dudit  Ogerot  que  nu^^sy  de  plusieurs  du  p^ys  ;  qui  leaiis 
(là  dedans)  avoient  retiré  leurs  biens,  présumans  que  là  ils 
estoient  en  seiirelé,  pour  ce  que  la  place  esLoit  forteresse 
de  guerre,  en  frontière  forte  et  vigilamnient  gardée  «. 
(Chroniqne  de  Le-ieur,  i,  ch.  vi). 

M.  Henri  Cuurteault,  en  reproduisant  le  récit  de  Guil- 
laume Leseur,  recherche  dnns  iino  note  spéciale  où  était  la 
place  de  Poillan.  Il  estime,  et  je  pense  avec  raison,  qu'elle 
n'était  autre  que  Pouillon,  qui  s'appelait  autrefois  Poilhon, 
et  qui  se  trouve  aujourd'hui  compris  dans  l'arrondisse- 
ment de  fJav.  Il  est  vrai,  dit-il,  que  Pouilloii  n'est  |)3S  en 
Labourd  m;iis  en  Ch;i]osse,  et.  que  sa  distance  de  Rayonne 
est  bien  supérieure  à  trois  lieues.  Mais,  en  fait  de  distan- 
ces et  de  topogr;i{)hie,  Leseur  parait  sujet  à  caution,  et  dans 
tout  le  pays  on  ne  trouve  pas  une  autre  localité  dont  le 
nom  se  rapproche  de  Poillan. 

D'ailleurs,  au  XV*  siècle,  Pouillon  était  une  place  forte, 
plusieurs  fois  mentionnée,  et  Leseur  a  pu  dire  que  cette 
place  était  à  Ogerot  de  Saint-Pé,  car  il  avait  éLû  investi  au- 
trefois de  la  prévolé  de  Dax,  qui  comprenait  Pouillon  dans 
son  ressort.  On  peut  ajouter  que  Leseur  parte  d'une  place 
frontière,  et  Pouillon  l'était,  en  ellet,  vis  à  vis  du  Béarn. 

Le  résultat  de  la  c-mrse  en  Labourd  fut  un  traité  de  paix 
conclu  entre  Gaston  de  Foix  et  les  gens  du  pays,  au  châ- 
teau de  Beisunce,  le  18  mai  I4îi0  (I).  Ce  traité  est  conservé 

([)  Ln  Beisunce  poiicdaient  le  chJteau  itÀyhnit,  en  Ba^^e-N^irirre  el  celui  de 
&taeayi,  en  Labourd.  Le  Iraiic  ci-dessus  a  du  *ire  conclu  djiis  l'une  de  ces  deux 
locilité]. 
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aux  Archives  des  Basses  Pyrénées  (cote  E.  353).  En  voici 
l'aualyse  :  Tous  les  habilants  du  Labourd  prêteront  ser- 
meul  de  tidélilë  au  roi  de  Fnince  dans  ud  délai  de  quinze 
jours,  siiut  ceux  d'L'slaritz,  de  Saut  et  d"Hasparren,  pour 
lesquels  lu  déhii  est  prolongé  jusqu'au  prochain  jour  de 
Pâques,  allu  qu'ils  puissent  terminer  tes  aflciires  qu'ils  ont 
à  Bayonne.  Ils  pourront  tirer  du  Béarn  les  vivres  tt  den- 
rées qui  leur  seront  nécessaires,  à  condition  de  ne  pas  les 
vendre  aux  Anglais.  Le  roi  de  Castille  sera  inlormé  que  le 
Labourd  s'est  soumis  au  roi  de  France,  et  il  sera  prié  de 
ne  plus  inquiéter  les  habitants  de  ce  pays.  Les  seigneurs 
de  Luxe  et  de  Grainont  seront  également  piiés  déménager 
les  habitants  dans  la  querelle  peisonnelle  qu'ils  ont  tous 
les  deux  en  eu  moment.  Enfui  les  habitants  promettent  de 
payer  en  diux  termes  (Pentecôte  et  St-Jean  Baptiste)  les 
2000  écus  qu'ils  doivent  déjà  au  comte  de  Fois.  Ils  lui 
livrent  six  ùiages  pour  garantir  ce  paiement. 

H  n'est  pas  possible  de  dire  ce  qu'étaient  ces  deux  mille 
écus  que  les  liahitfints  du  pays  étaient  tenus  de  payer; 
peut-être  était-ce  quelque  inipùt  de  guerre  établi  par  Gas- 
ton, en  sa  qualité  de  lieutenant  de  Guyenne,  et  que  le  pays 
de  Labourd  avait  refusé  d'accepler  en  vertu  de  ses  (ran- 
chises  séculaires. 

Leà  clauses  de  ce  traité  di;  paix  sont  précédées  d'un 
préambule  ainsi  conçu  :  <  iàeguinse  los  apuntaniens  feytz 
entre  Moss,  lo  comte  de  Foix  et  de  Beijorre  et  las  gens  de 
Labort,  en  lo  loc  de  Helsunce,  lo  xviii  jorn  de  may,  l'an 
m.  iii^  1.  «.. 

I^e  texte  fait  voir  que  le  traité  de  paix  fut  conclu  direc- 
tement enire  Gaston  de  Foix  et  les  habitants  du  Labourd, 
représentés  évidemment  par  une  délégation.  Mais  com- 
ment était  composée  cette  délégation  ?  1.0  Iraité  n'eu  dit 
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procuratioDS  qui  leur  permettaleDt  d'agir  ;  or,  pareille 
laeutioa  se  trouve  en  général  dans  tous  les  Iraités  de  cette 
nature.  Je  croisque  l'on  peut  induire  de  ce  silence  que  les 
délégués  qui  iicceplèrent  la  paix  n'étaient  autres  que  Us 
prudhommes  du  paijs  de  Labourd,  dont  bien  des  textes  jus- 
qu'ici nous  oDt  signalé  l'existence  et  la  paiticipation  aux 
aHaires  du  pays. 

Ces  prudhommes  s'étaient  sans  doute  maintenus  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  dominaLion  singlaise,  et  devaient 
être  regardés  comme  les  représentiints  ordinaires  et  légi- 
times de  toutes  tes  paroisses  du  L:ibourd. 

Le  traité  ci-dessus  est  également  muet  sur  les  gentils- 
hommes et  les  familles  nobles  du  pays  ;  il  n'indique  ni  le 
délai  qu'on  leur  accordait  pour  se  soumettre,  ni  le  nom  de 
ceux  qui  prélërenl  t'bomniage.  Il  n'est  pas  douteux  cepen- 
dant que  Gaston  de  Foix  re(;ut  le  serment  de  tout  lu  pays 
de  Labourd,  lanL  des  gentilshommes  que  de^i  gens  des 
communes  (1).  Lui-même  l'affirme  d'une  façon  expresse 
dans  le  message  qu'il  envoya  un  peu  plus  lard  au  roi  de 
Castille,  à  l'occasion  des  graves  événements  dont  la 
Navarre  étaitalors  le  théâtre.  On  voit  par  certni  nés  clauses 
du  traité  de  paix  que  le  Labourd  ressentait  le  contre-coup 
de  ces  évéoementiï  de  Navarre  ;  aussi  est  il  nécessaire  d'en 
faire  ici  un  rapide  exposé. 

bona  Blaoca,  reine  de  Navarre,  était  décédée  en  laissant 
après  elle  son  mari  Don  Juan  îl,  infant  d'Aragon,  devenu  ' 

(i)  0.1  lit  dms  la  Chroniqiu  dt  Bayonac,  de  Baïlac  (p.  SS),  qu'après  la  pris;  du 
chileau  de  Guictie,  qiiiiiie  aulru piUtes  fortmssis  iiirial  II  m/metfrf.  Evidemmeni, 
il  s'agit  d»  maisons  fanes  que  poisidaïent  les  seigneurs  bb:>urdinB  el  qui  se  sou- 
miteni  l'une  après  J'aulre.  S'il  avait  fallu  pour  chacune  d'elle;  une  altaqiie  tl  un 
liège  en  règle,  Guillaume  Leseur,  si  abondant  el  si  prolixe  dir.i  tous  les  dèiaitl  de 
ceue  campagne,  n'iuraii  pas  manqué  de  nous  le  diie. 
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rot  de  Navarre  par  Teflet  de  son  mariage.  Trois  enfanU 
étaient  nés  de  ce  mariage  :  l'iafant  Don  Carlos,  prince  de 
Viane,  héritier  du  trône  ;  l'iofiinte  D*  Blanc»,  qui  fut 
mariée  au  roi  de  Castitle.  et  l'infaule  D'  Léonor,  qui  avait 
épousé  GastOD  de  Fois,  vicomte  de  Béaru.  Le  prince  de 
Viane  (1)  voulut  exercer  immédiatement  ses  droits  à  la 
couronne  et  prendre  en  main  le  gouvernement  du  royHume. 
Mais  son  père  s'y  opposa,  prétendant  qu'ayiint  été  au 
moment  de  sou  mariage,  reconnu  roi  par  les  Cartes  de 
Navarre,  il  avait  le  droit  de  conserver  cette  royauté  pen- 
da:U  toute  sa  vie.  Cette  malheureuse  rivalité  entre  le  père 
et  le  fils  amena  bientôt  la  guerre  civile  et  toute  la  Navarre 
se  pai'tRgea  en  deux  camps  ennemis  :  d'un  cAté,  les  parti- 
sans du  roi  ;  de  l'autre,  les  partisans  de  l'infant. 

Parmi  ces  derniers  figuraient  en  première  ligne  les  deux 
frères  Louis  et  Jean  de  Beiiumont  ;  Louis  était  connétable 
de  Navarre,  comte  de  Lérin  (2),  ancien  biiron  de  Guiciie, 
ancien  châtelain  de  Mauléon.  Jean  était  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  et  grand  prieur  de  cet  ordre  en 
Jiiivarre;  il  était,  en  oulre,  vicomte  d'Arberoue  et  baron  de 
Béliorléguy,  en  Basse-Navarre.  Ces  deux  frères  avaient  une 
sœur,  Isabelle  de  Beaumonl,mariée  à  Jean  d'Amasquetle, 
seigneur  de  Sainl-Pé  en  Laboiird,  gouverneur  du  pays 
sous  Htim|roy  de  Lancastre.  La  fille  d'Isabelle,  Jeanne  de 
Saint  l'é,  avait  épousé  Gracian  de  Salazar,  seigneur  de 
Luxe,  en  Basse-Navarre  (3),  qui  embrassa  avec  ardeur  la 
cause  soutenue  par  les  oncles  de  sa  femme.  11  devint  l'un 

(ij  Vi.ias,  en  Navarrt,  disitict  d'Esidtj,  prouince  de  Pamp*!une. 

(al  Lirin,ptmt  ville  de  Navarre,  district  d'EsKila.  Charles  III  de  Navarre, 
l'érigea  en  comiè,  en  i43(,  au  profit  de  sa  fille  naiurelle,  Jeanne  de  Navarre, 
mariée  i  Louis  de  Deaumont. 

llj  luuSwibiraati  (Basses-Pyrfnéei),  anondiweinenl  de  Mauléon,  caaioo  de 
St-Palais. 
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des  chefs  des  partisans  de  ['infant,  et  ceux-ci  reçurent 
bieotàt  les  noms  significatifs  de  Lvxetaias  et  de  Beauimn- 
Utis. 

Les  partisans  du  roi  avaient  à  leur  tête  les  seigneurs  de 
GramoDtqui,  de  père  en  fils,  exerçaient  les  charges  de 
ricoRibre  et  de  maréchal  de  Navarre  et  qui  avaient  joué 
toujours  dans  ce  royaume  un  râle  prépondérant.  C'est 
aussi  dans  le  parti  du  roi,  appelé  plus  tard  le  parti  des 
Agramontuis,  que  s'était  rangé  Gaston  de  Foix,  gendre  de 
Don  Juan  II  et  beau-frère  du  prince  de  Viane. 

Celui-ci  et  ses  deux  conseillers,  les  frères  de  Beaumont, 
s'étaient  réfugiés  eu  Guipuzcoa,  se  mettant  ainsi  sous  la 
protection  du  roi  de  Castille.  l'ennemi  juré  du  roi  de 
Navarre.  Gaston  de  Foix,  en  faisant  la  paix  avec  les  gens 
de  Labourd,  leur  avait  promis  son  intervention  auprès  du 
roi  de  Castille.  Il  lui  envoya  donc,  au  mois  d'aoïlt  145U,  un 
ambassadeur  chargé  do  lui  demander  l'expulsion  de  Louis 
et  Jean  de  Beaumont  pour  les  motifs  suivants  : 

1  Les  deux  frères  étaient  les  alliés  des  Anglais  et  les 
ennemis  du  roi  de  France  qu'ils  avaient  énei^quement 
combattu.  Us  tentaient  même,  de  l:i  frontière  de GuipuîECoa, 
de  troubler  de  nouveau  le  Labourd  et  de  le  soulever  conire 
la  domination  française.  Dans  ce  but,  Jean  de  Beaumont 
était  resié  longtemps  à  Bayonne.  Or,  le  comte  de  Foix 
venait  de  réduire  à  l'obéissance  les  habitants  du  Labourd. 
71  en  avait  reçu  tant  des  gentilshommes  que  des  gens  de  commu- 
nes les  serments  de  fidélité  au  roi  de  France,  l'ami  et  l'allié  du 
roi  de  Castille.  Cetui-ci  devait  agir,  par  conséquent,  d'une 
façon  conforme  à  cette  amitié  ».  (H.  Courteault,  Chronique 
de  Leseur,  ii,  p.  320). 

Malgré  ces  raisons,  le  roi  de  Castille  refusa  l'expulsion 
qu'on  lui  demandait.  Il  promit  seulement  de  surveiller  les 
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deux  frères  Beaumont,  de  les  empêcher  d'aller  à  ËayODDé 
et  de  rien  entreprendre  contre  le  Labourd.  11  manderait, 
ajouta-t-il,  aux  gens  de  Fontarabie  et  des  pays  frontières 
de  rester  étrangers  â  toute  tentative  contre  le  roi  de 
France,  contre  ses  terres  ou  ses  sujets.  En  dépit  de  cette 
promesse,  Jean  de  Beaumont,  quelques  mois  plus  tard,  se 
trouvait  à  Bayonne  enfermé  dans  la  place,  dirigeait  la 
défenëe  et  soutenait  le  siège  contre  l'armée  française. 

Cependant  après  avoir  terminé  l'expédition  de  Soûle  et 
de  Labourd,  Gaston  de  Foix  était  rentré  à  Orthez,  sa  rési- 
dence habituelle.  Bientôt  il  y  reçut  la  visite  de  Jacques 
Cœur,  l'argentier  du  roi,  qui  venait  liiî  porter  les  instruc- 
tions du  prince.  Charles  VU  avait  résolu  d'en  finir  avec  les 
Anglais.  Son  armée  venait  d'achever  la  conquête  de  la 
Normandie,  et  les  troupes  devenues  ainsi  disponibles 
allaient  être  dirigées  sur  la  Guyenne.  Afin  de  faciliter  leur 
action,  le  roi  mandait  au  sire  d'Albret  et  au  comte  de  Foix 
de  marcher  tous  les  deux  sur  Dax. 

Gaston  fit  ses  préparatifs  de  campagne,  et  au  mois  de 
mai  liSi,  il  se  mit  en  route,  accompagné  de  ses  deux 
frères  et  suivi  de  tous  ses  barons  de  Béarn  et  de  Bigorre. 
Il  arriva  bientôt  sous  les  murs  de  Dax,  où  le  sire  d'Albret, 
venu  par  le  ctMé  de  Bordeaux,  l'avait  déjà  précédé.  Les 
deux  capitaines  combinèrent  leurs  troupes  |>our  investir 
complètement  la  place. 

Pendant  le  môme  temps,  le  comte  de  Dunois  marchait 
sur  la  Guyenne,  a  la  tête  de  l'armée  royale,  s'emparait  de 
Bourg,  de  Blayo,  de  Libourne  et  venait  mettre  le  siège 
devant  Fronsac,  qui  passait  pour  être  la  clef  de  toute  la 
proviuce.  La  place  essaya  d'abord  de  résister,  mais  au  bout 
de  quelques  jours  les  assiégés  demandaient  un  armistice. 
Les  Bordelais,  se  voyant  directement  menacés,  accédèrent 


D.qitizeabyG00l^lc 


—  212  — 

&  cet  armistice  et  demaDdèrent  k  traiter  pour  la  Guyenne 
entière.  Après  quelques  dUricultés,  une  coDvention  fut 
-signée  d'un  càté  au  nom  du  roi,  de  l'autre  au  nom  de  la 
ville  et  du  pays.  Les  habitants  promettaient  d'être  à  l'ave- 
Dir  bons  et  loyaux  sujets  du  roi  de  France.  A  leur  tour,  les 
commissaires  de  Charles  VII  s'engageaieQt  pour  lui  à 
maintenir  intégralement  les  privilèges  accordés  à  la  pro- 
vince par  les  rois  d'Angleterre,  à  n'imposeraucune  contri- 
bution nouvelle,  à  établir  à  Bordeaux  un  parlement  et  un 
bdtel  des  monnaies. 

Le  24  juin,  Fionsac  ouvrait  ses  portes,  et  le  30,  Ounois 
entrait  solennellement  à  Bordeaux,  la  capitale  de  la 
Guyenne,  se  rendait  à  la  cathédrale  et  recevait  le  serment 
du  clergé,  des  jurats,  des  nobles  et  des  bourgeois.  Sans 
perdre  de  temps,  il  descendait  vers  le  midi  et  venait  faire 
sa  jonction  avec  le  comte  de  Foix  et  le  sire  d'Albret.  Ce 
dernier  avait  auparavant  réduit  les  villes  de  Bazas  et  de 
Sainl-Sever.  Les  autres  places  de  la  province,  Langon. 
Cadillac,  Saint-Macaire,  Blanquefort,  Mont-de-Marsan, 
accédèrent  toutes  à  la  convention  de  Bordeaux.  En  appre- 
nant ces  nouvelles,  Dax  demanda  et  obtint  de  capituler, 
aux  mêmes  conditions,  avec  tout  le  pays  de  Lannes.  (Mont- 
lezun,  Hisiûire  de  Guyenne,  iv,  297  ;  H.  Courteault,  Chronique 
de  Leseur,  t,  202). 

Bayonne,  au  contraire,  refusa  de  se  rendre.  Dans  toute  la 
Guyenne,  c'était  la  seule  ville  qui  restait  encore  soumise 
aux  Anglais.  11  est  cependant  probable  que  déjà  ceux-ci 
l'avaient  évacuée,  car  les  récits  contemporains  ne  men- 
tionnent plus  ni  John  Astley,  ni  Georges  Soliton.ni  Ogerot 
de  Saint-Pé,  ni  aucun  des  capitaines  qui,  peu  de  temps 
avant,  s'étaient  réfugiés  dans  ses  murs.  Mais,  à  leur  défaut, 
Jean  de  Beaumont,  grand  prieur  de  Navarre,  s'était  jeté 
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dans  la  place  avec  quelques  troupes  qu'il  avait  levées. 
La  guerre  navarraise  avait  fait  de  lui  l'adversaire  impla- 
cable de  Gaston  de  Foix,  et  il  avait  à  venger  son  frère,  le 
connétable,  auquel  le  vicomte  de  Bëarn  avait  enlevé  de 
haute  lulte  les  châteaux  de  Guiche  et  de  Mauléon.  Comp 
tant  peut  être  sur  un  secours  éventuel  du  roi  d'Angleterre, 
il  détourna  les  fiayonnais  de  tout  arrangement  avec  le  roi 
de  France  et  prépiira  la  ville  à  soutenir  un  siège  (1). 

Dunois  résolut  de  l'attaquer  sans  retard,  et  l'armée  fran- 
çaise après  quelques  jours  de  repos  s'éloigna  de  Dax,  par- 
tagée en  trois  corps.  Gaston  de  Foix  commandait  l'avanl- 
garde,  composée  de  ses  troupes  béarnaises  et  basquaises 
el  d'une  partie  des  troupes  royales.  Dunois  venait  ensuite 
avec  les  francs  archers,  les  compagnies  d'ordonnance, 
l'artillerie  et  la  garde  royale  écossaise  (2).  Le  sire  d'Albret 
et  ses  deux  fils  marchaient  les  derniers,  à  la  tête  de  leurs 
gens  d'armes  landais  qui  formaient  l'arrière-garde. 

Les  différents  chroniqueurs,  qui  ont  raconlé  le  siège  de 
Bayonne,  varient  beaucoup  sur  les  effectifs  de  ces  trois  corps 
d'armée.  Fn  combinant  les  chiffres  donnés  par  chacun 
d'eux,  on  peut  évaluer  les  troupes  qui  assiégèrent  notre 
ville  à  quinxe  ou  sei:^e  mille  hommes. 

Comme  le  pays  de  Lahourd  avait  été  pacifié  dès  l'annOe 
précédente,  Gaston  de  Foix  put,  sans  difficulté,  traverser 
l'Adour  et  la  Nive,  parcourir  de  nouveau  une  partie  du 
pays,  et,  précédé  de  ses  coureurs,  que  commandait  Bernard 

(i)  Voyez  pour  les  déuili  du  si^gc  de  Bijonne  :  H.  Courteiult  Chroai^m  di 
Ltsair,  I,  ig9  ;  de  Bcaucoun,  Chwmqat  it  Malhiia  tTEicouclif,  i,  )6[  ;  Biylicq, 
Chronique  it  Batonnt,  i,  90  ;  Monlelun,  Histoire  di  Gagerait,  iv,  191  ;  Balisqi  e, 
Etairs  kisioiiiiaa,  m,  497. 

(i)  Elle  éuit  commandcc  par  Robert  Peltylow,  l'un  dei  plus  djvouéi  ur<  i- 
leun  de  Charlet  Vil,  surnominé  par  les  Giscons  Ifpbia  Tttit  Loup,  et  par  Rob.rl 
CUDinghlm,  chevalier. 
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de  Béara,  il  s'approcha  de  Bayoone  par  le  côté  du  sud,  de 
façon  à  couper  tous  les  cliemine  qui  meuaient  en  Navarre. 
Le  6  août  au  matin,  ses  troupes  parurent  devant  la  place 
et  s'établirent  au  bout  du  quartier  Saint-Léon,  sur  le  pla- 
teau où  se  Irouvent  aujourd'hui  le  Lycée  et  le  Séminaire' 
Le  même  jour  à  midi.Dunois  venait  se  poster  entre  la  Nive 
et  l'Adour,  dans  le  quartier  de  Mousserolles,  non  loin  du 
domaine  actuel  de  Camp-de-Prats.  Six  jours  après,  le  sire 
d'Albret  arrivait  par  la  rive  droite  de  l'Adour,  occupait  le 
quartier  Saint-Esprit  et  rompait  le  grand  pont  de  bois  qui 
rattachait  ce  faubourg  à  la  ville. 

AussitAt  que  ses  lignes  furent  assises,  Gaston  de  Foix  fit 
attaquer  le  faubourg  Saint-Léon  que  défendait  un  large 
fossé  et  de  fortes  palissades.  Mais  le  fossé  fut  comblé  avec 
des  fascines  et  les  palissades  rompues  par  les  pièces  d'ar- 
tillerie. Les  assiégés  se  défendirent  avec  énergie  ;  mais  la 
position  devenant  intenable,  ils  mirent  le  feu  au  faubourg 
et  se  retirèrent  dans  la  ville,  poursuivis  de  si  près  que  les 
assiégeants  faillirent  y  entrer  péle-mële  avec  eux.  Gaston 
de  Foix  el  ses  ctTiciers  se  logèrent  dans  le  couvent  des 
Augustins,  qui  se  trouvait  alors  dans  ce  quartier,  et  un 
poste  d'observation  fut  installé  dnns  le  clocher  de  leur  cha- 
pelle. 

Du  c6té  de  Mousserolles,  Dunois  rencontra  aussi  une 
vive  résistance  ;  il  put  cependant  après  quelques  efforts 
détruire  les  ouvrages  extérieurs,  et  sans  attendre  sa  grosse 
artillerie,  il  poussa  ses  travaux  d'approche  jusqu'au  pied 
des  remparts. 

Le  13  août,  la  garnison  essaya  une  sortie  du  cAté  de 
Lachepaillel.  le  seul  cdlé  de  la  place  qui  élait  encore 
libre.  Mais  Bernard  de  Béarn  accourut  aussitôt,  et  après 
une  très  chaude  escarmouche  obligea  la  garnison  à  rentrer 
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dans  lea  murs.  Il  fut  bleasé  dans  cette  rencontre  d'un  coup 
de  couleuvrine  à  la  jambe.  Maie  sa  blessure  put  être  pan- 
sée et  guérie  sans  qu'il  cessât  de  prendre  part  aux  opéra- 
tions du  siège. 

Le  lendemain,  pour  empécber  une  nouvelle  tentative, 
Gaston  de  Foix  attaqua  en  force  le  quartier  de  Tarride, 
(aujourd'hui  quartier  des  Capucins)  où  se  trouvait  une 
église  |1)  que  les  assiégés  avaient  crénelée  et  fortifiée. 
Après  une  lutte  opiniâtre,  elle  fut  prise  d'assaut,  et  les 
assiégeants  prolongèrent  leurs  lignes  jusqu'aux  bords  de 
TAdour,  où  se  trouvaient  déjà  douze  bAteaux  biscayens, 
envoyés  par  le  roi  de  Castille,  pour  appuyer  et  ravitailler 
l'armée  française.  La  garde  du  quartier  de  Tarride  fut 
confiée  à  Tristan  de  Luxe,  seigneur  de  Tardets,  chevalier 
souletaio  rallié  à  la  cause  de  Charles  VII  après  la  prise  de 
Mauléon. 

Bayonne  était  donc  bloqué  de  toutes  parts,  et.  dans  la 
place,  les  vivres  n'étaient  pas  abondants.  Les  habitants,  se 
voyant  abandonnés  par  l'Angleterre  et  sachant  que  les 
grosses  bombardes  allaient  bientât  battre  leurs  remparts, 
demandèrent  k  parlementer.  Un  sauf-conduit  fut  donné  à 
l'évéque  Garcîe  Arnaud  de  Lassègue  et  à  quelques  bour- 
geois notables,  qui  se  rendirent  au  camp  français  et 
s'abouchèrent  avec  les  commissaires  désignés  par  Dunois. 
Celui-ci  imposa  les  conditions  suivantes  : 

(I  Toute  la  garnisnu  resterait  prisonnière  avec  Jean  do 
Beaumont  qui  la  commandait.  Les  habitants  prêteraient 
serment  au  roi  Charles  ;  moyennant  quoi,  ils  garderaient 
tous  leurs  biens,  meubles  et  héritages.  Au  regard  de  leurs 
privilèges,  franchises  et  libertés  municipales,  ils  sesou- 

(r)CcUedet  Carin«t,  qHiavaicm  i  cMKépoquï  kur  couvcdI  dant  le  damiin: 
ictuïl  d«  LavigDOlM  des  Glacis.  On  j  vmi  encore  le  vieux  puiu  des  religieux. 
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leltraieot  au  boo  plaisir  du  roi.  En  punition  de  sa  résis 
ince,  la  ville  paierait  une  iodemnité  de  guerre  de  qua- 
inte  miDe  écas  d'or,  dans  te  délai  d'une  année.  »  Après 
uelques  jours  d'hésitations  et  de  pourparlers,  ces  condi- 
ons  furent  acceptées  le  19  août. 

Le  vendredi  20  août,  vers  sept  heures  da  matia,  au 
liiieu  d'un  ciel  pur  et  serein,  on  aperçut  dans  les  airs, 
j-dessus  du  camp  des  Français  de  vers  l'Expagne,  nn 
uage  blanc,  en  forme  de  croix,  qui  resta  visible  de  tous 
endant  une  demi  heure  (1).  Les  assiégés  regardèrent  ce 
bénoniène  comme  un  signe  surnaturel  :  v  C'est  le  plaisir 
e  Dieu,  dirent-ils,  que  nous  soyons  Français  et  que  nous 
renions  la  croix  blanche  de  France.  »  Et  aussitôt  ils 
battirent  leurs  pennons  et  leurs  drapeaux  qui  perlaient 
1  croix  rouge  d'Angleterre. 

Le  même  jour  à  dix  heures  du  matin,  l'ierre  de  Beau- 
air  {S),  seigneur  de  Bessières  et  lieutenant  de  Dunois, 
renaît  possession  de  la  ville  et  du  château  et  fiiisait  arbo- 
;r  au  sommet  des  tours  les  bannières  royales. 

I.^  samedi  21  aoiU  1431,  Gaston  de  Foix  fit  son  entrée 
a  grande  pompe  nu  milieu  d'un  magnifique  cortège.  Un 
irps  de  mille  archers  ouvrait  hi  marche;  puis  venait  le 
jinle,  précédé  de  ses  trompettes  et  entouré  de  ses  pages 
A  très  riches  livrées.  Il  aviiit  une  armure  blanche  et  mon- 
lit  un  superbe  cheval  couvert  d'une  housse  en  drap  d'or 

(i)  C«  Tijr  «t  racaotê  dan  la  lettre  que  Ici  comtn  dï  Foît  cl  de  Dunait  idres- 
rcnt  le  lendemain  i  Charles  VII.  Il  a  t\i  mtaù"nai  par  loui  \tl  nuteurs  qui  ont 
coBit  lesi^ge  de  Bayonne,  ei  pour  en  conserver  le  jouvenîr,  une  chapelle,  dite 
Sainlt-Croix,  fui  érigée  i  l'endroil  au-dessus  duquel  l'apparidon  s'éuil  mODlrét. 
le  'uil  limée  sur  la  roure  d'Usiarili,  après  le  château  de  (Marrac,  en  f*cc  du 
imaioe  appelé  Boud:gaa.  Frrmée  pendant  la  Révolution,  elle  fut  démolie  un  pan 
us  lard  pour  l'établissement  du  camp  rilraachi  qui  défendait  la  place, 
(j)  BMtiïoir,  chef-lieu  de  canton  (Deux-Sèvres),  atrondis.'iement  de  Niort. 
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garnie  d'orfèvrerie.  Après  iui  marchaient  tous  les  seigneurs 
qui  servaient  sous  sa  cliai^e.  Derrière  ceux-ci,  six  cents 
lances  A  pied  terminaient  le  cortège.  A  ta  même  heure,  le 
comte  de  Diinois  entrait  par  la  porte  de  Moiisserolles  avec 
te  même  appareil.  Gaston  et  lui  se  rencontrèrent  auprès 
de  la  Cathédrale  où  t'évéque,  le  chapitre  et  le  clergé  les 
attendaient,  revêtus  de  leurs  chapes,  et  portant  les  reliqnes 
de  leur  é^ise.  Tous  tes  gentilshommes  mirent  pied  à  lerre, 
haisèrent  les  reliqnes  et  entrèrent  dans  l'église  pour  faire 
fimr  dévotion,  lisse  retirèrent  ensuile  en  leurs  logis,  et  le 
comte  de  Foix  envoya  ta  couverture  de  son  coursier, 
estinée  40U  écus  d'or,  à  Notre-Dame  de  Bayonne,  pour 
qu'il  en  fAt  lait  un  parement  d'autel. 

Le  lendemain  dimanche,  les  deux  comtes  revinrent  à  la 
Cathédrale  pour  entendre  ta  messe,  ayant  avec  eux  le  sire 
d'Albret  qui  était  rentré  en  ville  le  samedi  soir.  Après  ta 
messe  ils  reçureat  le  serment  des  babitanl3,du  clergé, des 
nobles  du  pays,  et  pourvurent  au  gouvernement  delà  ville. 
Jean  Le  Boursier,  seigueur  d'IDsternay  (1),  général  des 
finances  de  France,  fut  nommé  maire  de  Bayonne  et  une 
compagnie  de  francs  archers,  commandée  par  le  capitaine 
Martin  Gracie,  fut  choisie  pour  y  tenir  garnison.  Le  reste 
de  l'armée  s'éloigna  dès  le  jour  suivant. 

Charles  Vit  était  resté  à  Tailleboui^  pendant  le  cours  des 
opérations  qui  amenèrent  la  reddition  de  Bordeaux,  Dax  et 
Bayonne.  Gaston  de  Foix  tut  lui  rendre  compte  des  résul- 
tats de  la  campagne.  Des  députatiens  locales  lui  furent 
aussi  envoyées.  «  Et  lanlost  après  [la  conquête)  les  barons, 

(r)  Esttraog,  chff-lifu  de  (inion  (Marnt)  jrrondijsemenl  d'Epernay.  J«ap  le 
Bounicr  reftit  de  O.irlei  Vil  looo  livro  pour  In  griadci  d^pcniei  qu'il  av«i 
fai'mu  lifge  de  Bijanne  (H.' Courwauli,  i,  loj).  Ptui  urd,  il  encourut  la  dii- 
grjce  de  Louis  XI,  qui  le  (il  mertre  à  mon  en  i4ââ. 
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:lievaliers,  nobles,  boui^eoia  et  gens  de  tous  états  des 
pays  Rourdelois,  Baioanois  et  des  environs,  allèrent  à 
railleboui^  devers  le  roy  de  France  pour  conBriuer  les 
irticles  et  appoiotemeats  passif  par  eux  u  <1).  Le  roi 
ifla  tout  ce  qu'iiraii  promis  son  lieutenant.  I)  confirma 
traitéa  qui  maintenaient  les  privilèges  et  statuts  eiis- 
ilB  dans  les  pays  nouvellement  soumis,  tout  spécisle- 
intceuxde  la  ville  et  prévoté  de  Dax,  et  de  la  Sén^ 
aussëe  des  Lannes  dont  le  l.iibourd  faisait  partie  {î). 
?ar  lettres  patentes  dn  mois  de  septembre  1451,  il  laissa 
X  Bayonnais  leurs  franchises  municipales  et  réduisit 
moitié  l'indemnité  de  guerre  qu'ils  avaient  fi  payer. 
'chives  de  Bayonne,  AA.  7.  n"  1  et  2).  Jean  de  Beaumoot 
ité  prisonnier  de  guerre,  recouvra  sa  liberté  moyennant 
e  rançon  de  3000  écus  (3). 

Les  Bayonnais  reconnurent  la  générosité  de  Charles  VII 
élevant  sous  le  porche  de  la  Catliédralc  un  monument 
nmémoratif  de  la  reddition  delà  Guyenne.  Ce  monu- 
!nt  occupait  le  hiut  du  perron  qui  domine  la  place 
tre-Dame;  il  élaiL  placé  sur  bi  droite,  en  entrant,  contre 
mur  extérieur  de  la  chapelle  St-Jean.  Il  t-eprésentait  une 
ome  symbolisant  la  province  qui  oITruit  une  couronne 
m  homme  à  cheval  représentant  le  roi  de  France.  Ce 

l)  Chrom^ai  dtJtin  'Ùutltrt^,  cilfe  par  M.  Uon  Cidicr  {RtvacdtBUrn,  iM;, 

i)  La  Sinlcluttiaic  in  Lama,  créés  «n  un  f"  Henri  lit  d'Angleterre,  (uil 
lubdiviùon  de  11  Cascogae,  idminiiirée  par  un  sénéchil  particulier,  qui  avaii 
sijge  i  Saint-Sever  maii  allaii  Itnir  cour  1  Dai  et  Bayanne  (Ràtn  Gnitons, 
416).  Il  ttail  le  lubardanné  du  grand  Sénéchal  de  Gascogne. 
1)  Cela  réiulie  du  tetumcni  de  Jean  Ibanei  de  Monréal,  qui  déclare  avoir  préié 
t  Minme  1  Jean  de  Beiumant.  Ce  tesumepi  i  été  publié  par  SI.  de  Jaurgaln 
s  ton  étude  sur  les  seigneurs  d'Uriubie  (Balletia  il  U  Sociill  itt  Sciimt*  a  Artt. 
onne,  18^6,  p.  109). 
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monument  fut  détruit  ea  1812,  parce  que,  disait-oo,  I 
corn  promettait  in  solidité  du  porche. 

Riea  ne  fut  docc  changé,  après  la  conquéle,  daos  te 
mécanisme  administratif  de  notre  pays.  Bayonne  conserva 
sou  autonomie  propre  et  séparée.  Le  Lnbourd  conserva  son 
baillage  et  ses  privilèges. 

OGIÎR  DE  SAUT,  fîls  D'URTUBIE,  écuyer,  lut  le  premier 
bailli  de  Labourd  qni  suivit  la  conquête  française.  Dans 
sa  monographie  de  la  Maison  d'Urtubie  (p.  IS,  note  4), 
M.  de  Jaurgain  l'indique,  d'après  les  papiers  d'Oihénart, 
comme  étant  déjà  bailti  en  1449.  Cela  ferait  voir  qu'il  fut 
nommé  aussitôt  après  la  prise  de  Ouicbe  par  Gaston  de 
Foix,  lieuleDHnldu  roi  de  France. 

La  Maison  d'Urtubie  continua  dans  le  Labourd  le  rôle 
prépondérant  qui  avait  appartenu  longtemps  à  la  famille 
de  Saut.  Nous  la  verrons  plus  tard  étroitement  mêlée  aux 
affaires  et  au  gouvernement  du  pays.  Aussi  est- il  indispen- 
sable, avant  d'aller  plus  loin,  de  donner  ici  quelques 
détails  sur  ses  origines  et  son  développement.  Je  puiserai 
ces  détails  dans  ta  mont^rapliie  de  M.  de  Jaurgain  que  je 
viens  de  citer. 

ht  Livre  d'Or  de  Bayonne  mentionne  les  seigneurs  d'Ur- 
tubie parmi  les  barons  de  la  Cour  vicomlale  de  I^abourd, 
dès  l'année  1120.  On  y  trouve  nommés  successivement 
Bonion,  Sancbe,  Bonioii  IL  et  Alphonse  d'Urtubie.  Ce 
domaine  passe  ensuite  it  une  branche  bâtarde  de  la  maison 
vicomtate  de  Tarlas,  par  le  mariage,  contracté  vers  1S90, 
de  l'héritière  d'Urtubie  avec  Pierre  Arnaud  de  Tartas. 

Pierre  Arnaud  de  Tartas,  chevalier,  seigneur  d'Urtubie, 
servit  le  roi  de  France  contre  les  Anglais  pendant  la 
guerre  de  Gascogne  de'  1294  à  1303.  Il  passe  ensuite  en 
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Navarre  el  devient  alcalde  du  château  d'Irurila,  dans  la 
vallée  de  Bnstaa.  Il  laissa  deux  fils  Martio  et  Auger. 

Mnrlin  d'Urttibîe  obtînt  du  roi  d'Angleterre,  le  4  mai 
1341,  l'autarisation  de  construire  à  L'rrtigoe,  sur  les  mar- 
ches d'Espagae,  un  château  nvec  murailles  et  fossés,  parce 
qu'il  a'en  existait  pas  d'autres  A  trois  lieues  de  là,  et  qu'il 
fallait  protéger  cette  partie  de  la  frontière.  J'ai  déjà 
raconté  de  quelle  façon  Martin  périt  tragiquement  au  pont 
de  Proudines  en  I3'i3.  Son  frère  Auger  lui  succéda  comme 
seigneur  d'Urtubie  et  paraltavoir  eu  pour  enfants  Jean  et 
Adam,  qui,  tous  les  deux,  servirent  les  rois  de  Navarre. 

A  la  mort  de  Jean,  son  frère  Adam  devint  héritier  d'Ur- 
tubie. Il  eut  lui-môme  pour  successeurs  son  fils,  Pierre- 
Arnaud,  et  son  petit-fils,  Esteban  d'Urtiibïe,  qui  fut  cham- 
bellan de  la  reine  Doiîa  Blnnca  de  Navarre  el  de  son  mari 
Don  Juiin  d'Aragon.  Esteban  mournc  sans  postérité  et 
laissa  pour  héritière  une  nièce,  nommée  Domenge  à'Ur- 
tubie,  qui  avait  épousé  noble  Sauvai  de  Saut,  seigneur  de 
Saut  d'Hasparren.  Nous  avons  dèjïi  vu  que  celui-ci  était  le 
petit-fils  de  Catherine  de  Saut  et  de  Loup  de  Saint-Julien, 
Saubat  de  Saut  réunit  ainsi  les  deux  seigneuries  de  Saut 
et  d'Urtubie  et  mourut  vcr:4i44i,  laissant  trois  fils  issus  de 
son  mariage  avec  Domenge  d'Urtubie,  Jean,  Oger  et  Mar- 
ti n- Sa  nche. 

Jem,  seigneur  de  Saut  et  d'Urtubii;,  resta  comme  ses 
ancêtres  au  service  de  la  Navarre.  Il  était  en  1448  gentil- 
homme pensionné  de  l'infant  Don  Carlos,  prince  de  Viane. 
La  même  année,  il  obtint  du  roi  d'Angleterre  l'autorisation 
de  bâtir  une  maison  et  une  forge  dans  les  paroisses  d'Ur- 
rugne  etd'.\scaiD.  Je  ponse  que  cette  nouvelle  maison  fut 
celle  de  Fagosse  dont  le  nom  s'ajouta  plus  tard  à  celui 
d'Urtubie.  Jean  avait  épousé  Teresa  de  Lazcaoo,  fille  d'uo 
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chevalier  guipuzcoan.  Il  en  eut  une  fille,  Marie  d'Urtubie, 
dont  j'aurais  plus  IhiiI  à  raconter  le  double  mariage. 

Il  est  probable  que  Jean  ëtnit  le  seit^neur  d'Urtubie  dont 
parle  Guillaume  Leseur  dans  sa  chronique  et  qui  fut  tué 
en  1449  an  siège  de  Guiche.  Du  moins,  depuis  cette  époque 
on  ne  trouve  aucun  document  te  concernant,  et  sa  veuve, 
Teresa  de  Lazcano,  se  remaria  en  1&56  à  Jean  Ibaftez  de 
Monréal,  conseiller  du  roi  de  Navarre  et  trésorier  général 
de  ce  royaume. 

Suivant  la  Coutume  du  pays  de  Labourd,  sa  fllle  Marie, 
héritière  de  Saut  et  d'Urtubie,  qui  était  encore  mineure, 
dut  être  placé  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Oger  de  8aul. 
Plus  tard  elle  voulut  reconnattre  les  services  de  cette 
tutelle  et,  le20  novembre  1460,  avec  l'assistance  de  son  pre- 
mier mari,  elle  fit  donation  à  Oger  du  domaine  de  Miots, 
situé  à  Villefranque.  Celte  donation  en  faveur  d'Oger  tut 
confirmée  le  10  mars  1471  par  Marie  d'Urtubie,  assistée  ' 
cette  fois  de  son  second  mari,  de  sa  mère  Thérèse  de  Las- 
cano,  et  de  son  aïeule,  Domeoge  d'Urtubie. 

On  retrouve  Oger  de  Saut,  bourgeois  de  Bayonne  et 
morte-paye  de  la  garnison  en  1473  et  1476.  I)  testa  eo  1484 
et  sa  descendance  dutbienlàt  s'éteindre,  car.'peu  de  temps 
après,  le  domaine  de  Miots,  qui  lui  avait  été  concédé,  fit 
retour  ù  la  maison  de  Saut,  d'Hasparren. 

OGIBR  ou  OGEROT  de  LAHET,  écuyer,  prit  part  comme 
bailli  de  Lnbourd,  le  28  juin  1457,  fi  une  assemblée  des 
députés  de  la  Sénéchaussée  des  Lannes,  tenue  à  Dax,  pour 
délibérer  sur  une  aide  de  40.000  livres  demandée  par  le 
roi  pour  la  réparation  des  châteaux  de  Bayonne,  Dax  et 
Saint-Sever  (Archives  des  Basses- Pyrénées,  E.  70;. 

11  est  mentionné  comme  bailli  de  Labourd  dès  l'année 
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1434,  daos  un  maauscrit  d'Arnaud  d'Oihéaart,  déposé  aux 
Archives  des  Hautes-Pyrénées,  et  compulsé  par  M.  de 
Jaurgain.  Il  ligure  encore  avec  la  méiue  qualité  dans 
denx  actes  de  1460  et  1462,  cités  par  ce  dernier  dant  sa 
moDograpfaie  dTJrtatKe  (pp.  22  et  24). 

Nous  savons  déjà  que  la  famille  de  Lahet,  originaire  de 
Sare,  avait  acquis  au  commencement  du  xv*  site)*  la  sei- 
gneurie de  Uaîtce,  à  Ustaritz.  Dans  un  acte  du  6  décembre 
1406,  relatif  au  mariage  de  Chartes  de  Beaumont  avec 
Anne  de  Curton,  on  voit  intervenir  Auger  de  Lahet,  sei- 
gneur de  Ba'ilce,  tTUslaritz  (I).  Peu  après,  en  1413,  le  même 
Auger  reçoit  du  roi  d'Angleterre  le  baillage  de  Labenne  et 
CapbreloQ.  Après  lui,  Jean,  dit  Jehanicot  de  Lahet,  obtient 
la  prévôté  de  Bazas,  en  1424,  et  la  prévôté  de  Saint-Emi- 
lion  en  1432.  Enfin  le  18  mai  1439,  le  baillage  de  Labenne 
et  Capbreton  revient  dans  cette  famille  et  il  est  concédé  à 
Pierre  de  Lahet,  dit  de  Haïtce,  écuyer  (Carie,  i,  197,  208, 
213,  220). 

Le  13  octobre  1445,  Henri  VI  d'Angleterre  confirme  celte 
concession  et  la  déclare  faite  non  seulement  à  Pierre  de 
Lnhet,  mais  aussi  àson^'s  (Carte,  i,  329).  Malheureusement 
Pierre  se  compromit  dans  une  querelle  entre  Bayonne  et 
les  Capbretonnais,  et,  poussant  les  choses  nux  dernières 
extrémités,  il  se  mit  à  la  tète  d'une  troupe  de  partisans,  et 
se  porta  en  ennemi  sous  les  murs  de  Bayonne.  pillant  et 
brillant  les  environs,  blessant  et  maltrairant  les  person- 
nes. Il  réussit  même  a  entrer  dans  la  ville  par  escalade, 
s'empara  de  l'ancien  maire,  Jacmes  de  Lesbay,  et  l'amena 
prisonnier  au  mépris  de  la  sauvegarde  que  le  roi  lui  avait 
accordée.  Déclaré  pource  fait  rebelle  et  malfaiteur  notoire, 

(i)  Jiurgiin.  ChAtitaias  il  fMaalion,  g  «r,  noie. 
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Pierre  de  Lahet  fui  dépouillé  de  sa  chaîne  le  20  juillet 
1447  (Balasque,  m,  486). 

Je  pense  qu'Ogîer  de  Labet  était  fils  de  Pierre,  et 
qu'avaat  de  devenir  bailli  de  Labourd,  il  avait  pnriagé  nrec 
sou  père  le  baillage  de  Caphreton.  Ogier  de  Lahet  dut 
vivre  fort  longtemps,  et  finalement  se  retirera  BayoDoe, 
ctir  il  figure  en  ISOS  sur  le  rAle  des  mortes-payes  que  ter 
rois  de  France  entretenaient  à  Bayoone,  depuis  la  réduc- 
tion de  cette  ville,  pour  y  former  la  garnison  du  Château- 
Vieux  (1)>  Ces  mortes-payes  se  recrutaient  non  seulement 
parmi  les  bourgeois  qualifiés  de  Bayonne,  mais  encore 
parmi  les  gentilshommes  des  environs,  et  c'est  ce  qui 
explique  que  la  plupart  de  ceux-ci  vinrent  peu  à  peu 
s'établir  à  Bayoone. 

Les  Lahet  avaient  une  autre  raison  qui  les  attirait  dans 
notre  ville.  On  se  rappelle  qu'un  membre  de  leur  famille 
était  une  des  victimes  de  l'affaire  de  Proudines,  et  qu'en 
expiation  de  ce  meurtre  une  prébende  de  leur  nom  fut 
fondée  à  la  cathédrale  de  Bayonne.  Les  titulaires  de  cette 
prébende  furent  habituellement  des  membres  de  la  famille, 
e(  la  plupart  furent  des  hommes  distingués  qui  se  signa- 
lèrent par  leur  valeur  personnelle.  Le  plus  célèbre  est  Ber- 
trand de  L^het,  chanoine  et  vicaire  général,  qui  en  1484, 
fut  député  par  le  Corps  de  Ville  pour  aller  demander  au 
roi  le  renouvellement  des  privilèges  et  franchises  de 
Bayonne  (Registres  Gascons,  i,  232).  Il  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  un  plein  Ruccès,  et,  plus  tard  en  1!J03,  il 
trancha  comme  arbitre  un  différend  survenu  entre  le 
commandeur  de  l'hOpilal  de  Bonloc,  et  plusieurs  babilanls 
d'Hasparren  (Jaurgain.   Vrlubie,  p.  32,  noie).  L'année  sui- 

(i)  Rigitttu  Gascont  <J«  Bayoont,  i,  411. 
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vanle,  il  fut  élu  par  le  chapitra  évèque  de  Bayonne,  et 
occupa  ce  siège  avec  honiitiur  jusqu'en  i6H). 

La  haute  positïoQ  qu'occupèrent  à  Bayonne  .les  divers 
chauoines  de  Label  permit  sans  doute  à  leurs  parents  de 
coittracler  dans  la  haute  bourgeoisie  bayonnaise  des 
alliances  avantageuses,  et  l'on  voit,  à  l'époque  où  nous 
sommes,  une  branche  de  cette  famille  se  fonder  et  se 
développer  dans  notre  ville.  L'auteur  de  cette  branche 
bayonnaise  parait  être  Compainbet  de  Lahet,  échevin 
depuis  l'année  1474,  et  lieutenant  de  maire  en  1489-90.  Il 
est  qualifié  sieur  d'Atease,  ce  qui  veut  dire  propriétaire 
d'une  des  principales  maisons  de  la  ville,  dans  laquelle  le 
Corps  municipal  tint  quelquefois  ses  sénnces.  La  famille 
d'Avesse  remontait  au  moins  au  xnt"  siècle  ;  elle  est  men- 
tionnée à  diverses  reprises  dans  le  Livre  d'Or,  de  Bayonne. 

Comment  Compainhet  de  Lahet  était-il  entré  dans  celte 
maison  ?  Probablement  par  son  mariage,  car  on  ue  peut 
autrement  s'expliquer  sa  fortune  rapide  et  sa  situation 
élevée  dans  le  Corps  de  Ville.  A  partir  de  Compainhet, 
l'assemblée  communale  compte  toujours  un  Lahet  parmi 
ses  membres,  souvent  même  plusieurs  ;'i  la  fols.  On  y  voit 
figurer  de  1480  à  1524,  Beroadoo  de  Lahet,  échevin  et 
fabriquew  de  la  cathédrale  ;  Laurent  et  Saubat,  échevins  ; 
Martin,  prévAt  royal  et  échevin  ;  enTin  noble  Auger  de 
Lahet,  fils  de  Bernadon,  bourgeois  notiible,  échevin  et 
capitaine  de  quartier.  (Registres  gascont  de  Bayonne, 
paxsimj. 

J'aurais  plus  tard  à  reparler  de  cette  famille  à  propos 
des  lieutenants  du  baillagè  de  Labourd. 

P.  YTURBIDE. 
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eXTIlÉES  SOLEHNËLLES,  PASSAGES  ET  silomè 

ROIS,  REINES  ET  GRANDS  PERSONNAGES 
DANS  LA  VILLE  DE  SAVONNE 


DEUXIÈME     PARTIE 


GRANDS     PERSONNAGES 


LA  PRINCESSE  DES  URSINS, 
LE  DUC  DE  ST-SmON  ET  LE  BARON  DE  POLLNITZ 

La  Camarera-Mayor  de  Philippe  V.  —  La  princesse  des  Ursins  à 
Itayoïme.  —  Sa  suite.  —  Elle  part  pour  Toulouse,  —  Elle  est 
rappelée  en  Espagne.  —  Nouveau  passage  n  Bayonnc.  —  La  prin- 
cesse va  prendre  les  eaux  de  Uagnères.  —  Visite  ofBcielle.  —  Dernier 
passnge  de  la  princesse.  —  Elle  est  chassée  d'Espagne  par  la  reine 
Elisabeth  Farnêse,  —  Un  Irisle  voyage.  —  La  nourriture.  —  Arrivée 
à  Saint-Jcan-(Ic-l.uz.  —  Le  prince  de  Pectorano.  -~  Le  duc  de  Saint- 
Simon.  —  De  Versailles  à  Bordeaux.  —  Arrivée  à  Bayoune.  —  Une 
viiite  à  la  reine  Anne  de  Neubourg.  ~  La  duchesse  de  Linarcz.  — 
La  Ijonne  chère  bnyonnalsc.  —  Le  baron  de  Pollnitz.  —  l'u 
aventurier.  —  Le  lieutenant  de  roi.  —  Visite  à  ta  reine  Anne  de 
Neuiiourg.  —  Conversation  avec  la  reine.  —  ITne  intrigante.  — 
M.  de  Pollnitz  mis  à  la  citadelle.  -  Détention  arbitraire.  -  11  est 
renvoyé  de  Bayonne. 

La  princesse  des  Ursias,  la  célèbre  CRmarera-mayor  de 
Philijipe  V,  vint  plusieurs  fois  à  Bayoane,  et  fut  reçue 
ofTicicllement  par  le  Corps  de  ville.  Louis  XIV  l'avait  fait 
Dominer  à  ce  poste  important  à  la  Cour  de  son  petit-fits, 
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et  elle  réussit  promplement  à  prendre  uoe  1res  grande 
'iofluence  sur  IV  prit  du  faible  roi.  [1  a  été  tant  écrit  sur  la 
célMire  Anne-M^rie  de  la  Trémoille,  princesse  des  Ursins, 
que  nous  passerons  sa  vie  entière  sous  silence,  nous  con- 
tentant  seulement  de  mentionner  ses  séjours  à  Biiyonne, 
ville  dans  laquelle  elle  sut  faire  exiler  son  ennemie  la 
reine  Marie-Anne  de  Neubourg. 

Une  intrigue  de  Cour,  qui  se  produisit  en  1704,  lui  fit 
intimer  l'ordre  d'avoir  à  quitter  l'Espagne.  Louis  XIV  lui 
ordonnait  même  de  se  retirer  en  Italie  ;  cependant  elle 
obtint  de  rester  à  Toulouse.  Son  séjour  à  Bnyonne  dura 
quelque  temps,  et  une  lettre  d'un  sieur  de  Lavoye  »  Gabart 
de  Villemont,  nous  donne  quelques  détails  intéressants 
là-dessus. 

«  A  Bayonne,  ce  28«  de  juin  1704.  —  Pour  répondre, 
Monsieur,  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  olle  »  {Madame  des  Ursins)  n  est  arrivée  le  8  de 
ce  mois  icy,  où  elle  est  encores.  Je  ne  sçay  quand  elle  ea 
partira  ny  quelle  route  elle  prendra.  Elle  attendait  des 
nouvelles  jeudy  dernier  ;  elle  n'en  a  pas  eu,  au  moins  à  ce 
qui  m'a  paru.  Elle  est  logée  au  Cliàteau-Vieux,  logement 
de  M.  le  duc  de  Gramont,  qu'on  luy  avoit  préparé.  On  bat 
aux  champs  quand  elle  sort  et  qu'elle  y  encre,  et  partout 
où  elle  passe:  enfin  on  luy  rend  tous  les  honneurs  ordi- 
naires aux  dames  de  sa  naissance,  lesquels  je  crois  sans 
conséquence.  Sou  train  consiste  en  M.  le  chevalier  d'Aubi- 
gny,  avec  sa  chaise,  un  secrétaire  espagnol,  uu  auniosnier, 
un  petit  comte  ilalien  qui  luy  sert  descuyer,  un  intendant, 
UQ  maihtre  d'IiAtel,  un  page,  deux  filles,  avec  elle,  dans  un 
mi-cbant  carrosse  bas,  à  la  flamande,  ou  à  l'espagnole, 
traîné  par  six  mules  :  une  blanchisseuse,  femme  de  son 
cocher,  une  litière  avec  deux  muletiers  :  si^x  valets  de 
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livrée,  compris  le  cocher  et  le  palefrenier,  un  cuisinier  et 
trois  ou  quatre  autres  domestiques.  Voilà  tout  son  train. 
Quand  elle  est  arrivée,  elle  avoit  euviron  30  mulets  de 
l'équipage  de  In  Reyne  qui  sont  retournés  en  Esp^K»^- 
Quand  elle  repartira,  ce  sera  par  des  voitures  de  louage. 
Elle  a  reçu  icy  plusieurs  courriers  de  la  Beyoe  d'Espagne 
qui  lui  faisait  part  des  progrès  du  Roy  en  Portugal  »  (1) . 

Le  mois  suivant,  le  même  correspondant  envoyait  encore 
à  Paris  une  autre  lettre  pnr  laquelle  il  rendait  compte  du 
séjour  de  la  princesse  des  Ursins  à  Bayonne,  et  que  nous 
croyons  devoir  reproijuire  intégralement. 

*  A  Bayonne,  ce  18' de  juillet  1704.  —  Dimauche,  à  mon 
arrivée  de  la  campagne,  j'appris  que  Madame  la  princesse 
avoit  receu  ordre,  le  jeudy  10»  de  parlir  de  Bayonne  et 
qu'elle  en  estoil  partie  le  samedy,  ii'  à  7  lieuresdu  matin, 
pour  s'en  aller  directement  fi  Tlioulouse,  où  l'on  dit  qu'elle 
dnibi  rester  jusque  vers  le  mois  de  seplenibre,  pour  y 
laisser  passer  les  grandes  chaleurs,  après  quoy  elle  doibt 
continuer  son  voyage  pour  Rome.  Elle  est  allée  par  eau 
ju'^qii'ii  Feroiirade,  à  sept  lieues  d'icy,  avec  deux  grandes 
gaharres,deux  grands  billeaux  et  une  chaloupe  pour  porter 
tout  son  train  et  son  équipage.  On  a  donné  ordre  icy  de 
plumher  toutes  les  hiirdes  et  lialots  pour  en  empêcher  la 
visite  et  l'ouverture.  —  On  dit  que  mardy  ou  mercredy 
deruiir,  elle  reçut  un  courrier  de  Madrid,  ipii  lui  apporta, 
de  la  part  du  Roy,  six  uiille  pistoles  pour  son  voyage, 
outre  deux  mille  qu'elle  a  dépensés  de  Madrid  icy,  et  que 
le  Itoy  lui  auroit  marqué  qu'il  luy  accordoit  quarante 
mille  livres  d<t  pension;  mais  qu'elle  ne  les  auroît  pas 
voulu  agréer,  qu'elle  n'en  eut  la  permission  du   Roy  de 

(i)  C-.^tï  letlrc  porte  l'adrnie  suivante  :  ■  Monsieur  de  Villemonl,  ancien  gou' 
verneur  des  isles  d'Hyéres,  rue  du  faubourg  St-Jacques,  à  Paris  », 
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France.  Depuis  qu'elle  a  esté  icy,  il  est  constant  qu'elle 
n'a  fait  souvent  que  pleurer  et  qu'elle  eut  bien  souhaité 
d'aller  à  Orléans  ;  mais  cela  ne  lui  a  pas  esté  accordé  )>. 

Après  un  court  exil,  la  princesse  des  Ursins  fut  réintégrée 
par  Louis  XIV,  dans  son  emploi  de  caïuarera-mayor  de  la 
reine  d'Espagne,  et  au  mois  de  juillet  1705,  une  lettre  du 
même  Delavoye  nous  apprend  qu'elle  passa  à  BayoDoe 
le  9,  sans  mettre  pied  à  terre,  et  alla  coucher  à  Salnt- 
Jean-de-Luz,  u  où  elle  est,  et  dont  elle  ne  doit  quitter  que 
lundy  prochain,  pour  aller  coucher  à  Irun,  où  on  l'attend. 
Elle  avoit  quatre  chaises  de  poste  et  un  fourgon  »  (1). 

Dans  sa  correspondance  avec  Madame  de  Maintenon,  la 
princesse  des  Ursins  nous  apprend  qu'elle  n'avait  pas 
voulu  s'arrêter  à  Bayonne,  pensant  trouver  plus  de  repos 
à  Saint-Jean-de-Luz,  pendant  qu'on  y  formait  ses  équi- 
pages, car,  ajoute-telle  «  vous  savez,  Madame,  que  c'est  un 
pays  où  il  faut  porter  pour  ainsi  dire  du  feu  et  de  l'eau  (2). 
Entîn,  une  autre  lettre  de  M.  Delavoye,  en  date  du  18  juil- 
let, dit  que  Madame  des  Ursins  partit  de  Saint-Jean-de-Luz 
pour  Madrid,  le  16  de  ce  mois  (3). 

En  ITIS,  le  2  novembre,  la  princesse  des  Ursins  passait 
par  Bayonne  pour  aller  prendre  les  eaux  de  Bagnères  que 
réclamait  sa  santé.  La  reine  Marie  Anne  de  Neubourg 
habitait  la  ville  depuis  la  fin  de  1706,  mais  il  ne  parait 
pas  que  la  camarera-mayor  de  la  reine  d'Espagne  fut  lui 
présenter  ses  hommages.  Il  est  certain  qu'Anne  la  consi- 
dérait comme  sa  mortelle  ennemie  et  elle  lui  attribuait 
volontiers  son  exil.  La  princesse  fut  logée  à  l'évëché,  et  le 

(j)  Bibl.  Dcitioaale,  Manuurils  dt  Dungeaa,  pp.  148,  iSi,  du  vol.  de  [704  et 
p.  146  V*  du  vol.  d«  i70f. 

(1)  Lettres  ioéditei  de  Madame  de  Maialenon  et  de  la  princeue  des  Ursins. 
(;)  Bibl.  nationale,  Muauscriu  itÛungum. 
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Corps  de  ville  s'étant  assemblé,  revêtit  ses  robes  rouges  et 
précédé  de  ses  massiers  et  suivi  de  soldats  du  guet,  se 
renditau  palais épiscopal,  où  il  futpréseaté  pai-révëque.  Le 
maire  portant  la  parole  fit  à  la  princesse,  les  compliments 
de  1h  ville  «  ayant  esté  fort  bien  accueillis  et  remerciés 
avec  beaucoup  de  témoignage  de  bonté  et  d'estime  pour 
tout  le  Corps  et  le  général  de  la  communauté  »  (1). 

La  princesse  des  Ursins  devait  revenir  encore  à  Bayonne 
pour  la  dernière  fois,  mais  dans  des  circonstances  particu- 
lièrement dramatiques.  On  connaît  sa  première  entrevue 
avec  la  nouvelle  reine  d'Espagae  Elisabetli  de  Faraèse, 
nièce  de  Marie-Anne  de  Neubourg,  et  on  peut  en  partie 
attribuer  sa  chute  aux  suggestions  de  la  reine  douairière 
et  à  la  haine  violente  qu'elle  lui  portait. 

Ce  fut  à  Jadraque,  où  se  déroula  le  drame,  qu'eut  lieu 
l'entrevue  et  dès  les  premiers  iustanls  les  paroles  de  la 
reine  furent  agressives  el  violentes.  Elle  reprocha  à  la 
princesse  des  Ursins  la  mort  d'un  Manuel  de  Sylva,  de 
Valerio  d'Aspeitia,  du  duc  de  Médina  Cœli,  de  la  duchesse 
deNajera,  en  un  nr)ottoutce  qui  s'était  commis  en  Espagne 
depuis  qu'elle  y  était.  *  Puis,  dit  Saint-Simon,  à  s'écrier, 
à  appeler,  à  demander  des  officiers  des  gardes,  et  à  com- 
mander avec  injures  à  Madame  des  Ursins  de  sortir  de  sn 
présence.  Elle  voulut  parler  et  se  défendre  des  reproches 
qu'elle  recevait;  la  reine,  redoublaatdefuHeetde  menaces, 
se  mit  à  crier  qu'on  fil  sortir  celte  folle  de  sa  présence  el 
de  son  logis,  et  l'en  fit  mellre  dehors  par  1rs  épaules.  A 
l'inslant,  elle  appelai,  non  pas  d'Amezagua,  comme  dit 
Duclos,  qui  se  trompe  toujours  sur  les  noms  propres,  mais 
Don  Antoine  Amezagua,  lieutenant  des  gardes  du  Corp», 
qui  commandait  le  détachement  auprès  d'elle,  et  en  même 

{0  Archives  de  Bayonpe,  BB.  )8. 
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temps  l'écuyer  qui  commandait  ses  équipages,  ordonna 
au  premier  il'arrëter  Madame  des  Ursins,  et  de  ne  la  point 
quitter  qu'il  ne  l'eiUuiise  dans  un  carrosse  ;  au  deuxième, 
de  faire  sur  lecliamp  venir  un  carrosse  à  six  chevaux  et 
deux  ou  trois  vaiets  de  pied,  de  faire  partir  sur  l'heure  la 
princesse  des  Ursius  vers  Burgos  et  Bayonne,  et  de  ne  se 
point  arrêter.  Aniezagua  voulut  représenter  à  la  reine 
qu'il  n'y  avait  que  le  roi  d'Espagne  qui  eut  le  pouvoir 
qu'elle  voulait  prendre  ;  elle  lui  demanda  liërement  s'il 
n'avait  pas  un  ordre  du  roi  d'Espagne  de  lui  obéir  en  tout, 
sans  réserve  et  sans  représentation.  11  était  vrai  qu'il 
l'avait,  et  qui  que  ce  tut  n'en  savait  rien. 

((  Arrêtée  avec  cette  brusquerie,  Madame  des  Ursins  fut 
mise  en  un  carrosse  avec  une  de  ses  femmes  de  chambre, 
sans  avoir  le  lemps  de  changer  d'Iiabit  ni  de  coiffure,  de 
prendre  aucune  précaution  contre  le  froid,  d'emporter  ni 
argent  ni  aucune  autre  chose,  ni  elle,  ni  sa  femme  de 
chambre,  et  sans  aucune  sorte  de  uourriture  dans  son 
carrosse,  ni  chemise,  ni  quoi  que  ce  soit  pour  chaui^er 
ou  se  coucher,  et  à  l'âge  qu'tUe  nvail  I  Elle  fut  embarquée 
ainsi  avec  les  deux  oCliciers  des  gardes,  qui  se  truuvèreni 
prêts  dans  le  moment  ainsi  que  le  carrosse,  elle,  en  grand 
liabit  et  paréi;  coiiimo  elle  éUiit  sortie  de  chez  la  reine. 
Dans  ce  très  court  tumulte,  elle  voulut  envoyer  à  la  reine, 
qui  s'emporta  de  nouveau  de  ce  qu'elle  n'avait  pas  encore 
obéi,  et  la  fit  partir  fi  l'instant.  Il  était  lors  près  do  sept 
heures  du  soir,  hi  surveille  de  Noël,  la  terre  toute  couverte 
de  glnce  et  de  neige,  et  le  froid  extrême,  fort  vif  et 
piquant,  comme  il  est  toujours  eu  K-^irdgne.  Dès  que  la 
reine  siU  la  princes'^e  des  Ursins  hors  de  Quadraque,  elle 
écrivit  au  mi  d'Espagne  par  un  officier  des  gardes  qu'elle 
dépécha  à  Guadalaxara.  La  nuit  était  ^i  obscure  qu'on  ne 
voyait  qu'à  la  faveur  de  la  neige. 
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((11  n'est  pas  aisé  de  se  représenter  l'état  de  Madame 
des  L'rsÎDS  dans  ce  carrosse.  L'excès  de  l'étonnement  et  de 
l'étoiirdissement  prévalut  d'abord  et  suspendit  tout  autre 
sentiment  :  muis  bientôt  la  douleur,  le  dépit,  la  rage  et  le 
dé-sespoir  se  firent  place.  Succédèrent  à  leur  loiir  les  tristes 
et  profonde's  réflexions  sur  une  démarche  aussi  violente  et 
aussi  inonie,  et  d'ailleurs  si  peu  fondée  en  cause,  en  raison, 
en  prétextes  même  les  plus  légers,  enfin  en  autorité,  et  sur 
l'impression  qu'elle  allait  faire  à  Guadalaxara;  et  doses 
espérances  en  la  surprise  du  roi  d'Espagne,  en  sa  colère, 
en  son  amitié,  et  en  sa  confiance  pour  elle,  en  ce  groupe 
de  serviteurs  si  attachés  à  i^lle  dont  elle  l'avait  environné, 
qui  se  trouvaient  si  intéressés  à  exciter  le  roi  en  sa  laveur. 
La  longue  nuit  d'hiver  se  passa  ainsi  toute  entière,  avec 
un  froid  terrible,  rien  pour  s'en  garantir,  et  tel  que  le 
cocher  en  perdit  une  main.  La  mutinée  s'avança  ;  nécessité 
lut  de  s'arrêter  pour  faire  repaître  les  chevaux  ;  mais, 
pour  les  hommes,  il  n'y  avait  alors  quoi  que  ce  soit  dans 
les  liôlelleri;s  d'Espagne,  oit  on  vous  indiquait  seulement 
où  se  vendait  chaque  chose  dont  on  avait  besoin,  f^a  viande 
était  ordinairement  vivante,  le  vin  épais,  plat  et  violent  ; 
le  pain  Re  collait  à  la  niuraille;  l'eau,  souveni,  ne  valait 
rien  ;  de  lils,  il  n'y  en  avait  que  pour  les  muletiers,  comme 
au  temps  du  chevalierde  la  Manche,  et  comme  c'est  encore 
aujourd'hui  en  maint  endroit,  en  sorte  qu'il  fallait  tout 
porter  avec  soi,  et  .Madame  des  L'rsins,  ni  ceux  qui  étaient 
avec  elle,  n'avaient  chose  quelconque.  Les  (l'ufs,  où  elle 
en  put  trouver,  fure:it  leur  unique  ressource,  et  encore,  à  la 
coque,  frais  ou  non,  pendant  toute  la  route. 

«  Jusqu'à  cette  repue  des  chevaux  le  silence  avait  éti'; 
profond  et  non  interrompu.  Là,  il  se  rompit.  Pendant 
toute  cette  longue  nuit,  la  prÎQcesse  des  Ursins  avait  e:i 
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out  le  loisir  de  penser  aux  propos  qu'elle  tieadrait  et  à 
composer  son  visage.  Elle  parla  de  son  extrême  surprise 
et  de  ce  jeu  qui  s'ét^iit  passé  entre  la  reine  et  elle.  Réci- 
proquement, les  deux  officiers  des  gardes, -accoutumés, 
comme  toute  l'Espagne,  à  la  respecter  et  k  la  craindre 
plus  que  leur  roi,  lui  répondirent  ce  qu'ils  purent  du  fond 
de  cet  ahtme  d'étonoement  dont  ils  n'étaient  pas  encore 
revenus.  Bientêt  il  fallut  atteler  et  partir. 

«  Mais  quelle  lenteur  dans  ce  rude  voyage,  et  comme  la 
souffrance  devait  s'accroître  d'autant  I  Le  10  janvier  1715, 
on  n'était  encore  qu'à  Rozetle,  situé  à  moitié  chemio  à 
peu  près  de  Quadraque  à  Saint-Jean-de-Luz.  Il  y  eut  IJt 
une  nouvelle  halte,  après  toutes  celles  qui  avaient  dû 
marquer  sa  route,  depuis  la  première.  Elle  trouva  enfin 
de  quoi  écrire,  et  elle  écrivit,  aussitôt  à  M.  de  Torcy,  à 
Louis  XIV,  à  Madame  de  Maintenon.  Il  faut  l'eateodre 
elle-même  exprimer  ses  angoisses,  son  dépit  eu  pensant 
aux  confusions  que  lui  préparait  sa  chute  dans  le  grand 
monde  qui  l'attendait;  manifester  sa  surprise,  sa  stupé- 
faction du  coup  qui  l'iivait  frappée,  et,  au  milieu  des 
tourments  indicibles  de  son  amour-propre,  prononcer 
même  le  mot  de  pitié,  pour  qu'on  lui  donnât  ou  qu'on  lui 
rendit  le  moyen  d'épargner  à  sa  fierté  les  plus  torturantes 
douleurs,  n  Philippe  V,  dit-elle  â  Madame  de  Maintenon, 
"  m'avait  envoyé  à  Quadraque  pour  témoigner  à  la  reine 
«  l'impatience  où  il  était  de  la  voir,  et  pour  lui  présenter 
«  unelettredesa  part  extrèmementobligeante.  J'ai  informé 
«  le  roi  de  France,  madame,  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
«  cL  Sa  Majesté  vous  dira  tout.  Quant  h  moi,  je  puis  vous 
0  assurer,  que  je  ne  sais  comment  je  pourrai  n!'sister  à  un 
«  tel  voyage  où  on  m'a  (ait  coucher  sur  b  paille,  et  jeûner 
i(  d'une  manière  bien  opposée  aux  repas  que  j'avais  coù- 
«  tume  de  (aire.  J'ai  conté  au  roi  les  deux  vieux  œufs  que 
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«  j'ai  mangés  par  jour.aflD  d'exciter  sa  pitié  sur  une  lidële 
«  sujette,  qui  ne  mérite  pns  un  pareil  Iraitemeut  et  un 
K  pareil  mépris.  Je  vais  à  Saint-Jean-de-Luz  me  reposer 
«  un  peu  et  attendre  la  volonté  du  roi.  Je  fais  bien  des 
((  vœux  pour  qu'on  m'envoie  quelqu'un  de  la  Cour  à  qui 
«  je  puisse  parler  à  cœur  ouvert  de  l'Espagne  et  de  la 
(I  France.  Je  mande  aussi  cela  à  Torcy  ».  Elle  espérait  que, 
avant  il'tirriver  à  cet  endroit,  elle  aurait  reçu  quelques 
secours  du  roi  d'Espagne,  qui  était,  disait-elle,  trop  bon 
pour  la  laisser  longtemps  dans  cet  état.  «  Mais  rien  ne 
parut,  dit  Saint-Simon,  ni  repos,  ni  vivres,  ni  de  quoi  se 
déshabiller  jusqu'à  Saint-Jean-de-Luz  o. 

Ses  neveux  Lanté  et  Chalais,  avaient  obtenu  du  roi 
d'Espagne  la  permission  de  l'aller  joiiidie.  Ils  lui  portèrent 
uue  lettre  de  Philippe  V  qui  acheva  de  l'accabler,  car  il  y 
disait  qu'il  était  très  fâché  de  ce  qui  venait  d'arriver  mais 
qu'on  n'avait  pu  s'opposer  à  la  volonté  de  la  reine.  «  Sa 
disgrâce  n'était  donc  que  Irop  réelle.  Elle  parut  s'y  rési- 
gner. Elle  fut  hdèle  à  elle-même,  du  moins  devant  ses 
neveux  et  devant  ses  gardiens  »,  Il  ne  lui  échappa  ni 
larmes,  ni  regrets,  ni  reproches,  ni  la  plus  légère  faiblesse  ; 
pas  une  plainte,  même  du  fioid  excessif,  du  dénuement 
entier  de  toutes  sortes  de  besoins,  des  fatigues  extrêmes 
d'un  pareil  voyage.  Les  deux  officiers,  qui  la  gardaient  à 
vue,  n'en  sortiiient  point  d'admiration.  Ealin,  elle  trouva 
la  (in  de  ses  maux  corporpis  et  de  sa  garde  à  vue  à  Saint- 
Jeaa-de-Luz,  où  elle  arriva  le  14  janvier  seulement  et  où 
elle  trouva  un  lit.  et,  d'emprunt,  de  quoi  se  deshabiller,  se 
coucher  et  <nanger.  Là,ellei-ecouvra  sa  liberté.  Les  gardes, 
leurs  officiers  et  le  carrosse  qui  l'avait  amenée  s'en  retour- 
nèrent: elle  demeura  seule  avec  sa  femme  de  chambre  Cl). 

(i)  Mémoiret  de  SaiiaSimon. 
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De  là,  elle  reDouvelle  ses  plaiates  et  écrivit  plusieurs 
lettres  au  roi,  à  Madame  de  Maiiitenon  et  à  ses  amis.  Son 
neveu  Lanlé  fut  envoyé  à  Louis  XIV,  et  en  particulier,  elle 
se  plaignit  amëreriient  A  Madame  de  Maintenon  :  «  Oui,  je 
H  me  plains,  lui  disait-elle,  d'être  traitée,  à  la  face  de 
«  l'Europe  avec  plus  de  mépris  par  la  reine  d'Espagne, 
«  que  si  j'étais  la  dernière  des  misérables,  moi  pourtant 
«  qui  a  été  honorée  avec  succès  de  la  confiance  des  deux 
H  plus  grands  monarques  du  monde.  Et  l'on  veut  me 
«  persuader  que  le  roi  a  agi  de  concert  avec  une  princesse 
f  qui  m'a  fait  traiter  avec  tant  de  cruauté  !...  J'envoie, 
H  Lanté,  mon  neveu,  au  roi,  pour  lut  découvrir  toute  la 
H  cabale.  Il  vous  en  fera  part  aussi,  madame,  car  j'ai  trop 
«  bonne  opinion  de  vous  pour  soupçonner  que  vous  lui 
1  refusiez  voire  porte.  J'attendrai  la  volonté  du  roi  à 
«  Saint  Jean-de-Luz  dans  une  petite  maison  où  je  suis, 
»  sur  le  Ijord  de  la  mer.  Je  la  vois  souvent  agitée,  quelque- 
(  fois  tranquille  :  voilà  les  cours  ». 

La  princesse  des  Ursiiis  «e  reposa  i>nii  ({uinzaine  de  jours 
à  Saint-Jean-de-Luz,  puis  elle  continua  son  voyage  vers 
Paris.  En  pas'^ant  par  Rayonne,  elle  sollicita  en  vain 
l'honneur,  de  présenter  ses  respects  à  la  reine  Marie-Anne, 
celle  ci  refusa  tout  net  delà  recevoir.  Elle  fut  réduite  à 
dtnerau  faubourg  Saint-Esprit,  chez  un  juif  et  de  cnncher 
hors  de  la  ville  (I).  Son  enneutie  lriom))hante  la  traitait 
comme  une  pestiférée  et  une  maudite.  Sans  les  ressources 
qui  lui  turent  fournies  par  If.  maréchal  de  Montievel, 
gouverneur  de  la  Guyenne,  et  son  ami  dévoué,  elle  aurait 
eu  beaucoup  de  peine  à  gagner  Bordeaux.  Dans  une  lettre 
de  ce  dernier  à  M.  de  Torcy,  il  termine  en  disant  :  «  Il  est 
inouï  qu'on  ait  fait  à  une  dame  de  sa  distinction,  un 

(i)  DaguuTC  )  Torcy,  ;o  jaavicr  171t. 
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traitement  aussi  extraordinaire,  que  celui  qu'elle  vient 
d'essuyer,  dont  les  circonstances  «ont  incroyables  s  (i). 

Mais  iNfadame  des  Ursins  avait  déjà  reçu  les  consolantes 
réponses  de  Louis  XIV,  et,  désormais  plus  tranquille, elle 
s'avançait  vers  l'aris.  Mais  nous  n'irons  pas  plus  loin,  car 
on  sait  quelle  fu)la  fin  de  sa  vie,  etriiistoire  a  déjà  détaillé 
toutes  les  particularités  de  l'existence  de  cette  femme 
remarquable  (2). 

Mais  avant  cette  époque,  c'est-à-dire  le  2  août  1708, 
nous  pouvons  signaler  le  passage  à  Bayonae,  de  lord 
Ktanliope,  ministre  el  secrétaire  d'Etat  du  roi  d'Angleterre 
et  général  de  ses  armées,  auquel  le  Corps  de  ville  fut  faire 
une  visite,  •  sitns  robes  n  (3)  et  qui  ne  fit  qu'un  court 
séjour. 

En  t7t7,  le  Corps  de  ville  est  prévenu  de  la  prochaine 
arrivée  d'un  personnage  qui  le  lient  de  plus  près.  En  elTet, 
le  8  mars,  le  duc  de  Bournonville,  grand  d'Espagne,  et  le 
prince  de  Peclorano,  fils  du  duc  de  Popoly,  gouverneur  du 
prince  des  Asiuries  el  général  d'armée,  arrivent  à  Bayonne, 
el  furent  logés  chez  Etienne  Rigal,  aubergiste.  Le  prince 
de  Pectorano  allait  à  ParispouryépouserM'i'de  Boufflers 
pelile-rilte  du  duc  de  Gramont.  L'Intendant  qui  se  trouvait 
â  Bayonne  prévint  le  Corps  de  ville  qu'il  serait  bon  qu'il 
£ut  saluer  ce  personnage  en  robe  ou  en  chaperon,  et  il  se 
rendit  aussildl  à  l'Intendance  où  Leurs  Excellences  devaient 
dîner,  «  mais  avec  le  cliaperon  sur  les  maoclies,  seule- 
ment ».  Le  20avril,  nouvelle  lettre  de  l'Intendant  annonçant 
la  prochaine  arrivée  du  prince  et  de  la  princesse  de 
Peclorano,  et  qu'il  croyait  que,  par  respect  pour  le  duc 

(i)  Monlrïïd  i  Tircy,  Bordeaux,  9  février  rvn. 
(])  Comb».  La  Frincene  da  Ursiiis. 
(})  Archim  de  Bayonne,  BB.  4). 
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de  GrainoDt  et  pour  le  duc  de  Guiche,  il  était  bon  de 
leur  oOrir  tout  ce  qui  dépei>drait  du  Corps  de  ville. 

Les  nouveaux  mariés  arrivèrent  le  8  mai  à  Bayonne  ;  la 
ville  fut  les  saluer  dans  leur  logement  et  leur  olTrit  un 
dtoer  et  un  souper  qui  furent  acceptés,  et  desquels  ils 
furent  remerciés,  un  mois  plus  tard,  par  le  duc  de  Gramont, 
qui  leur  écrivit  une  lettre  flatteuse  à  ce  sujet  (1). 

Il  parHtt  assez  inexplicable  que  le  passage  du  duc  de 
St-Simon,  allnnt  à  Madrid  en  qualité  d'ambassadeur,  n'ait 
laissé  aucune  trace  dans  nos  registres  où  les  relations  de 
ce  genre  sont  la  plupart  du  temps  si  parfaitement  détaillées. 
Il  est  vrai  que  nous  nous  en  consolons  aisément  car  le 
noble  duc  a  retracé  dans  ses  mémoire';  le  récit  de  son 
passage  dans  noire  ville,  et  des  visites  qu'il  fit  à  la  reine 
douiiiriëre  d'Espagne  Marie-Anne  de  Neubourg. 

Le  duc  de  Saint-Simon  se  rendait  en  Espagne  comme 
ambassadeur  exiraordinnire  pour  demander  la  main  de 
riiifaote  pour  le  roi  Louis  XV.  Il  partit  en  poste  le  23 
octobre  1731,  accompagné  du  comte  de  Lorges,  de  ses 
enfants,  l'abbé  de  S;nnt-Simon,  son  frère  et  quelques 
autres.  Le  reste  de  la  compagnie  le  joignit  à  Blaye,  comme 
l'abbé  de  M;ilbam,  et  à  Bayonne  M.  de  Ceneste. 
Il  coucha  à  Orléans,  à  Montricbard,  h  Poitiers  et  à  RuQec, 
après  avoir  eu  sa  berline  casséo  à  Couhi,  puis  dans  les 
environs  de  Blaye  où  il  passa  deux  jours.  Puis  il  traversa 
les  grandes  landes,  et  arriva  à  Bayonne,  où  il  tut  reçu  et 
logé  chez  M.  d'Adoncourt,  lieutenant  de  roi,  qui  y  était 
très  considéré.  Les  gens  de  sa  suite  furent  distribués  dans 
les  maisons  voisines.  ■<  Le  changement  de  voitures  pour 
noue  el  pour  le  bagage  nous  y  retint  quatre  jours,  pendant 
lesquels  rien  ne  se  peut  ajouter  aux  soins  d'Adoncourt,  à 

(i)  Archive*  de  Baronne,  BB.  40,  CC.  ;fS. 
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sa  politesse  aisée  et  sans  compliments,  et  à  sa  chère  soir 
et  matin,  propre,  gruade,  excellente.  Il  élait  venu  accom- 
pagné d'officiers  une  lieue  iiu  devant  dénoua.  J'étoisdës 
lors  monté  A  cheval.  L'artillerie,  les  complim<  nts,  il  fallut 
essuyer  cela  comme  ù  Bordeaux,  et,  pour  ne  pas  le  repéter, 
ce  fut  la  même  chose  au  retour,  excepté  à  Blaye  où  je  le 
défendis.  Dreuillet,  évéque  de  Bayonne,  me  vint  voir,  puis 
dtner  avec  nous  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  principal  dans 
la  ville,  mais  en  fort  petit  nombre.  Je  fus  le  lendemain 
chez  ce  prélat  qui  étoil  pieux,  savant,  et  toulefois  de 
honne  compagnie,  et  parfaitement  aimé  dans  son  diocèse 
et  dans  tout  le  pays.  J'allai  voir  la  citadelle,  les  forts,  et 
tout  ce  qu'il  y  avoit  qui  méritait  quelque  curiosité  ». 

La  relation  du  duc  de  Saint-Simon  serait  imcomplète 
s'il  ne  nous  parlait  de  sa  visite  à  Marie  Anne  de  Neuhoui^, 
reine  douairière  d'Espagne,  qui  se  trouvait  à  Bayonne 
depuis  1706.  Voyons  ce  qu'il  va  nous  en  dire  lui-même. 
«  Le  9,  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Bayonne,  j'envoyai 
faire  compliment  à  la  duchesse  de  Linarès,  camarera- 
major  de  la  reine  douairière  d'Espagne,  et  la  prier  de  lui 
demander  audience,  pour  moi,  pour  l'après-dinée.  Je  reçus 
en  réponse  un  compliment  de  la  reine.  Les  carrosses  vin- 
rent me  prendre  et  me  conduisirent  chez  elle  :  véritable- 
ment je  fus  étonné  eu  y  arrivant.  Elle  s'était  retirée  depuis 
assez  longtemps  duns  une  maison  de  campagne  fort  proche 
de  la  ville  qui  n'avoit  que  deux  fenêtres  de  face  sur  une 
petite  cour  et  guère  plus  de  profondeur.  De  la  cour,  je 
traversai  u:^  petit  passage  ei  j'eutrai  dans  une  pièce  plus 
longue  que  large,  très  commiinéinent  meublée,  qui  avoit 
vue  sur  un  beau  et  grand  jardin.  Je  trouvai  la  reine  qui 
m'attendoit,  accompagnée  de  la  duchesse  de  Linarès  et  de 
très  peu  de  personnes.  Je  lui  fis  le  compliment  du  roi  et 
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i  sa  lettre  :  on  ne  peut  répondre  plus  poliment 
l'égard  du  roi,  ni  avec  plus  de  bonté  pour 
irersation  futstir  la  joie  des  mariages,  le  temps 
3  et  sur  mon  voyage.  Elle  «toit  debout,  sans 
re  elle,  je  ne  me  couvris  point,  et  n'en  fis  pas 
emblnnt.  La  ducbesse  de  l.iunrez  entretint 
eu  la  conversation.  Je  lui  présentai  mes 
es  messieurs  qui  étoieut  avec  moi,  à  qui  elle 
cliose,  cberchant  à  leur  parler  à  tous  avec  un 
on  et  de  bonté  et  un  fort  bon  français.  Elle 
'ande,  droite  très  bien  faite,  de  grand  air,  de 
,  qui  faisoit  voir  qu'elle  avoil  eu  de  la  beauté, 
manda  beaucoup  de  nouvelles  de  Madame, 
abillement  était  noir  et  sa  coiffure  avec  un 
|ui  montroitdescbeveux,  elsa  taille  paroissoit 
Hement  n'étoit  ni  françois  ni  espagnol,  avec 
queue  dont  la  ducbesse  cl(!  Linarez  tenoit  le 
fort  lâche.  C'était  un  habit  de  veuve,  mais 
une  longue  et  large  attache  devant  le  haut  du 
s  beaux  diamants.  Pour  la  duchesse  de  Lina- 
lit  m'effraya  :  il  étoil  tout  n  fait  de  veuve  et 
en  tout  à  celui  d'une  religieuse.  Je  ne  dois 
que  je  présentois  aussi  à  la  reine  lescompli 
e  lettre  de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  quoi  elle 
ic  une  grande  politesse, 
ir  de  l'audience,  elle  me  (it  inviter  à  dîner, 
lemairi,  dans  une  maison  de  Bayonne  où  le 
]fliciers  demeuroit  et  où  elle  a  ausei  logé,  J'y 
xemple  du  comte  de  San  Kstevan  dei  Puerto 
ingrès  de  Cambrai,  et  tout  à  l'heure  du  duc 
nant  en  France.  LesÏL'urde  l)ruge.s,  qui  étoit 
aisoQ  de  la  reine  douairière,  fit  les  honneurs 
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du  festin  très  bon  et  très  isngnifique,  où  se  trouva  l'évéque 
de  Bayonne,  d'Adoncourt,  et  tout  ce  qui  m'accompagnoit 
de  principal.  J'eus  uue  seconde  audience  de  1 1  reine  pour 
la  remercier  du  repas  et  prendie  congé  d'elle.  La  conver- 
sation {ut  plus  longue  et  plus  familière  que  la  première 
fois  ;  elle  finit  par  m'exposer  le  triste  état  où  elle  se  trou- 
voit,  faute  de  tout  payement  d'Espagne  depuis  des  années, 
et  me  pria  d'en  parler  ù  Sa  Majesté  Catholique  et  de  lui 
procurer  quelque  secours  sur  ce  qui  lui  étoit  si  considéra- 
blement dû  ». 

Saint-Simon  passa  les  Pyrénées  et  entra  en  Espagne,  où 
il  fil  un  séjour  assez  long,  car  il  ne  repartit  de  Madrid 
que  le  -24  mars  lli'i.  Celle  fois,  il  prit  la  route  dé  Pampe- 
lune,  et  passa  par  ftoncevaux,  où  on  lui  montra  l'épée  de 
Roland,  c  et  force  pareilles  reliques  romanesques  ».  11 
arriva  â  Bayonne,  le  jeudi  saint  cbez  M.  d'Adoncourl, 
«  par  une  pluie  effroyable  et  continuelle»  qui  le  prit  au 
sortir  des  Pyrénées  et  qui  ne  le  qnilla  pas  un  moment. 
D'Adoncourt,  quoi  que  nous  pui^siuns  dire,  nous  logea  et 
nous  fit  la  plus  grande  el  la  meilleure  clière  du  monde. 
J'assistai  les  jours  Siiînts  aux  offices  delà  cathédrale,  dans 
la  place  et  avec  le  traitement  usité  pour  le  gouverneur  de 
la  province,  l'évéque  y  officiant  J'eus  l'honueur  défaire 
ma  cour  plusieurs  fois  à  l;i  reine  douairière  d'Espagne, 
qui  m'ordunn;i  de  diner  dans  sa  maison  de  ville,  le  jour  de 
Pâques,  dont  le  sieur  de  Bruges,  dont  j'ai  parlé  lors  de 
mon  passage,  fit  très  bien  les  iDuneurs;  et  comme  on 
savoit  que  j'étois  affame  de  poisson,  on  y  en  servit  en 
quantité  et  d'admirables,  que  je  préférais  à  la  viande. 
L'évéque,  dont  jai  parlé  aussi  en  môme  temps,  et  quel- 
ques principaux  du  lieu  s'y  trouvèrent.  J'allai  de  là 
remercier  el  prendre  congé  de  la  reine,  qui  me  fit  présent 
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De  fort  belle  épée  d'or  sans  diamants,  avec 
xcuses  de  me  donner  si  peu  de  cbose 
lit  me  donner  à  souper  si  absolument  qu'il 
Ire.  J'y  trouvai  boane  compagnie,  bonne 
poisson,  qui  ne  laissa  pas  de  trouver  encore 
,  parCitde  Bayonne  le  lendemain  de  Pâques, 
(c  lui  que  l'abbé  de  Saint  Simon  (1). 
:  Pollnitz  était  une  sorte  d'aventurier  qui 
les  cours  de  l'Europe  pour  essayer  d'y  trou- 
i.  Ses  mémoires  qui  furent  publiés  pour  la 
<  en  173i,  eurent  un  grand  succès,  car 
iturel  et  delà  mesure,  et  contiennent  une 
ites  et  de  portraits  des  cours  et  des  hommes 

Ce  fut  à  Bayonne  qu'il  lui  arriva  une  très 
/enture,  qui  vaut  la  peine  d'être  racontée. 
Ire  bien  le  pouvoir  discrétionnaire  d'un 
roi  (2J. 

Pau  à  Bayonne,  à  une  date  qu'il  n'indique 
doit  être  vers  la  fia  de  l'année  i72S.  Il  trouva 
freux  et  tes  auberges  détestables.  Ici  le  baron 
lUS  parait  faire  quelque  confusion  lors  qu'il 
emain  de  mon  arrivée,  j'allai  rendre  visite 

de  roi,  qui  commaudoit  d^ns  la  Place, 
adien,  qui  avoitété,  à  ce  que  je  crois,  major 
colonel  du  régiment  de  Nomandie.  Le  Duc 
fait  brigadier,  et  tout  de  suite  chevalier  de 
;  la  grande  promotion  qu'il  avoit  faite  au 
it  de  la  guerre  d'Espagne.  Il  lui  avoit  donné 

liK  de  Saint  Simon.  —  Paris,  Hachelte,  iS^S. 

Won   dt  Patllnitz,  continuât  Its  obstrvationi  qu'il  a  fàta  dans 

mraOin  dts  pinonais  qui   campottnt  Ut  principtia  cours  dt 


D.qitizeabyG00l^lc 


—  241  - 

pour  adjoint  un  nommé  d'Adencourt,  comme  un  homme 
dont  il  éloit  silr.  »  Inutile  de  dire  que  nous  n'avons  pas 
trouvé  trace  diins  nos  archives  de  ce  lieutenant  de  roi,  et 
que  seul  d'Adoncotirt  en  était  réellement  pourvu.  Quoi- 
qu'il en  soit  te  baron,  fut  voir  te  commandant  qui  le  reçut 
poliment,  et  hii  dit  qu'il  ne  voyait  aucun  obstacle  à  son 
prochain  départ  pour  l'Espagne.  Le  lendemain,  il  lui 
rendit  sa  visite  et  l'invita  à  diner.  Là,  il  y  eut  des  paroles 
imprudentes  de  prononcées,  relativement  fi  TalTaire  du 
prince  île  Cellaniare,  et  au  cours  du  diner,  il  prétend  que 
.M.  d'Ailoncourt,  était  pris  de  vin,  et  qu'il  exagéra  l'atla- 
chemont  qu'il  avait  pour  le  duc  d'Orléans.  Il  y  a  loin  de  ce 
jugement  à  celui  que  le  duc  de  Saint-Simon  porte  sur  le 
iieulenant  de  roi  de  Bayonoe,  et  que  nous  avons  reproduit 
plus  haut.  Mais  l'infortuné  baron  n'étsiit  pas  au  bout  et  les 
conversations  qu'il  eut  sur  ce  sujet  devaient  peu  de  temps 
après  lui  devenir  funestes. 

«  Au  sortir  de  C3  diner,  dit-il,  j'allai  à  l'audience  de  la 
reine  d'Iilspagne,  .Marie  Anne  de  Neubourg,  douairière  de 
Charles  II.  En  arrivant  au  Palais,  ou  plutôt  dans  une 
maison  assez  vilaine  où  la  reine  était  logée,  je  trouvai  un 
écuyer  de  cette  princesse,  qui  me  conduisit  dans  une 
chambre  d'atlente.  Quelques  moment^;  après,  ce  même 
gentilboninie  viul  me  prendre  et  me  conduisit  chez 
Madame  la  duchesse  de  Lignarez,  dame  d'honneur  delà 
Iteine.  Qelte  dame  me  lit  mille  politesses;  mais  comme 
elle  ne  savoit  que  l'espagnol,  il  nous  Eut  impossible  de 
converser  ensemble.  Elle  se  contenta  de  me  parler  beau- 
coup par  signes,  et  moi  je  lui  répondis  par  force  révé- 
rences. Heureusement  on  vint  [luus  débarasser  l'un  de 
l'antre,  en  l'avertissant  de  me  conduire  che/.  la  reine.  Je 
trouvai  S.  M.  debout,  habillée  de  noir  à  l'espagnole.  Elle 
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ule  d:iiis  KR  clinmbre:  je  vis  dans  une  iiulre  cham- 
elques    filles  d'Iionnenr.   aussi  hubillées  ù  l'espa- 

qui  reganioi  iil  i\  travers  là  porte,  qui  éloit 
vert<\  l.a  reine  me  lil  une  nV^eption  des  |ilus 
ses;  elle  s'informa  de  mon  nom.  de  ma  pairie; 

partil  charniée  de  lenconlrer  un  Allemand  un  peu 
il'un  paysfpt'ellea  toujours  aimé.  Klle  me  demanda 
uveliés  des  Élec!eurs  et  des  princes  ses  frères. 
m  état  desatisfain-  S.  M.  sur  toutes  ces  demandes, 
I  riionneui'  de  faire  ma  cour  assez  exactement  à 
ur  Palatin  et  aux  princes  ses  frères.  Enfin,  après 
lience  d'une  lieure  et  plus,  la  reine  me  congédia  ; 
iQ  genou  en  terre,  et  je  lui  baisai  In  main,  selon 
qui  s'observe  en  Espagne. 

lendemain  et  les  jours  suivants,  j'eus  l'honneur  de 
i  ma  cour,  tantiU  dans  le  couvent  des  Capucins  où 
indoit  la  messe  assez  souvent,  tantôt  dans  celui  des 
jrs  où  S,  M,  se  rendoit  presque  tous  les  après  midi 
sister  au  Salut.  (Jiielquefeis  je  nie  rendois  dans  un 
|ui  étoit  <leirii'rc  la  maison, où  S.  M.  se  promeuoit 
uven'  au  sortir  du  diner.  Cette  princesse  parloit 
i  avi'C  une  boulé  i<t  une  familiarité  qui  me  cliar- 
elle  étoit  bien   aise  elletnénie  de  se  débarrasser 

d'un  rérémonial  aussi  inconiniude  pour  les  prin- 
ilonncnl  andienie.  que  [lour  ceux  qui  y  sont  admis. 
'  fit  l'Iiouneur  r!e  me  demander  un  jogr,  si  je 
lias  bien  surpris  de  la  voir  si  mal  logée,  et  avec 
r  aussi  jjcu  brillante.  Je  lui  avouai,  que  d'abord 
■lé  un  peu  surpris  que  S.  M.  eut  préféré  un  pareil 
it,  au  Cbàleau  Vieux  qui  étoit  dans  la  ville,  et  qni 
ement  avoit  plus  l'air  à  un  palais  que  la  maison 
)ccupoit.  —  Mais,  me  dit-elle,  je  suis  accoutumée 
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à  ma  pelite  maison,  je  ne  pourrais  pas  me  résoudre  à  la 
quitler.  Je  m'y  suis  retirée  peiitlanl  les  troubles  entre  la 
Maison  ciAutriclie  et  celle  de  France,  pour  être  moins 
exposi-e  à  voir  du  inonde,  ce  que  je  n'aurais  pu  éviter  si 
j'eusse  habité  le  r.liAteau  :  tout  ce  qui  auroil  passé,  soit 
d'Espagne,  soit  de  France,  aurait  sans  doute  demandé  à 
me  voir;  toutes  ces  visites  auroient  inCailliblement  causé 
de  l'ombrage  à  l'un  des  di;ux  partis,  et  peut  être  à  tous 
les  deux  ;  et  j'avois  de  fortes  raisons  pour  les  ménager. 

V  Vn  autre  jour  que  j'avois  l'hunneur  de  lui  parler  de 
l'Espagne  et  de  l'Allemagne,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire, 
que  j'étois  étonné  que  S.  M.  ait  pr^léré  le  séjour  de 
BaTonne.  à  celui  d'un  de  ces  pays,  on  il  me  sembloit 
qu'elle  auroit  plus  d'autorité,  et  où  elleseroil  servie  par 
un  plus  grand  nombre  de  gens  de  qualité.  —  Pour  les  gens 
de  qualité,  me  dit  la  Reine,  je  ne  m'en  soucie  pas  beau- 
coup :  li>us  les  hommes  sont  égaux  pour  les  rois,  el  ils  ne 
sont  grands  qu'autant  que  nous  les  approchons  de  nous, 
et  que  nous  les  honorons  de  notre  confiance'  L'n  homme 
que  vous  appellerez  un  homme  de  rien,  si  je  lui  donne 
demain  une  charge  et  que  je  l'admette  à  mon  service,  il 
est  pour  moi  tout  aussi  grand  seigneur,  que  si  ses  pères 
avoient  excrci';  le  même  emploi  toute  leur  vie.  l'our  ce  qui 
est  de  demeurer  en  Espagne  ou  en  .Allemagne,  j'ai  de 
fortes  raisons  qui  m'en  empêchent.  En  Espagne,  je  serais 
obligée  de  vivre  dans  un  couvent,  ce  qui  me  déplairoit 
beaucoup.  En  Allemagne,  je  serais  à  la  vérité  au  milieu 
de  ma  famille;  mais  la  Cour  d'Espagne  seroit  peut-être 
fâchée  que  j'y  demeurasse;  on  me  chagrinerait  sur  mon 
douaire,  que  je  suis  liien  aise  du  conserver. 

<(  Toutes  ces  misons,  mais  pins  encore  une  longue  habi- 
tude, lui  (aisoient  aimer  le  séjour  de   Baîonne  ;  cette 
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lui  plaisoiL  davanta 
upe,  où  asseï  souver 
ir.LiLuellement.  Cet  î 
petite  cour,  et  la  bo 
r  assez  souvent  avec 
ur  à  nuire  mondt^pur 
oir  longtemps  dilTén 
ir.  Mais  dans  le  leni 
jngé  de  S.  M.,  il  m'a 
ui  me  fit  détester  le  s 
1  ciinié  jusques-lii.  Qi 
;ez  imprudeinment  rr 
int  de  roi,  qui  sut 
le  assez  spécieux.  Vo 

lur  de  lu  reine  uae 
libres  et  gui  lenoit 
sa  cour  si  adroitemt 
js  de  boutés  que  n 
uvoit  rendre.  Celte 
veuve  d'un  marchar 
esliiieuiPiil  avec  le 
li  goiivcnioit  toute  h 
e  mauquoit  pas  de  i 

lerijiis  à  cette  femni 
l'avuit  rendue  si  va 
n  premier  élnl.  Klle  i 
i  ;ill()it  poiot  du  tout 
u  seulement  des  otiic 
ne.  Il  n'y  avoit  que 
lié,  et  cela  parce  qu 
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étoit  arrivL  à  Baïonne  dans  ud  équipage  peu  étoile,  et  qui 
cruilleiirs  ii'iivoil  piis  grande  ressini ice.  aiiirit  élti  obligé  de 
solliciter  quelques  giatilicatioiis  eIo  1:i  l'iirl  de  la  Heine, 
MndaDie  La  Borde  avoit  eiiiiilovi'  scn  rrédil  pour  lui.  Elle 
n'avoil  pas  eu  giaiurpeirie  H  réus-*ir;  caria  Reine  qui  est 
t)OQDe  et  généreuse,  u'a  p;is  un  plus  graiiil  plaisir  que  de 
donne'.  La  ligure  grotesque  du  lieiilcpiint-deroi,  et  la 
farori  de  se  mettre  de  la  dame  l,a  Borde,  tHoient  un  fonds 
inépuisalile  de  [ilaisatilerie  [lour  la  maison  de  In  reine. 
En  ellel,  quelque  grave  que  l'on  peut  Hrv,  il  étoit  impos- 
sildede  s'enipt^ctier  di;  rire  en  voyant  d'un  côté  la  vieille 
tête  [risoti'e  du  lieutenant,  que  l'on  ap]jeloit  coniniuné- 
meul  te  Ptie  Éii'i-iiA  ;  et  de  l'aulrc  cette  dame  La  Bcrde, 
ordinairement  velue  de  trois  ou  quatre  robes  de  chambre 
de  dilîérentes  couleurs  les  unes  sur  les  antres,  tt  l'irne 
plus  i:ourte  que  l'autre  :  des  cornettes  négligées,  cliar,,'éei 
de  rubans  punceau,  étoient  sa  L-oiflure  favorite;  de  plus, 
elle  portoit,  à  son  cùté.  un  énorme  l)oni|iiet  de  Heurs, 
attaché  avec  un  ruban  couleur  de  leu  ;  et  de  l'autre  le 
jKirlrail  de  je  ne  sais  quel  saint,  attaché  aussi  avec  un 
ruban  couleur  de  feu,  Vn  petit  laquais,  aussi  ridicule  que 
sa  maîtresse,  [lorloll  'e^  queues  de  toutes  ces  ro'  B'^.  Je 
vous  avoue.  Madame  que  je  ne  pus  me  retenir  à  un  pareil 
spectacle,  et  dans  une  partie  de  souper  ou  je  me  tro  ivai 
eu  belle  humeur,  je  lis  des  railleries  assez  piquantes  de 
ce  charmant  couple.  Le  lieutenant  de  roi  en  fut  informé. 
et  résolut  de  s'en  venger  ». 

.M.  de  l'ollnitz,  averti  par  uncin'delie'  allemand,  co:ifes- 
seur  de  la  reine,  s'empressa  d'aller  voir  le  lieuteuant  et 
lui  dit  qu'on  l'avait  prévenu  qiL'il  avait  le  dessein  de  le 
faire  arrètei'.  Celui-ci  lui  jura  qu'il  n'en  était  rien  et  qu'il 
était  maître  de  pailir  quand  il    voudrait.  Un  peu  'ran- 
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ttons,  il  retourna  à  son  auberge, 
qu'il  reçut  la  visite  du  major  de 
n  bas  ofticier  et  de  deux  soldats 
Après  îivoir  |»ris  tous  ses  papiers 
clés  de  ses  coffres,  il  te  conduisit 
snfermé  dans  une  chambre  avec 
,  tandis  i|ue  son  viilel  de  chambre 
,  Le  soir,  on  lui  apporta  i"i  souper. 
•e  et  envoya  une  lettre  au  lieute- 
■épondit  qu'il  l'Inil  suspecté  d'élre 
tion  contre  le  régent  ;  toutefois 
it  en  disant  (jue  s'il  n'était  pas 
lui  il  serait  promptement  mis  en 

out  de  quelques  jours  il  fut  inter- 
la  ciladolle,  et  on  lui  permit  de 
lemand  nommé  le  père  Thomas, 
l'allongeait  et  on  supprima  le  (eu 
'il  eut  demandé  à  acbeler  le  bois 
tuait  grave,  on  ne  permit  plus  de 
r.Vdoiieuurl  lui  lit  dire  qu'il  eût  à 
■  l'ordre  était  arrivé  de  ne  plus  le 
□ne.  !l  partit  cnrtn,  après  un  assez 
eu  gardant  un  triste  souvenir  de 
'ille. 
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LtOPOLDINE   DE    LORRAINE 

LE    DUC    ET    LA    DUCHESSE    DE    DURAS. 

nADAHE    DE    PUS 

1. 'a rclii duchesse  L'^()j)r)liliiic  d^  l.iiiT:iiiii-.  —  Séjour  ù  llpyoïini 
Su  miirt.  -  Ia-  dut  L-l  \a  iliidn-ssi.-  ik-  Duriis.  -  l.t-s  déimU-s  i 
ville  se  reiuk'iil  :i  Iini;ik'ri.-s.  —  Ifcpus  ofli-rl  :iii  due  vt  il  la  duclu 
Le  maniiiis  de  Narliunne.  —  l'iii'  IIIIl-uIc  [<c  \a  ville.  —  Marinjf 
M"'^  Hayoniie  d'Amnii  avL-c  M.  de  l'iis.  -  l.a  ville  lui  oITre  un 
celct  HBi-iii  ilf  diamants.  -  l.i-llre  do  M'"  lluyoïiiie.  -  Ia'  Corp 
ville  eondiiil  sa  filleule  ù  l'aiilel.  -  La  pamperru[[uc.  —  FC-te  oH 
liai- la  ville. 

D'iiiitrcs  granits  inîrsorinafîe.s  iiassenl  on  sêjdUiiie.i 
Itayoïiiie  jK^iid^itit  le  xviir  siécii!.  En  17W.  c'est  un  |iri 
turc,  nDiiiiiié  Ila;j;i  Omar,  auquel  la  ville  Couinit  (h'S  ' 
iLires  et  des  |irovisiiiiis  fie  IioikIic.  el,  en  17i7,  le  duc 
Itiinii.  qui  est  rcru  hvc  di!  ^'t'inds  ImiiDeurs. 

L(3  !i  uclobre  ITiill.  décéihiit  à  BayDime  l'an'liiduclic 
Lt'opoliline  lie  Lurraiiie,  fciiuni-  de  I).  .Ioai[uîn  Diego  Lo 
de  ZuMJiïa  <>l.  de  Solomayor,  iluc,  de  Itéjar,  ite  l'iaseiii 
ili!  Mandas  et  de  Villanui'va,  conile  lU-  ilc]:iliMitar.  s>i 
irKspagiie,  gr.iiid  justicier  liéréJil^iii'e  au  myaume 
liasLille  et  de  Léon,  el  elievalier  ite  la  Toison  d'Or.  I 
avait  quitté,  eu  IT.iH.  la  cour  de  Madrid,  el  sélail  retire 
Itayonne  «m  elle  mourut.  Ci;  fut  il'ailleurs  ce  preiii 
iiiariagi'  qui  niii-it  au\  reclieirlics  de  divers  historié 
car  ayant  été  aniiulé  eu  IT.'i"  par  le  Sai  it  Sii'ge,  el'e 
contrai-la  un  si'cond  avec  le  duc  de  Héjar  et  Mandas. 

I,(''0|ioliliue  du  Lorraine  était  ni''e  le  2  ilécenihre  I7HÎ 
recul  le  uiim  de  Lioinildiae-lsalielle  el  i.liarloUe,  son  ](■ 
vlait   te  générât  d'iiifanlerie  (lliartes-Louis  île   Lorr  i 
prince  de   .Mortas^ne,   seigneur  de  i'oiis,    souverain 
Bcdeille.elc.sa  mère, la  princesse  Isabellede  KoqHeJ:;u 
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j  la  suite  de  son  niuriage  avec  le 
déclaré  nui  que  Léopoldioe  de 
la  cuur  (ie  Mndrtd,  et  arriva  à 
i.  Ce  fui  dans  cette  ville  qu'elle 
e  elqu'apiès  des  obsèques  solen- 
rdans  la  cnlhédrale  II). 

dispose  à  recevoir  le  duc  el  la 
eiidaul  à  Madrid,  en  qualité  d'am- 
trer  en  Espagne,  ils  séjournèrent 
res.  où  le  maire  accoinpagaé  du 
Espagne  su  tnnisporla  en  dépu- 
eaucoiip  dans  la  protectioa  de 
e  proposait  de  le  recevoir  le  plus 
3.  Le  duc  écrivit  à  la  ville  une 
1  qu'il  avait  longuement  étudié  les 

do  son  commerce  avec  l'Kspagne, 
m  possible  poui'  lui  élre  agréable. 
longé  du  (tue  el  de  la  ducliesse  de 
oir,  partirent  de  Bagnéres  le  23  au 
s  à  l'an  le  24,  ils  furent  visiter 
eillil  aven  bonté,  fis  l'inslruisirent 
à  Bagnires,  et  du  désir  qu'avaient 
i  ne  pas  loger  à  Peyreborade.'et 
indiqué  la  maison  du  sieur  Vanps- 
ir  du  (îave,  une  lieue  en  de^a  ». 
iiaire  ilo  faire  préparer  non  seule- 
8  encore  de  dispoïei'  un  logement 

taire  l'nccriL'il  le  plus  distingué. 
I  iuy  ayant  n-présimté  les  couse- 
lépense  relativenieitl  à  la  situation 
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p.'irea(s,  et  avaot  li:  Corps  de  ville,  ce  qui  fut  ac 
les  magistrats. 

Le^ii-ie  (lorp-i.en  sa  qualité  de  parrain  île  Miid 
Rayonne  et  avec  l'aiilorisatiuri  de  l'intendnnt.  av 
qu'il  lui  sei'iiit  fait  uu  présent.  Aus^i  le  miiire  et 
reur  du  roi,  comme  députés,  se  rendirent  le 
gouvernement,  et  présentèrent  à  la  etiarmiinte 
un  bracelet  garui  de  diamants,  ayant  au  milieu 
delà  ville,  et  autour  le  mol  Bayonne,  égalem 
avec  des  difinuinls.  Ce  bijou,  avait  été  fourni  par 
nié  Gibert,  bijoulier  à  Paris,  et  coiUa  4,H9  livi 
ma;;nilique  cadeau  fut  reçu  avec  une  vive  sa) 
Il  M.  son  père,  qui  étoit  auprès  d'elle,  a  de  son 
que  à  ces  Messieurs. ilans  les  termes  les  |ilus  en 
combien  il  étoit  sensible  à  l'uttenlion  du  Corp 
ÎDvités  à  diner  c-liez  lui  demain,  ce  qu'ils  on 
faire  )i. 

Le  26,1a  publication  des  bans  ayant  été  faite  da 
catbiilrale,  les  membres  du  Corps  de  ville  se 
encore  clie/  le  marquis,  pour  le  féliciter  ainsi  qi 
de  Sun  établissement.  Le  même  jour,  chacun  d 
trais  fut  invité  p<ir  billet  a  un  bal  et  à  un  an 
devait  avoir  lieu  cbe/.  le  marquis  le  lendemain, 
dames  des  membres  du  Corps  de  ville  lurent  il 
la  même  manière. 

Le  2H,  tous  les  mapiîislrals  et  les  anciens  notai 
été  invités  à  assister  à  la  cérémonie  du  contrat  d« 
de  Mademoiselle  Rayonne  avec  M.  de  l'iis,  se 
au  gouvernement  à  quatre  heures  de  raprcs-rni 
que  cela  avait  été  convenu,  le  Corps  de  ville  signj 

(j)  Archives  da  Bayonne,  CC.  îî4. 
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jLis  lei  noUibles  eurent  ensuite  le 

loiselle  llayoïiQj  adressa  iiu  Corps 
E,  que  nous  nous  plaisons  ù  repro- 
uel  cas  ht  jeune  fiancée  faisait  de 

onneur,  de  donner  voire  uLtrénienl 
ms  in  avez  promis  de  le  si'eier,  en 
n  contrilde  méninge,  il  me  reste, 
•  (i"v  niellre  le  coniljle,  en  me 
mtels,  (leiiKiin  nien;re(iy  20  de  ce 
t  il  l'époux  que  mon  père  m'a 
issiince  é^alerii,  Messieurs,  l'Iion- 

(I  Dayonnë  i>e  Caui-knnk. 
il  Hiiyuune,  ce  mardi  nialiu,  ^S 

[le  ;(y:iiit  revêtu  ses  robes  rouges, 
lies  l'iipitaines  dugnelet  des  gar- 

ju penne  ciiii  Charles  Anlojii;  i]e  Pîis,  chevalier, 
le,  fili  de  Aïiioine  de  Piis,  seigneur  de  Puib-v- 
u  tiieïalier  de  Piis  qui  se  rendit  célèbre  par  ses 

Lil  esl  le  suivant  :  —  Une  jallt,  un  pol  à  Veau, 
e  gabdel,  deux  boites  à  poudre,  deux  boites  à 
(  fjjmbeaut,  deux  tlacous  de  toiletle.  deux  grands 
liroir,  un  pelil  carré  pour  pelole.  dem  boiiei  à 
le  sonnette,  une  verjjelie,  la  brosse  à  peigne,  lin 

ua  entonnoir,  —  Le  coiTrc  en  maroquin  range 
é.  Le  laui  devait  s'élever  <i  somme  de  0,yS7  I. 
ne  portant  à  la  fois  le  nom  du  parrain  et  de  la 
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des  ea  p:ri<Dd  uaiforme,  se  rendît  le  matin  à  onze  heures 
i'i  riiôtel  du  Gouvernement,  pour  y  accompagner  à  l'église 
M"*  Bayonne,  ainsi  que  sa  filleule  Vea  avait  prié. 

Le  marquis  d'Amou  repnil  sn  Tille  au  Miiire;  (v-liti-ci, 
après  l'avoir  remercié,  présenta  sa  main  à  M""  Bayonne  et 
la  mena  ainsi  ù  l'église  cathédrale.  Le  marquis  d'Amou 
élait  au  c6té  droit  rie  sa  lïlle;  les  massiers,  les  capitaines 
du  guet  el  les  gardes  précédaient  le  cortège.  Tous  les 
magistrals  suivaient  dans  l'ordre  accoutumé;  après  eux 
venaient  les  parents  et  les  invités  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient tous  les  anciens  maires  de  la  ville.  Le  maire  étant 
arrivé  au\  degrés  du  cliœur  de  la  cnlhédrale,  remit 
M'i*  Bayonne  à  M.  de  Pits,  lequel  la  conduisit  au  grand 
autel  où  la  cérémonie  du  mariage  fut  faite  par  le  curé. 
Pendant  la  messe  il  lut  tiré  une  triple  salve  d'artillerie. 

Puis  la  cérémonie  étant  achevée,  M.  de  Piis  remit  la 
nouvelle  épouse  au  chevalier  de  Piis  son  frère,  M.  le  Maire 
fut  placé  de  l'autre  côté,  et  te  cortège  n^vint  à  l'hôtel  du 
Gouvernement  de  la  même  manière  qu'il  en  était  sorti. 
.Vpri'S  avoir  complimenté  les  époux  et  leurs  familles,  le 
Corps  de  ville  voulut  se  retirer,  et  fut  accompagné  jus- 
qu'au has  de  l'escalier  de  la  grande  cour,  par  le  marquis, 
de  Ga  11  penne  et  le  chevalier  de  Caupenne,  et  lui 
rappelèrent  l'invitation  au  repas  de  noces  qui  leur 
avait  été  faite  par  billet.  Ils  s'y  rendirenleii  elTet  quelques 
moments  après,  et  U  nouvelle  épouse  commença  par  offrir 
à  tous  les  magistrats  des  iieuds  d'épée  ou  des  cordons  de 
cannes.  Après  le  dîner,  peudaiiL  lequel  une  musique 
harmonieuse  remplit  tes  entractes,  les  quatre  tambours 
de  la  ville  s'étanl  présentés  à  la  porte  du  festin,  ainsi 
qu'il  était  d'usage,  le  marquis  de  Cau])enne  proposa  à 
Madame  de  Piis  et  à  toute  la  compagnie  d'aller  danser  la 
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la  ville.  Cette  proposition 
ptée.  surtout  par  le  comte 
se  de  donner  iiux  Bayon- 
feclion  »,  le  marquis  de 
plusieurs  ([uiirliers  de  la 
rande  salle  de  l'Hôtel  de 
I  perruques, 
au  Maire  el  :iii  Corps  de 
la  veille  de  ces  Doces.  .\ 
irla  à  son  lotir  au  Ciouver- 
•me  formalité  et  y  revint 
iter  ses  devoirs  à  Madame 

Ile  dédia  à  sa  filleule  et  à 
jrent  invités  :  le  comte  de 
el  toutes  les  personnes  de 
rs  de  la  garnison,  et  lous 
es  et  demoiselles.  Bayoïine 
islnils  avaieut  été  députés, 
f  fui  revue  par  le  Corps  au 
■  M""'  bubrocq.  Chégaray 
1  grande  salle.  Le  bal  fut 
lame  de  Piis,  et  après  un 
|)ar  le  comte  di^  l'Hospital, 
le  C^upenne  dansèrent  la 
\  de»  dames  qui  faisaient 
:e  heures,  il  fut  servi  un 
I  recommença, 
.étant  assemblé  en  séance, 
Piis.  qui,  accompagnée  de 
et  lui  (lit  qu'elle  venait  le 
>ns  (]u'il  lui  avait  téinoi- 
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gtiées.  Elle  fut  ea  outre  reodie  vi<Ue  au  Maire  et  à  chacuD 
de^  magistrats,  et  le  jour  de  son  dépari  ces  visUe^  tureot 
eiicori!  renouvelées  par  k-s  nouveaux  mariés  el  lendues 
par  )es  paraiiis  île  la  jeune  épouse  (i). 

Nous  n'avons  pu  savoir  ce  qu'était  devenue  Bayoïiae  de 
Piis,  Dous  eussions  voulu  donner  une  reproduction  des 
traits  charrnauls  de  la  filleule  de  la  ville,  in<<is  uiiilgré 
toutes  nos  reclierches,  le  portrait  qu'elle  donna  à  Bayonne 
en  souvenir  a  échappé  ù  toutes  nos  invesligalions  (2). 

E.  DUCERÉ. 


(1)  Archives  de  Baynnne,  RB.  fi:. 

(2)  Après  nouvelles  investigiitions.  r 
conservé  dans  le  Musée  de  peinture  de 
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PROGES-VERBIUX  DES  SÉANCES 


3®€1I:TI:  DES  SEÎIESI CES  à  âETS 


BAYOMNE 


Séance  du  2  Décembre  1902 

Présfdence  de  M.  SERVAL 

Présents  :  MM.  Serval.  Hiriart,  Ciilhala,  Salane,  Ylurbide, 
docteur  Delviiille,  Diicén''. 

Le  procès- vei'bcil  de  la  précédente  séance  eet  lu  et 
itdoptê. 

Après  échHnse  de  diverses  observations  sur  le  bon  fonc 
tionneiitent  de  lu  f^ociélé  et  aucune  lecture  ne  se  trouvant 
ù  l'ordi-e  du  jour,  la  séance  est  levée  à  3  beures  1/2. 


Séance  du  3    Février  1903 

Présidence  de  M.  SERVAL 

Présents  :  M.M.  fieigbeder-Camp,  Salane,  Catlinla, 
docteur  Uelvaillc,  Lambert,  Monod,  Serval.  Huréré,  Le 
Beuf,  Hiriart. 

Le  prort's-verbal  de  la  précédenle  séance  est  lu  et 
adopté. 


D.qitizeabyG00l^lc 


D.qilizMb,G00>^le 


l'n  membre  iiyaiit  \ui-f<:  la  (iiieslioii  dti  rcmpliK^eiiieiit  de 
M.  Cii/iicrj.  vice-|irL'si<ient,  ik'Ci'\lii  dernièremeiil,  il  est 
ilL'i-icIt!  que  retle  question  st^ni  iiiserilu  lians  lo  proebaio 
(»rtlre  lUi  jour, 

M.  Ducéré  lil  un  cha|)ilre  d'un  ouvrage  sous  presse, 
Lu  mil  lia  (je  de  Louis  X/V,  rehtlif  ii  Vnmhaxxadi:  à  Mndrid  du 
maré-liid  d'-  Gromoiil. 

Lil  !«é:iiice  est  levée  ci  fi  heures. 


Séance    du    6    Octobre    1903 

Présidence  de  M.  SERVAL 

Présents;  M.M.  Lasague,  Serval,  Hiriart,  Salaiie.  Uucéré. 

Le  proct-s  verlmi  de  la  préréilente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Sur  uue  observa tioit  de  M.  Serval,  il  est  décidé  que  dans 
l;i  séance 'de  décembre  \Wi,  la  question  de  réélection  du 
bureau  sera  discutée. 

La  séance  est  levée  à  G  heures. 


Séance  du    1*''  Décembre   1903 

Présidence  de  M.  SERVAL 

Présents  ;  .\IM.  Heigheder-Caniji,  Salane,  Larralde. 
Serval.  Catbala,  Lambert,  Mialet.  Yturbide,  Hiriart,  Laxa- 
^ue. 

Le  iiroci's-verlial  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
,.I,.,,1C. 

Ksi  rei.u  après  votf!  comme  membre  titulaire,  .M.  LOvy, 
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Sorbonne,  présenté  par  ' 

ciélé  qtm  la  ré<-leclioii  di 
l!N)i,  et  ({ire  le  vote  se  I 
signé  et  eiifenité  dans  u 

Société  (lu  litre  (]e  vice-i 
par  la  Suciété  t-l  désire 

;  il  reslera  toiileluiii  mcm 
!S!iCr  iitix  travaux  et  au; 

I)  licurus. 
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SOCIÉTÉ  DES  SGIENOES  &  ARTS  DE  BAYONNE 

FONDÉE    EN     1873 

LISTE  DES  MEMBRES  AU  31  DÉCEMBRE  1903 


^UREAU 

I-iésiilciil MM.  J.  LECltANI).  ilé|iuté. 

Vice-I'réfiihnt SEItVAL. 

Htaélaiir DUCfiHK. 

JW.wn,-r H.  SAI.ANI-:. 

JVIeMBRES    JlTULAlRES 

MM.  IIkiinaddu  iKélix).  à  fiayuimt;. 

BucHKii,  nu  cliiUeau  ('aradoc.  à  St-ÉlUMiiie.  lt;iyoane. 
BoxSAT  (L.),  iiieiiiljre  de  riiistilnt,  à  Paris, 
BoNNECARRÈnEfJ.),  piop".  il  St-Klieiiiif,  Hiiyomie. 
Beiorëdkk  Cami>,  juge  de  [laix,  ;'t  Baynnne. 
(IvNTKiio,  il  Bayoïiiie. 
Caiio-Delvaii.le  (M"><>),  ù  Bayntiiie. 
Cavailm^is  (H.),  professeur  au  Lycée,  à  Ikyoïme. 
Cathala,  receveur  des  linaiices,  A  Bayonai'. 
Cazac,  proviseur  du  Lycée,  à  Bayonne. 
(^HAiiK  (l'alihé).  curé  à  St-lCtienne. 

CHAMHItE  DE  Co.MMERCK  I)K  BaVONNE. 

CoMBKS,  rue  Tliîers,  à  Bayonne. 
CoitiiKdKS  (Ferdinand),  à  Bayoniu*. 
(:n(>sTE(TJi.),  il  Bîiyonne. 
(;r/Ai:Q,  {H'onuMie,  à  Taruos. 
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EKHK-Dosi'iTAL  (A.),  ù  Sév'iHe. 
*NT  (C-P.),  îi  Bordeaux. 
EXCT,  nolîiire,  à  Bayoïiiie. 
iiLLK  (le  (ioctenr  C).  à  Biijoiiue 
uiN,  pliartniicien,  à  Bnyoïim;. 
NDR,  à  Rouen. 
iVAT  (Aiiiaud),  il  Biiyoïme. 
\iiT(l'.),prai>riél",  cliàleaii  de  Sau/ik,  ûTarnos. 
Ts,  il  Bayoniie. 
i  (L.),  il  Biiyonne. 

lAT  (i'îihb.;),  iiiim.Viii.'i-  du  Lyeée,  ii  l'iiii. 
îHKCH  DE  S.MST-AviT,  rlireuteur  des  douniies,  ù 
oane. 

;ty  (le  docteur),  à  Bciyoniie. 
AU,  ingénieur  du  la  vili<;  de  Binniiiie. 
É  ^Edouard),  )>il)li()lhéeaire  nrcliivisli'  iidjoint, 
lyoniie. 

«TKL,  maire,  i'i  Bourau. 
Dimi,  receveur  des  tinauceiî,  à  Biiyuuiie. 
Idinond),  Présideul  de  la  Cliainhi'e  dcCoinnierce, 
lyonne. 

RA  (l'abbé),  curé  de  Capbrelon. 
,  avocat,  à  Bayonne. 
(IVibbé),  aumônier,  villa  Pin, 
f.NP.  (Jules),  à  Bayonne. 
RD,  pilole-uiajor. 

:s  (Armand),  l);iiii|uier,  ii  Bayouiic. 
tiT-BiRON  (le  vicoinle  m-.],  dépulé  des  Basses- 
iiiées,  ù  Pau. 

'.ysÈ  (L.),  avocat,  fi  Biiyouue. 
s  (S.),  sénateur  di!s  Basses-Pyrénées,  à  'tayonne, 
i.K,  professeur  iiu  Lycée,  ;i  Bayoïmc. 
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MM.  IIiitiAiiT  (Lûoii),  bililii>lhécai;-«i  itxliivisle  de  la  ville 

(lo  Rayonne. 
}f()URtjtJKT  (E.f,  libraire,  à  Itayunne. 
Iriiiah^égarav  (B.),  à  Bîiyoniie. 
iTiiCRBroK  (Charles  d),  nt'^i^ociiiiil,  ;i  Dayoniie. 
Jalpfret  (Mgr),  évèqiie  ile  Hayonne. 
Jui.YET,  directeur  de  l'Kcole  do  Dessin  et  de  PeiiiLtire, 

;i  Bayonne. 
JosEi'ii    (H).,    sii|)t;rieur    du    (ïnind -Séniinaire,    h 

lia  yo  II  ne. 
Labat  (.1.),  à  Biarritz. 
Lamillk,  avociit,  à  Saint-Jean-dcLiix. 
T.ABU[ti)E-Nur.i:K/.  (.\iiiédi;e  rk),  à  Uslaiitz, 
Lacombk  (.V.),  à  Biiyoïme. 
•    Lafost  (ie  docteur  P.),  à  Sl-Marlin-i]e-Seii,'iiaii.t 
Lapork,  receveur  de  renre^istrernent,  à  BayonRC. 
Lasiakinkiik  (Alfred),  réilactciir  eii  chef  du  Ctmrrier 

lie.  Ilayunnp. 
Lambert,  i)rofesseur  au  Lycéi;.  à  Bayonne, 
Laruaj-ue-IIiustégcy  (de),  k  Urrugne. 
I.AiiRAi.Dh:  (M.),  à  Bayonne. 
Laurkccv,  pliarniacieu  à  Itayonue. 
LAimiBiKRE  (N.),  à  Bayonne. 
Lascoctx,  à  Bayonne. 
LAS.SERRE  (lu  docteur),  à  Bayonne. 
I.AL'urMiEV,  pharmacien,  à  B;iyonne. 
La.>:agl'e,  avocat,  à  iîayonne. 
Laz-aiid  (M"«j,  à  Paris. 
Le  Barillikii.  maire,  à  ,\n:^let. 
Ledak  (.\.);  ingénieur,  à  Bayonne. 
Le  Becjf  (Lucien  1,  |iliaru)acii!ii,à  ftayonne. 
Leoliand  (.).), dt:*|)ulé  des  Busses- P y riMH'C^î,  à  Bayonne. 
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N  (Huiiry),  à  Biiirrilz. 

Y  (E.),  yrand-rilUbili,  à  Uiiyonne. 

ï  (M.),  sous-bibliothécitîrt' ti  la  Sorlioiine 

wv  u'AiiAitTiAiii'K,  ù  Ossès. 

fis  (Pierre),  arciiitecte,  ù  RiHrritz. 

SKCY,  eonlrùleur  des  douanes,  A  Bayoïiiie. 

.Ai'ERT,  i\  Bayonac. 

tMissoLLK,  à  Bayoniit:. 

jsoT,  horloger,  à  Bayonue. 

Lb-T,  il  Bayoïine. 

(OD,  pasLeur  de  l'Eglise  réfoniiée,  l'i  Baj'o 

;iiEu,  pliarniacieii,  ii  Bayoïine. 

jiioT  (It.  I'.),  dirccLeiir  de  l'Instilutioii  Sair 

e-Gonitaguo,  à  Bayonne. 

iUKS,  vélcriiiiiire,  à  Buyoïiiie. 

AGARAY,  propriétaire,  à  ViUefraiique. 

LOT  (Cil.),  pmpriélaîre,  â  Biiirritz. 

HKT,  avucal,  à  Bayoïme. 

IK,  ancien  conseiller  (te  prêfocliire,  à  l'iin 

ityriÉ,  rue  Lorriiaiid,  à  Biiyoiin«. 

;ox  (Éniilo),  à  Bayonne. 

ETox  (te  IV),  à  Bayonm;. 

iiiiGUËS  (A.i,  H  Bayonne. 

ANE  (11.),  relieur,  à  Bayonne. 

zKiio  (A.),  il  Bayonne. 

ZKDO  |.\-).  haiiqnier,  ii  Bayonne. 

TET,  prolessear  an  f.yciH',  à  Biiyonne. 

VAL,  ancien  iiisperlenr  ilivisioniiiiire  d< 

es,  à  Biiyonnc. 

Ks  (R.>,  il  Bayonne. 

i.iCK.  bil»liiiHiri:;iiiL'  de  la  ville  lie  l'an. 

W-z-t .\r.\7,F.,  il  ISiiyonne. 
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.  Vkii.mis-Duihblx,  à  Uayoniic. 
VuîitiiiE.  sons-|irétct.  à  Kayt 
ViNsoN(.l.).  iiPiiris. 
Weilleii,  iivout^  Il  Bayoïiiiu. 

WeSTWOIITII  WKBSTtll,  H  Silll 

Yn-iiBiDE  (P.),  à  Utiyuiiiie. 
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